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LETTRE  DCXVIII. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mardi  20  Novembre  1688. 

J_jE  Chevalier  partit  hier  pour  Versailles  5 
3  il  veut  être  tout  rangé  pour  recevoir  M.  le 
v  Dauphin ,  et  peut-être  aller  au  devant  de  lui 
.j  avec  le  Roi.  Votre  enfant  est  en  marche 
aussi,  avec  la  satisfaction  d’avoir  fait  la  plus 
heureuse  campagne  qu’on  pût  souhaiter ,  si 
on  l’avoit  imagin  ée  à  plaisir  ;  car  vous  croy  ez 
bien  que  nous  n’y  aurions  pas  oublié  la  con¬ 
tusion,  sur  quoi  nous  sommes  accablés  de 
complimens ,  et  vous  aussi  :  tenez ,  voilà  tous 
ceux  de  Mesdames  deLavardin,  d’Huxelles , 
de  la  Fayette,  de  Mademoiselle  de  la  Roche¬ 
foucauld;  mais  tout  cela  si  bon  qu’il  ne  faut 
pas  les  confondre.  Madame  de  Lavardin  j  ure 
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et  proteste  que  le  Marquis  a  son  mérite  per¬ 
sonnel,  et  que  jamais  rien  n’a  été  si  heureux 
pour  lui  que  cette  campagne.  Nous  causons 
souvent ,  le  Chevalier  et  moi  ,  nous  vous 
souhaitons  bien  de  la  santé  et  bien  de-  la  force 
pour  soutenir  tout  ce  que  vous  trouvez  en 
votre  chemin  :  ici  on  a  bien  des  distractions; 
là  ,  on  n’en  a  point  ;  on  tourne  toujours  sur 
le  même  pivot:  nous  vous  conjurons  dépen¬ 
ser  à  votre  santé  ,  préférablement  à  tout.  Le 
café  est  disgracié  ici ,  et  par  conséquent  je 
n’en  prends  point  :  je  trou  vois  pourtant  qu’il 
me  faisoit  à  Brévanes  de  certains  biens  ;  mais 
je  n’y  songe  plus.  Nous  voulons  vous  per¬ 
suader  qu’il  vous  échauffe  ,  joint  à  l'air  que 
vous  respirez  ;  nous  voudrions  vous  jeter  un 
peu  dans  les  bouillons  de  poulet.  Je  vous 
trouve  accablée  de  lettres,  tout  le  monde 
vous  écrit ,  on  vous  attaque  de  tous  côtés, 
et  vous  vous  défendez  contre  dix.  Jamais 

M.  de . (  î  )  n’en  fit  tant  que  vous. 

Retranchez  donc  vos  écritures  ,  et  commen¬ 
cez  par  moi ,  je  prendrai  pour  une  mai'que 

(i)  On  dit  que  M.  de....  s’étant  persuadé  un  jour  qu'il 
avoit  tué  cinq  hommes  contre  lesquels  il  s’étoit  battu  lui 
seul,  demanda  sa  grâce  au  Roi;  et  que  se  promenant  peu 
de  tems  après  avecM.  delà  Feuillade,  il  le  pria  de  lui  dire 
le  nom  de  deux  hommes  qui  passoient  :  Vous  verrez,  lui 
dit  M.  de  la  Feuillade,  que  ce  sont  deux  de  ceux  que 
vous  tuâtes  il  y  a  quelque  tems. 
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de  votre  amitié  cette  commodité  que  vous 
vous  donnerez.  Commencez  la  lettre,  et  à 
la  sixième  ligne ,  donnez  la  plume  à  Pau¬ 
line  :  voilà  de  quoi  occuper  sa  vivacité.  Vouâ 
ne  savez  que  trop  que  rien  n’échauffe  tant 
la  poitrine ,  que  d’écrire  sans  fin  et  sans  cesse 
comme  vous  faites.  Je  vous  en  donnerai 
l’exèmple ,  quoique  ce  soit  prendre  sur  mon 
cœur  et  sur  mes  plaisirs  ;  mais  je  ne  veux 
pas  vous  tuer  par  des  conversations  inutiles  : 
ne  parlez  que  de  vous  et  de  vos  affaires  dans 
vos  lettres;  car  franchement,  je  prends  trop 
d’intérêt  à  ce  qui  vous  regarde  ,  pour  me  ré¬ 
soudre  à  l’ignorer.  Voilà  tout  ce  que  vous 
aurez  d’aujourd’hui.  Vous  savez  ma  vie,  les 
jours  passent  tristement  comme  gaîment,  et 
l’on  trouve  enfin  le  dernier  :  je  vous  aime¬ 
rai,  ma  très-chère  Comtesse,  jusqu’à  celui-là 
inclusivement. 


LETTRE  DCXIX. 

A  LA  MÊME. 

’A  Paris,  vendredi  26 Novembre  1688. 

Il  y  a  une  heure  que  je  cause  avec  Soleri;  il 
ne  tient  pas  à  lui  que  je  ne  sois  enrepos  sur 
votre  santé;  mais  les  chaleurs  de  votre  sang 
ne  paroissent  point  du  tout  quand  vous  êtes 
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belle  et  brillante  dans  cette  galerie-,  ni  quand 
vous  faites  votre  compagnie  de  cavalerie  ;  car 
c'est  vous  qui  l’avez  faite  :  et  quoiqu’il  y  ait, 
Comme  vous  dites  ,  quelque  espèce  de  honte 
de  se  connoître  si  bien  en  hommes  ,'  je  vous 
conseille  pourtant  d’ètre  fort  aise  d’avoir 
rendu  un  service  si  important  à  votre  fils  : 
il  faut  le  mettre  au  rang  de  tous  les  agré- 
mens  que  la  fortune  a  jetés  sur  lui  depuis 
trois  mois.  Je  n’ai  jamais  vu  une  si  souhai¬ 
table  entrée  dans  le  monde  ni  dans  la  guerre; 
£on  courage  ,  sa  fermeté ,  son  sang-froid  ,  sa 
sagesse,  sa  conduite  ont  été  partout.  Je  vis 
hier  au  soir  M,  de  Pomponne  ,  qui  venoit 
d’arriver  de  Versailles;  il  en  étoit  plein,  et 
ravi  du  bonheur  de  cette  première  campa¬ 
gne  ;  il  me  pria  fort  de  vous  en  faire  tous 
ses  complimens,  et  ceux  de  Madame  de  Pom¬ 
ponne.  Madame  et  Mesdemoiselles  de  Lille- 
bonne,  que  je  vis  chez  la  Marquise  d’Huxel- 
les,  ne  finissoient  point,  et  vous  font  aussi 
mille  tendres  complimens.  Tout  est  encore 
bien  vif  pour  vous  en  ce  pays-ci  ;  c’est  dom¬ 
mage  que  la  mode  ne  soit  point  encore  venue 
d’ètre  en  deux  endroits  ,  vous  seidez  bien 
utile  ici  à  votre  famille.  Le  hasard  a  fait  que 
V alcroissant  est  à  Salins ,  d’où  il  rend  compte 
ii  M.  de  Louvois  des  chevaux  de  remonte 
qui  y  passent  :  il  a  certifié  et  attesté  que  ceux 
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de  M.  le  Marquis  de  Grignan  étoient  tous 
les  plus  beaux  :  vous  jugez  avec  quel  plaisir 
il  a  dit  cette  vérité.  Soleri  jure  qu’il  ne  re¬ 
tournera  point  auprès  de  vous  qu’il  ne  puisse 
vous  dire  qu’il  a  vu  et  manié  votre  fils.  Mon¬ 
seigneur  sera  ici  demain  ;  le  Marquis  y  sera 
mercredi  :  je  vous  avoue  que  je  serai  ravie 
d’embi’asser  ce  petit  compère,  il  me  semble 
que  c’est  un  autre  liomme  :  plût  à  Dieu  que 
vous  puissiez  avoir  le  même  plaisir. 

Je  vous  recommande,  ma  chère  enfant  , 
un  peu  de  repos,  un  peu  de  tranquillité ,  s’il 
est  possible,  un  peu  de  résignation  aux  or¬ 
dres  de  la  Providence ,  un  peu  de  philoso¬ 
phie  ;  vous  prenez  tout  sur  votre  courage, 
et  la  santé  en  souffre  :  cela  est  bien  aisé  à 
dire  ;  mais  cependant  on  est  insensiblement 
soutenue partous  ces  appuis  invisibles,  sans 
lesquels  on  succomberoit.  Je  vous  conjure 
sur-tout  de  ne  point  tant  écrire  :  par  exem¬ 
ple,  le  lundi  et  le  vendredi ,  je  n’écris  qu’à 
vous;  une  lettre  est  peu  de  chose  ;  mais  vous 
ne  sauriez  jamais  être  de  même  :  je  ne  me 
fatigue  point,  votre  commerce  est  ma  con¬ 
solation,  sans  mélange  d’aucune  peine  ;  et 
le  mien  est  pesant,  non  pas  pour  votre  cœur, 
mais  pour  votre  santé. 

Soleri  m’a  conté  les  empressemens  de  re¬ 
cevoir  M.  de  Grigan  à  Avignon;  cela  ne  me 
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surprend  pôint,  après  ce  que  j’ai  vu  :  cette 
charge  a  ses  beautés  et  ses  grandeurs.  On 
attend  avec  impatience  les  nouvelles  d'An¬ 
gleterre  :  le  Prince  (  d’Orange  )  est- abordé  : 
l’armée  du  Roi  est  considérable,  rien  ne  lui 
a  fait  faux  -  bond  jusqu’ici  ;  si  cela  continue  , 
il  avalera  ce  téméraire.  Nous  craignons  le 
bonheur  et  la  capacité  de  M.  de  Schomberg. 
Adieu,  ma  très-aimable ,  je  finis  par  pure 
malice  ,  et  pour  vous  donner  l'exemple,  car 
je  ne  suis  nullement  fasiguée. 


LETTRE  D  C  X  X. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  lundi  29  Novembre  16SS. 

«J’ai  été  fâchée,  ma  fille,  de*cette  colique 
sans  colique ,  tous  les  maux  de  douleur  me 
font  de  la  peine  :  à  ces  sortes  de  coliques,  il 
faut  quelquefois  se  rafraîchir  :  les  remèdes 
chauds  mettent  le  sang  en  furie,  et  c’est  cela 
qui  fait  les  douleurs.  Mais ,  Seigneur,  comme 
dans  Corneille,  vous  ne  m’écoutez  pas;  vous 
n’avez  pas  bonne  opinion  jle  ma  capacité  , 
vous  croyez  èti'e  fort  habile;  je  n’ai  donc  rien 
à  vous  dire,  sinon  de  vous  recommander  vo¬ 
tre  santé  en  général,  si  vousaimezla  mienne. 

Vous  êtes  en  neiue  de  mes  larmessur  Saint- 
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Aubin  ;liéla  s  !  ne  croy  ez  point  qu’elles  m’aient 
fait  aucun  mal ,  c’étoient  des  larmes  de  dou¬ 
ceur  et  de  con  solation  qui  ne  m’ont  point  serré 
le  coeur,  ni  renversé  le  tempérament  :  soyez 
donc  en  repos  là-dessus  ,  soyez-y  aussi  pour 
votre  fils  ;  vous  avez  fait ,  comme  disoit  en 
riant  Madame  de  la  Fayette  (1)  ,  vous  avez 
trouvé  à  épiloguer  sur  cette  contusion  :  mais 
après  ce  que  vous  mandoit  M.  le  Chevalier , 
après  les  lettres  de  du  Plessis  et  de  votre  fils 
même  ,  n’avez-vous  pas  dû  penser  comme 
tout  le  monde  ,  que  cette  petite  aventure 
étoit  un  vrai  bonheur  ?  Si  c’étoit  à  la  tète 
qu’il  eût  eu  cette  contusion  ,  je  vous  pardon¬ 
nerais  d'avoir  refusé  cette  joie,  mais  dans  de 
bonnes  chairs,  où  il  n’a  fallu  que  de  l’eau  de 
la  Reine  de  Hongrie;  en  vérité  ,  vous  êtes 
indigne  des  grâces  que  Dieu  a  faites  à  votre 
enfant  pendant  toute  cette  campagne.  Oh! 
soyez  donc  au  moins  en  repos  aujourd’hui  : 
Madame  de  la  Fayette  vient  de  me  mander 
que  son  fils  est  arrivé ,  qu’il  lui  a  dit  mille 
biens  du  vôtre,  et  qu’il  serait  venu  lui-même 
m’en  donner  des  nouvelles ,  sans  qu’il  est  allé 
à  Versailles ,  où  Monseigneur  arriva  hier 
au  soir.  Le  bon  petit  Marquis  sera  ici  mer¬ 
credi  ou  jeudi. 

J’ai  vu  Madame  de  Mornai;  elle  n’est  point 

O  V oyez  la  Lettre  du  x  7  Novembre ,  T.  VI ^  page  423. 
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du  tèut  affligée.  Madame  de  Nesle  (2)  l’est 
dans  l’excès.,  et  c’est  un  martyre  pour  elle 
d’être  exposée  dans  la  chambre  de  la  Bé¬ 
casse  (5)  ,  où  tout  le  monde  vient  lui  faire 
compliment  ;  elle  est  immobile  et  pétrifiée. 
Madame  de  Maintenon  la  protège,  et  veut 
qu’elle  soit  aimée  de  cette  famille;  elle  veut 
aussi  qu’on  reçoive  toutes  les  visites,  comme 
on  faisoit  autrefois.  Je  vous  aurois  bien  conté 
des  détails  de  ces  deux  visites  :  Madame  de 
Coulanges  étoit  avec  moi  ;  elle  me  mena  par 
complaisance  chez  Madame  de  la  Cour-des- 
Bois  :  c’est  un  prodige  de  douleur  et  d’afflic¬ 
tion,  disant  des  choses  qui  font  fendre  le  cœur, 
et  si  naturelles  et  si  touchantes  quelle  nous 
fit  pleurer. 

Je  vous  crois  revenue  à  Lambesc;  il  est 
vrai  que  ces  déplacemens  sont  mauvais  à 
tout.  J’ai  bien  envie  que  vous  soyez  à  Aix  ua 
peu  en  repos ,  et  puis  à  Grignan.  Je  suis  per¬ 
suadée  que  vous  vivrez  bien  avec  l’Arche¬ 
vêque  ( cl’ Aix),  puisque  vous  faites  comme 
des  gens  qui  se  sont  vus  ailleurs  ;  c'est  à  cela 
que  je  vous  exhortois  toujours.  Adieu  ,  ma. 
très-chère;  voilà  un  tems  effroyable;  il  n’y 
a  plus  de  moutons  assez  hardis  pour  oser  de- 

(2)  Marie  de  Coligny,  Marquise  de  Nesle. 

(3)  Jeanne  de  Monclii,  Marquise  de  Mailiy,-  belle  - 
mère  de  Madame  de  Nesle. 
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meurer  dans  notre  prairie  de  Livry  :  je  suis 
ravie  que  vous  vous  souveniez  toujours  de 
ce  petit  pays  auquel  je  ne  pense  qu’en  sou¬ 
pirant.  Vous  avez  peu  t-être  cliaud ,  et  vous 
êtes  tourmentée  des  cousins  ;  ah,  ma  fille  ! 
c’est  signe  que  nous  sommes  bien  loin  l’une 
de  l’autre. 


LETTRE  D  C  X  X  I. 

A  L  A  M  Ê  M  E. 

A  Paris  ,  mardi  au  soir  ôo  Novembre  168S. 

J  E  vous  écris  ce  soir ,  ma  fille,  parce  que  je 
m’en  vais  demain  à  neuf  heures  au  service 
de  notre  pauvre  Saint-Aubin  :  c’est  un  de¬ 
voir  que  nos  saintes  Carmélites  lui  rendent 
par  pure  amitié  :  je  les  verrai  ensuite  ,  et 
vous  serez  célébrée  comme  vous  l’êtes  sou¬ 
vent  :  de  là  j’irai  dîner  chez  Madame  de  la 
Fayette. 

Vous  me  repi-ésentez  fort  bien  votre  fille 
aînée  ;  je  la  vois  ,  je  vous  prie  de  l’embras¬ 
ser  pour  moi,  je  suis  ravie  qu’elle  soit  con¬ 
tente.  Pour  votre  fils  ,  ah  !  vous  n’avez  qu’à 
l’aimer  tant  que  vous  voudrez  ,  il  le  mérite  % 
toutle  monde  en  dit  du  bien ,  et  le  loue  d’une 
manière  qui  vous  feroit  plaisir  :  nous  l’atten¬ 
dons  cette  semaine.  J’ai  senti  toute  la  force 
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de  la  phrase  dont  il  s’est  servi  pour  cette  es¬ 
time  qu’il  faut  bien  qui  vienne  ,  ou  qu’elle 
dise  pourquoi  •,  j’en  eus  les  larmes  aux  yeux 
dans  le  moment;  mais  elle  est  déjà  venue, 
et  ne  dira  point  pourquoi  elle  ne  viendrait 
pas.  La  réputation  de  cet  enfant  est  toute 
commencée,  et  ne  fera  plus  qu’augmenter. 
Le  Chevalier  en  est  bien  content,  je  vous 
en  assure.  Je  fus  d'abord  émue  de  la  contu¬ 
sion,  en  pensant  ce  qui  pouvoit  arriver;  mais 
quand  je  vis  que  le  Chevalier  en  étoit  ravi , 
quand  j’appris  qu’il  en  avoit  reçu  les  com- 
plimens  de  toute  la  Cour  et  de  Madame  de 
Mainteuon,  qui  lui  répondit  avec  un  air  et 
un  Ion  admirables  ,  sur  ce  qu’il  disoit  que  ce 
n’étoit  rien  :  Monsieur  ,  cela  vaut  mieux 
que  rien;  quand  je  suis  moi-même  accablée 
de  compiimens  de  joie  ,  je  vous  avoue  que 
tout  cela  m’entraîne ,  et  je  m’en  réjouis  avec 
eux  tous,  et  avec  M.  de  Grignan  qui  a  sibien 
fixé  st  placé  la  première  campagne  de  ce 
petit  garçon.  Vous  ne  pouviez  me  parler 
plus  à  propos  de  nos  dîners  et  de  nos  sou¬ 
pers:  je  viens  de  souper  chez  le  Lieutenant- 
civil  avec  Madame  de  Vauvineux,  l’Abbé 
delà  Fayette,  l’Abbé  Bigorre  et  Corbinelli. 
J’ai  soupé  deux  fois  chez  Madame  de  Cou¬ 
langes  toute  seule.  Les  Divines  sont  éclo¬ 
pées  :  la  Duchesse  de  Ludea  été  à  Verneuil , 
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elle  est  maintenant  à  Versailles.  Monsei¬ 
gneur  y  arriva  dimanche  ;  le  Roi  le  reçut 
au  bois  de  Boulogne;  Madame  la  Dauphine, 
Monsieur  ,  Madame  ,  Madame  de  Bour¬ 
bon ,  Madame  la  Princesse  de  Conti,  Ma¬ 
dame  de  Guise  dans  le  carrosse.  Monsei¬ 
gneur  descendit ,  le  Roi  voulut  descendre 
aussi  ;  Monseigneur  lui  embrassa  les  ge¬ 
noux;  le  Roi  lui  dit  :  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
je  veux  vous  embrasser,  vous  méritez  que 
ce  soit  autrement;  et  sur  cela  bras  dessus  et 
bras  dessous  avec  tendresse  de  part  et  d’au¬ 
tre  ;  et  puis  Monseigneur  embrassa  toute 
la  carrossée  ;  et  prit  la  huitième  place.  M.  le 
Chevalier  pourra  vous  en  dire  davantage. 
Je  crois  que  vous  savez  présentement  avec 
quelle  facilité  le  Roi  vous  a  accordé  ce  que 
vous  demandiez  pour  Avignon:  ainsi,  ma 
très-chère,  il  faut  remettre  à  une  autrefois 
la  partie  que  vousaviez  faite  de  vous  pendre. 

J’ai  gardé  mamaison  :  j’ai  eu  d’abord  M.  de 
Pomponne  qui  vous  aime  et  vous  admire  , 
car  vos  louanges  sont  inséparables  du  sou¬ 
venir  qu’on  a  de  vous.  Ensuite  Madame  la 
Présidente  Croiset,  M.  le  Président  Rossi¬ 
gnol  ;  et  nous  voilà  à  recommencer  vos 
louanges  et  votre  procès.  J’ai  vu  Saint-Hé- 
rem,  qui  vous  fait  mille  complimens  sur  la 
contusion  ,  et  vous  remercie  des  vôtres  sur 
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la  culbute  de  son  fils;  il  se  trouvera  fort  bien 
de  la  marmite  renversée  de  M.  de  la  Roche¬ 
foucauld  ;  cette  abondance  le  faisoit  mourir* 
Adieu  ,  ma  très -chère  et  très-aimable  ,  je 
m’en  vais  me  coucher  pour  vous  plaire  , 
comme  vous  éviter  d'être  noyée  pour  me 
faire  plaisir.  Iln’y  a  rien  dont  je  puisse  vous 
être  plus  obligée  que  de  la  conservation  de 
votre  santé.  Je  vous  mandois  hier  ,  ce  me 
semble ,  que  vos  chaleurs  et  vos  cousins  me 
faisoient  bien  voir  que  nous  n’avons  point  le 
même  soleil  :  il  geloit  la  semaine  passée  à 
pierre  fendre  ;  il  a  neigé  sur  cela,  de  sorte 
qu’hier  on  ne  se  soutenoit  pas  ;  il  pleut  pré¬ 
sentement  à  verse  ,  et  nous  ne  savons  pas 
s’il  y  a  un  soleil  au  monde. 


LETTRE  DCXXII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  au  soir  premier  Décembre  î688. 

J  E  vous  écrivis  hier  au  soir  ,  parce  que  je 
devois  aller  ce  matin  au  service  du  pauvre 
Saint- Aubin  ,  et  de  là  dîner  chez  Madame 
de  la  Fayette.  J’ai  vu  son  fils  qui  m’a  dit  beau¬ 
coup  de  bien  du  vôtre ,  et  même  de  M.  du 
Plessis  ,  dont  j’ai  été  fort  aise  ;  car  je  crai- 
gnois  qu’il  n’eût  pas  bien  pris  l’air  de  ce 
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pays-là  :  mais  il  m’a  assurée  qu’il  y  avoit 
fait  des  merveilles  ,  laissant  quelquefois  le 
Marquis  quand  il  éloit  à  table  avec  une  bonne 
compagnie,  et  en  gaîté  :  Je  pois  bien,  disoit- 
il,  quun  Gouverneur  na  que  faire  ici  ;  et 
tout  cela  d’un  bon  air.  Vous  allez  recevoir 
des  lettres  de  votre  fils  :  il  est  à  Metz ,  et  ne 
seraici  que  dimanche  :  cela  vous  fait-il  quel¬ 
que  peine?Briole  etTréville  sont  venu  s  chez 
Madame  de  la  Fayette,  ils  m’ont  priée  de 
vous  les  nommer.  Briole  nous  a  dit  une  let¬ 
tre  que  M.  de  Montausier  écrivit  à  Mon  sei¬ 
gneur  ,  après  la  prise  de  Phiiisbourg  ,  qui 
me  plaît  tout  à  fait.  »  Monseigneur,  je  ne 
»  vous  fais  point  de  compliment  sur  la  prise 
»  de  Phiiisbourg  ;  vous  aviez  une  bonne  ar- 
»  mée  ,  des  bombes,  du  canon,  et  Vaubani 
»  Je  ne  vous  en  fais  point  aussi  sur  ce  que 
»  vous  êtes  brave ,  c’est  une  vertu  hérédi- 
»  taire  dans  votre  Maison  :  mais  je  me  ré- 
»  jouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  libé- 
»  ral, généreux,  humain,  et  faisant  valoir 
»  les  services  de  ceuxquifont  bien:  voilàsur 
»  quoi  je  vous  fais  mon  compliment  «.Tout 
le  monde  aime  ce  style  digne  de  M.  de  Mon¬ 
tausier  et  d’un  Gouverneur. 

Nos  Carmélites  m’ont  dit  mille  douceurs 
pour  vous:  la  balle  n’a  pas  mal  été  encore  au¬ 
jourd’hui;  mais  Madame  de  Coulanges  tenoit 
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son  coin.  De  là  nous  avons  été  voir  celte  petite 
femme,  qui  va  être  trop  heureuse  si  elle  a 
l’esprit  de  le  sentir.  Mon  carrosse  est  venu 
me  prendre  à  cinq  heures  chez  Madame  de 
la  Fayette;  on  m’a  dit  que  M.  le  Chevalier 
étoit  revenu ,  et  je  suis  courue  ici  :  j’ai  passé 
seulement  chez  M.  de  la  Trousse  qui  est  ar¬ 
rivé,  et  qui  ne  se  porte  point  bien  du  tout  : 
il  est  fort  maigre.  Adieu  ,  ma  très-clière  et 
très-aimable;  je  n’ai  point  changé  pour  vous 
depuis  hier  au  soir. 


LETTRE  DCXXIII. 

A  LA  MEME. 

A  Paris,  vendredi  3  Décembre  1G88. 

V"oUS  apprendrez  aujourd'hui  que  le  Roi 
nomma  hier  soixante-  quatorze  Chevaliers 
du  Saint-Esprit,  dont  je  vous  envoie  la  liste. 
Comme  il  a  fait  l’honneur  à  M.  de  Grignan 
de  le  mettre  du  nombre  ,  et  que  vous  allez 
recevoir  cent  mille  complimens ,  gens  de 
meilleur  esprit  que  moi  vous  conseillent  de 
ne  rien  dire  ni  écrire  qui  puisse  blesser  au-: 
cun  de  vos  camarades.  Ce  qui  sera  très-bien , 
c’est  d’écrire  à  M.  de  Louvois ,  et  de  lui  dire 

.  I 

que  l’honneur  qu’il  vous  fait  de  demander 
de  vos  nouvelles  à  votre  counier ,  vous  met 
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en  droit  de  le  remercier  ,  et  qu’aimant  à 
croire,  au  sujet  de  la  grâce  que  le  Roi  vient 
de  faire  à  M.  de  Grignan ,  qu’il  y  a  contri¬ 
bué  ,  au  moins ,  de  son  approbation,  vous  lui 
en  faites  encore  un  remercîment.  Vous  tour- 
nerezcela  mieux.  que  je  ne  pourrais  faire  : 
cette  lettre  sera  sans  préjudice  de  celles  que 
doit  écrire  M.  de  Grignan.  Voici  les  cir¬ 
constances  de  ce  qui  s’est  passé.  Le  Roi  di-t 
à  M.  le  Grand  (1)  :  Accommodez-vous  pour 
le  rang  avec  le  Comte  de  Soissons  (a)  :  vous 
remarquerez  que  le  fils  de  M.  le  Grand  est 
de  la  promotion  ,  et  que  c’est  une  chose  con¬ 
tre  les  x'ègles  ordinaires.  Vous  saurez  aussi 
que  le  Roi  dit  aux  Ducs  qu’il  avoit  lu  leur 
écrit,  et  qu’il  avoit  trouvé  que  la  Maison  de 
Lorraine  les  avoit  précédés  en  plusieurs  oc¬ 
casions  :  ainsi  voilà  qui  est  décidé.  M.  le 
Gi'and  parla  donc  à  M.  le  Comte  de  Sois¬ 
sons  :  ils  proposèrent  de  tirer  au  sort,pour- 
i  vu ,  dit  le  Comte ,  que  si  vous  gagnez  ,  je 
;  passe  entre  vous  et  votre  fils  (5)  :  M.  le  Grand 
ne  l’a  pas  voulu;  en  sorte  que  M.  le  Comte 
:  de  Soissons  n’est  point  Chevalier.  Le  Roi  de¬ 
manda  à  M.  delà  Tremoillequel  âgeil  avoit? 

(i)  Louis  de  Lorraine,  Comte  d’Armagnae,  premier 
iicuyer  de  France. 

1  (a)  Louis-Thomas  de  Savoie,  Comte  de  Soissons. 

i,j  (3)  Henri  de  Lorraine,  Comte  de  Brionne. 
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il  dit  qu’il  avoit  trente-trois  ans  :  le  Roi  lui 
a  fait  grâce  des  deux  ans.  On  assure  que  cette 
grâce ,  qui  offense  un  peu  la  Principauté  , 
n’a  pas  été  sentie  comme  elle  le  devoit.  Ce¬ 
pendant  il  est  le  premier  des  Ducs,  suivant 
le  rang  de  son  Duclié  (4).  Le  Roi  a  parlé  à 
M.  de  Soubise,  et  lui  a  dit  qu’il  lui  offroit 
l’Ordre  ;  mais  que  n’étant  point  Duc ,  il  iroit 
après  les  Ducs  :  M.  de  Soubise  l’a  remercié 
de  cet  honneur,  et  a  demandé  seulement  qu’il 
fût  fait  mention  sur  les  registres  de  l’Or¬ 
dre  ,  et  de  l’offre  ,  et  du  refus  pour  des  rai¬ 
sons  de  famille  ;  cela  est  accordé.  Le  Roi  dit 
tout  haut  :  On  sera  surpris  de  M.  d’Hoc¬ 
quincourt  (5) ,  et  lui  le  premier  -,  car  il  ne 
m’en  a  jamais  parlé  :mais  je  ne  dois  point  ou¬ 
blier  que  quand  son  père  quitta  mon  servi¬ 
ce,  son  fils  se  jeta  dans  Péronne,  et  défen¬ 
dit  la  ville  contre  son  père  :  il  y  a  bien  de  la 
bonté  dans  un  tel  souvenir.  Après  que  les 
soixante-treize  eurent  été  remplis,  le  Roi  se 
souvint  du  Chevalier  de  Sourdis  (6)  ,  qu'il 

(4)  Messieurs  de  ta  Tremoille.ont  le  premier  rang  k  la 
Cour,  parce  qu’ils  sont  les  plus  anciens  Ducs  ;  et  Mes¬ 
sieurs  cl’Usez  ont  le  premier  rang  au  Parlement ,  parce 
qu’ils  sont  les  plus  anciens  Pairs. 

(5)  Georges  de  Monclii  ,  Marquis  d’Hocquincourt  , 
Lieutenant-Général  des  armées  du  Roi,  fils  de  Charles 
de  Monclii,  Maréchal  d’Hocquincourt. 

(6)  François  d’E  icoubleau.  Comte  de  Sourdis,  Lieute- 

avoit 
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avoit  oublié  ;  il  redemanda  la  liste  ,  il  ras- 
semblale4Chapiire,etdit  qu’il  alloitfaire  une 
chose  contre  l’ordre,  parce  qu’il  y  auroit 
cent  et  un  Chevalier  ;  mais  qu'il  croy oi  t  qu’on 
trouveroit ,  comme  lui  ,  qu’il  n’y  avoit  pas 
moyen  d’oublier  M.  de  Sourdis ,  et  qu’il 
méritoit  bien  ce  passe-droit  :  voilà  un  oubli 
bien  obligeant.  Ils  fftrent  donc  tous  hier 
nommés  à  Versailles  :  la  cérémonie  se  fera 
le  premier  jour  de  l’an ,  le  tems  est  court  ; 
plusieurs  sont  dispensés  de  venir ,  vous  serez 
peut-être  du  nombre.  Le  Chevalier  s’en  va 
à  Versailles  pour  remercier  Sa  Majesté. 

Nous  soupâmes  hier  chez  M.  de  Lamoi¬ 
gnon;  laDuchesse  de  Villeroi  y  vint  comme 
voisine  :  elle  vous  fait  ses  complimens  et  re¬ 
çoit  les  vôtres.  M.  de  Bauvais  (7)  y  vint  :  le 
Roi  lui  a  dit  qu’il  étoit  fâché  de  n'avoir  pu 
lui  donner  l’Ordre  ;  mais  qu’il  l’assuroit  que 
la  première  place  vacante  luiseroit  donnée. 
Il  y  en  a  tant  de  prêtes  à  vaquer,  que  c’est 
comme  une  chose  déjà  faite. 

M.  et  Madame  Pelletier  ont  été  les  pre¬ 
miers  à  vous  faire  des  complimens,  Madame 

nant-Général  des  armées  duBoi,  Gouverneur  de  la  ville 
d’Orléans,  Orléauoîs  et  pays  Chartrain. 

(7)  Toussaint  d?Forbiu,  Évêque  et  Comte  cle  Beau¬ 
vais,  depuis  Cardinal,  lut  fait  Commandeur  des  Ordres 
du  Roi  dans  u  .  e  promotion  particulière  du  29  Mai  1689. 

Tome  VII,  B 
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de  Vauvineux  ,  M.  et  Madame  de  Lu  y  nés  , 
et  toute  la  France.  Je  m’en  vais  sortir ,  pour 
ne  voir  ce  soir  que  la  liste  ( des  visites  ).  Il 
n’y  a  rien  de  pareil  au  débordement  de  com- 
plimens  qui  se  fait  partout.  Mais  s'il  y  a  bien 
des  gens  contens ,  il  y  en  a  bien  qui  ne  le 
sont  pas.  M.  de  Rohan ,  M.  de  Brissac ,  M.  de 
Canaples ,  Messieurs  d’ Ambres,  de  Tallard , 
de  Cauvisson  ,  du  Roure  ,  de  Peire  ,.M.  de 
Alailli ,  vieux  Seigneur  allié  des  Puissances  ; 
Messieurs  de  Livry ,  de  Cavoie  ,  le  Grand- 
Prévôt  (8),  et  d’autres  que  j'oublie  ;  c’est  le 
inonde.  Adieu  ,  ma  très-chère  ,  je  vous  em¬ 
brasse  et  vous  fais  aussi  mes  complimens  , 
et  à  M.  de  Grignan,  et  à  M.  le  Coadjuteur. 
J’écrirai  àM.  d’Arles  lundi,  quand  j’aurai  vu 
le  Marquis.  Je  ne  veux  rien  mêler  dans  cette 
lettre  :  seulement  une  réflexion ,  c’est  que 
Dieu  vous  envoie  des  secours  ,  et  par  là ,  et 
par  Avignon ,  qui  doivent  bien  vous  faire 
perdre  l’envie  de  vous  pendre. 

L’Abbé  Têtu  vous  fait  toutes  sortes  de 
complimens.  Madame  de  Coulanges  veut 
écrire  à  M.  de  Grignan  :  elle  éloit  hier  trop 
jolie  avec  le  Père  Gaillard  ;  elle  ne  vouloit 
que  M.  de  Grignan,  c’étoit  son  covdo?i  bleu$ 
c’est  comme  lui  qu’elle  les  veut  :  tout  lui 
étoit  indifférent,  pourvu  que  le  Roi,  disoit- 

(8)  M-  de  Sourches. 
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elle,  vous  eût  rendu  cette  justice.  Le  Che¬ 
valier  en  rioit  de  bon  cœur,  entendant  à 
travers  cette  approbation  ,  l'improbation  de 
quelques  autres. 


LETTRE  DCXXIV. 

A  LA  M  Ê  M  E. 


A  Paris,  lundi  6  Décembre  1688. 

Votre  dernière  lettre  a  un  air  de  gaîté 
et  d’épanouissement  de  cœur ,  qui  me  fait 
bien  connoître  que  Frankendal  est  pris  ,  et 
qu’il  est  en  sûreté  ,  c’est-à-dire ,  le  Marquis. 
Jouissez ma  chère  enfant ,  de  ce  plaisir  ; 
votre  fils  couche  ce  soir  à  Claie  ;  vous  voyez 
bien  qu’il  passera  par  Livry  ,  et  soupera 
demain  avec  nous.  Le  Chevalier  ,  qui  ,  en 
vérité ,  est  un  homme  admirable  en  toutes 
choses,  est  revenu  de  Versailles  :  il  a  remer¬ 
cié  le  Roi,  tout  cela  s’est  passé  à  merveilles. 
Vous  prendrez  votre  cordon  bleu  le  deux  de 
Janvier,  au  beau  milieu  de  la  Provence  où 
vous  commandez  ,  et  où  il  n’y  a  que  vous 
et  M.  d’Arles  votre  oncle.  Cette  distinction 
et  ce  souvenir  de  Sa,  Majesté  ,  lorsque  vous 
y  pensez  le  moins ,  sont  infiniment  agréa¬ 
bles  :  les  complimens  même  qu’on  vous  en 
fait  de  tous  côtés ,  ne  sont  point  comme  on 

B  2 
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en  fait  à  d’autres  :  on  a  beau  dire  :  Ah!  ce¬ 
lui-ci  ,  ah  !  celui-là  ;  pour  moi ,  je  dis  là- 
dessus  ce  que  je  dis  souvent  sur  beaucoup 
d'autres  choses ,  ce  qui  e3t  bon ,  est  bon  ; 
vous  ne  perdrez  rien  ;  et  quand  on  songe  à 
ceux  qui  sont  au  désespoir,  on  se  trouve  fort 
heureux  d’avoir  été  dans  le  souvenir  d’un 
maître  qui  considère  les  services  qu’on  lui 
rend  ,  et  qu’on  veut  lui  rendre  ,  et  par  soi , 
et  par  ses  enfaus.  Je  vous  avoue  que  je  sens 
fort  cette  joie  ,  sans  en  faire  semblant.  Le 
Chevalier  a  envie  de  l'envoyer  dire  ce  soir 
à  Claie  à  notre  Marquis  ,  qui  n’y  sera  pas 
insensible.  Il  veut  aussi  vous  envoyer  votre 
cordon  bleu  avec  deux  Saint-Esprit ,  parce 
que  le  tems  presse  :  il  croit  que  vous  avez 
à  Grignan  la  croix  de  votre  grand-père  (1)  ; 
si  cela  n’étoit  pas  ,  vous  seriez  embarrassée. 
J’avoue  que  si  le  Chevalier  ne  m’avoit  pré¬ 
venue  ,  je  vous  aurois  fait  cet  agréable  et  lé- 
gerprésent;mais  je  lui  cède  en  toutes  choses. 
La  grâce  est  toute  entière  par  la  permission 
de  ne  point  venir.  Je  suis  chargée  de  cent 
complimens  ;  Madame  de  Lesdiguières  fort 
joliment ,  Madame  de  Mouci ,  Madame  de 

(i)  Louis  Castellane  Adhémar  de  Mont? il ,  reçu  Che¬ 
valier  des  Ordres  du  Roi  en  1584,  Lieutenant-Général 
au  Gouvernement  de  Provence,  étvit  bisaïeul  de 'M.  de 
Grignan. 
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Lavardin,  M.  de  Harlai,  et  je  ne  sais  com¬ 
bien  d'autres  que  je  ne  puis  nommer  •,  car  ce 
sont  des  listes  ,  comme  quand  vous  gagnâtes 
votre  procès.  Ne  croyez  point,  ma  fille,  que 
depuis  trois  mois  vous  ayez  été  en  guignon  : 
je  commence  par  le  gain  de  votre  procès, 
parla  conservation  de  votre  fils,  par  sa  bonne 
et  jolie  réputation,  par  sa  contusion,  parla 
beauté  de  sa  compagnie,  à  laquelle  vous  avez 
contribué  ;  et  je  finis  par  l’affaire  d’Avignon , 
et  par  le  cordon  bleu  :  songez-y  bien  ,  il  n’y 
a  qu’à  remercier  Dieu.  Il  est  vrai  que  vous 
avez  eu  des  peines  extrêmes  :  quitter  votre 
enfant  et  les  nouvelles  ,  vous  éloigner  de 
lui  dans  le  péi’il,  c’est  pour  mourir,  je  l’ai 
trop  compris  *,  n’avoir  pas  le  plaisir  de  sentir 
toutes  ces  joies  avec  ce  pauvre  petit  mor¬ 
ceau  de  famille  que  vous  avez  ici ,  nous  par¬ 
tageons  bien  cette  peine ,  et  celle  de  ne  pas 
voir  ce  petit  compère  que  nous  verrons  de¬ 
main,  tout  cela  est  sensible  :  mais  enfin,  ma 
chère  enfant,  telle  est  la  volonté  de  Dieu  , 
que  les  biens  et  les  maux  soient  mêlés. 

M.  de  Grignan  a  raison  de  triompher,  de 
vous  insulter  sur  cette  première  campagne 
de  son  fils:  la  pensée  du  contraire  me  fait 
suer.  Quelle  date  !  Philisbourg  ,  Monsei¬ 
gneur.  A  seize  ans  une  blessure,  une  répu¬ 
tation  :  M.  de  Beauviiliçrs ,  dont  il  étoit  le 
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fils  :  cette  compagnie ,  le  fruit  de  vos  peines , 
qui  est.  précisément  la  plus  belle  de  l’armée* 
Mon  -cher  Comte  ,  vous  avez  raison ,  c’est 
ma  fille  qui  avoit  tort  :  ne  perdez  pas  cette 
occasion  de  triompher,  vous  entendez  bien 
pourquoi. 

Parlons  un  peu  de  votre  santé,  ma  très- 
elière ,  la  mienne  est  parfaite:  point  de  main 
extravagante,  point  de  leurre  ,  point  de  hi , 
point  de  ha ,  une  machine  toute  réglée.  Mé¬ 
nagez  votre  poitrine,  ne  vous  outrez  pas  sur 
l’écriture  ;  vos  bouillons  de  poulet  ont  été 
placés  ,  au  lieu  du  café  ,  afin  de  vous  rafraî¬ 
chir:  conduisez -vous,  gouvernez-vous  ,  si 
vous  aimez  votre  fils,  votre  maison,  votre 
mari ,  votre  maman  ,  vos  frères  ;  enfin,  vous 
êtes  lame  et  le  ressort  de  tout  cela. 

Cet  endroit  où  repose  Saint- Aubin  est  au- 
dessous  du  cœur,  à  main  droite  en  entrant  (2), 
afin  que  vous  n’alliez  pasprendreBrancas(o) 
pour  lui.  Vous  êtes  trop  honnête  de  porter 
le  deuil  de  Saint-Aubin  :  hélas  !  un  pauvre 
solitaire  si  obscur ,  mais  si  saint ,  cela  ne  fait 
pas  grand  bruit  dans  le  monde.  M.  de  Tré- 
ville  s’enthousiasma  l’autre  jour  chez  Ma¬ 
dame  de  la  Fayette,  sur  votre  solide  mérite, 

(2)  Voyez  la  Lettre  du  ^Novembre,  T.  VI,  page  430. 

(3)  Charles,  Marquis  de  Brancas,  mort  le-8  Janvier 
ï68i,  étoit  enterré  aussi  aux  Carmélites. 
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sur  votre  beauté;  car  nul  autre  visage  ne  lui 
fait  oublier  le  vôtre  :  Madame  de  laFayette 
le  soutenoit ,  Madame  de  Lavardin  touchoit 
les  grosses  cordes,  et  les  autres  y  vinrent 
aussi  :  enfin  ,  ce  fut  une  conversation  natu¬ 
relle,  dont  l'amour-propre  doit  être  flatté  ; 
ce  sont  gens  qui  ne  jettent  pas  leurs  louanges 
aux  chiens.  Adieu,  ma  très-belle  :  pour  au¬ 
jourd’hui  en  voilà  assez,  je  suivrai  la  con¬ 
versation  après-demain.  Ne  vous  repentez 
point  d’être  honnête  ,  et  adorée  de  tous  ceux 
qui  vous  voient  :  quand  le  procès  ne  vous 
auroit  valu  que  cela,  c’est  beaucoup.  Mais 
il  me  semble  que  vous  étiez  déjà  foi't  polie , 
quand  j’étofs  à  Aix  ;  je  vous  trouve  enfin 
trop  aimable  :  c’est  une  chose  si  peu  noble 
que  d’être  glorieuse  ,  que  vous  n’avez  garde 
de  donner  dans  ce  défaut.  Un  mot,  sans  plus; 
nous  avons  remarqué  ,  comme  vous,  que  ce 
petit  Marquis  que  nous  embrasserons  de¬ 
main  ,  a  toujours  été  occupé  de  sa  compa¬ 
gnie,  et  jamais  plein  de  lui -même  :  voilà  ce 
qui  s’appelle  le  point  de  la  perfection. 
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LETTRE  D  C  X  X  V. 

A  L  A  M  Ê  M  E.  ■ 

A  Paris  ,  mercredi  8  Décembre  1688". 

C  E  petit  fripon ,  après  nous  avoir  mandé 
qu’il  n’arriveroit  qu’hier  mardi,  arriva  com¬ 
me  un  petit  étourdi  avant-hier,  à  sept  heures 
du  soir,  que  je  n’élois  pas  revenue  de  la  ville* 
Son  oncle  le  reçut  et  fut  ravi  de  le  voir;  et 
moi,  quand  je  revins  ,  je  le  trouvai  tout  gai , 
tout  joli,  qui  m’embrassa  cinq  ou  six  fois  de 
très-bonne  grâce  ;  il  vouloit  me  baiser  les 
mains,  je  voulois baiser  ses  joues  ,  cela  faisoit 
une  contestation  :  je  pris  enfin  possession  de 
sa  tète  :  je  le  baisai  à  ma  fantaisie  :  je  voulus 
voir  sa  contusion  ;  mais  comme  elle  est ,  ne 
vous  déplaise,  à  la  cuisse  gauche,  je  ne  trou¬ 
vai  pas  à  propos  de  lui  faire  mettre  chausses 
bas.  Nous  causâmes  le  soir  avec  ce  pet  it  com¬ 
père  ;  il  adore  votre  portrait ,  il  voudroit 
bien  voir  sa  chère  maman  ;  mais  la  qualité 
de  guerrier  est  si  sévère,  qu’on  n’oseroit  rien 
proposer.  Je  voudrais  que  vous  lui  eussiez 
entendu  conter  négligemment  sa  contusion, 
et  la  vérité  du  peu  de  cas  qu’il  en  fit ,  et  du 
peu  d’émotion  qu’il  en  eut  lorsque  dans  la 
tranchée  tout  en  étoit  en  peine.  Au  reste, 

ma 
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ma  chère  enfant ,  s'il  avoit  retenu  vos  le¬ 
çons,  et  qu’il  se  fût  tenu  droit,  il  étoit  mort  : 
mais ,  suivant  sa  bonne  coutume,  étant  assis 
sur  la  banquette,  il  étoit  penclié  sur  le  Comte 
de  Guiche ,  avec  qui  il  causoit,.  V ous  n’eussiez 
jamais  cru  ,  ma  bile,  qu’il  eût  été  si  bon  d’è- 
tre  un  peu  de  travers.  Nous  causons  avec  lui 
sans  cesse,  nous  sommes  ravis  de  le  voir, 
et  nous  soupirons  que  vous  n’ayez  point  le 
même  plaisir.  M.  et  Madame  de  Coulanges 
vinrent  le  voir  le  lendemain  matin  :  il  leur 
a  rendu  leur  visite  ;  il  a  été  chez  M.  de  La¬ 
moignon  :  il  cause,  il  l’épond  ;  enhn,  c’est 
un  autre  garçon  :  je  lui  ai  un  peu  conté  com¬ 
ment  il  faut  parler  des  cordons  bleus;  comme 
il  n’est  question  d’autre  chose ,  il  est  bon  de 
savoir  ce  qu'on  doit  dire  ,  pour  ne  pas  aller 
donner  à  travers  des  décisions  naturelles  qui 
sont  sur  le  bord  de  la  langue  :  il  a.  fort  bien 
entendu  tout  cela.  Je  lui  ai  dit  que  M.  de 
Lamoignon,  accoutumé  au  caquet  du  petit 
Broglio  (1) ,  ne  s’accommoderoit  pas  d’un 
silencieux  ;  il  a  fort  bien  causé  :  il  est ,  en 
vérité ,  fort  joli.  Nous  mangeons  ensemble, 
ne  vous  mettez  point  en  peine  ;  le  Cheva¬ 
lier  prend  le  Marquis ,  et  moi  M.  du  Plessis, 
et  cela  nous  fait  un  jeu.  Versailles  nous  sé- 

(i)  Le  fils  aîné  de  Victor-Maurice ,  Comte  de  Broglio, 
Maréchal  de  Fi-anre,  tué  au  siège  de  Charleroi  en  1693. 
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parera,  et  je  garderai  M.  du  Plessis.  J’ap¬ 
prouve  fort  le  bon  augure  d’avoir  été  pré¬ 
servé  par  son  épée.  Au  reste,  ma  très-chère , 
si  vous  aviez  été  ici ,  nous  aurions  fort  bien 
pu  aller  à  Livry  :  j’en  suis ,  en  vérité ,  la 
maîtresse  comme  autrefois.  Je  vous  remercie 
d’y  avoir  pensé.  Je  pâme  de  rire  de  votre 
sotte  bête  de  femme  ,  qui  ne  peut  pas  jouer , 
que  le  Roi  d’Angle  terre  n’ait  gagné  une  ba¬ 
taille  :  elle  devroit  être  armée  jusque-là 
comme  une  amazone ,  au  lieu  de  porter  le 
%riolet  et  le  blanc,  comme  j’en  ai  vu.  Pau¬ 
line  n’est  donc  pas  parfaite  ;  tant  mieux , 
vous  vous  divertirez  à  la  repêtrir  :  menez-la 
doucement  :  l’envie  de  vous  plaire  fera  plus 
que  toutes  les  gronderies.  Toutes  mes  amies 
lie  cessent  de  vous  aimer  ,  de  vous  estimer, 
de  vous  louer  ;  cela  redouble  l’amitié  que  j’ai 
pour  elles.  J’ai  mes  poches  pleines  de  com- 
plimens  pour  vous.  L’Abbé  de  Guénegaud 
s’est  mis  ce  matin  à  vous  bégayer  un  com¬ 
pliment  à  un  tel  excès,  que  je  lui  ai  dit  : 
M.  l’Abbé,  finissez  donc,  si  vous  voulez  qu’il 
soit  achevé  avant  la  cérémonie  (2).  Enfin, 
ma  chère  enfant ,  il  n’est  question  que  de 
vous  et  de  vos  Grignans.  J’ai  trouvé,  comme 
vous ,  le  mois  de  Novembre  assez  long ,  assez 
plein  de  grands  évènemens  5  mais  je  vous) 

(3)  C’est-à-dire,  avant  le  premier  de  l’an  1689. 
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avoue  que  le  mois  d’Octobre  m’a  paru  bien 
plus  long  et  plus  ennuyeux;  je  ne  pouvois 
du  tout  m’accoutumer  à  ne  point  vous  li'ou- 
ver  à  tout  moment  :  ce  tems  a  été  bien  dou- 
loui'eux  ;  votre  enfant  a  fait  de  la  diversion 
dans  le  mois  passé.  Je  ne  vous  dirai  plus, 
il  reviendra  ;  vous  ne  le  voulez  pas  :  vous 
voulez  qu’on  vous  dise ,  le  voilà.  Oh  !  tenez 
donc ,  le  voilà  lui-même  en  personne. 

MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  GRIGNAN. 

Si  ce  n’est  lui-même,  c’est  donc  son  frère, 
ou  bien  quelqu’un  des  siens.  Me  voilà  donc 
arrivé ,  Madame  ,  et  songez  que  j’ai  été  voir 
de  mon  chef  M.  de  Lamoignon,  Madame 
de  Coulanges etMadamedeBagnols. N’est-ce  _ 
pas  l’action  d’un  homme  qui  revient  de  trois 
sièges?  J’ai  causé  avec  M.  de  Lamoignonau- 
près  de  son  feu  ;  j’ai  pris  du  café  avec  Ma» 
dame  de  Bagnols;  j'ai  été  coucher  chez  un 
Baigneur  :  autre  action  d’un  grand  homme. 
Vous  ne  sauriez  croire  la  joie  que  j’ai  d’avoir 
une  si  belle  compagnie,  je  vous  en  ai  l’obli¬ 
gation  :  j’irai  la  voir,  quand  elle  passera  à 
Châlons.  Voilà  donc  déjà  une  bonne  com¬ 
pagnie,  un  bon  Lieutenant,  un  bon  Ma- 
5  réchal-des-logis  :  pour  le  Capitaine,  il  est 
!  encore  jeune,  mais  j’en  réponds.  Adieu,  Ma- 
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dame,  permettez -moi  de  vous  baiser  les 
deux  mains  bien  respectueusement. 


LETTRE  DCXXVI. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  10  Décembre  1688.  _ 

Te  11e  réponds  à  rien  aujourd’hui  ;  car  vos 
lettres  ne  viennent  que  fort  tard ,  et  c'est 
lundi  que  je  réponds  à  deux.  Le  Marquis 
est  un  peu  crû  :  mais  ce  n’est  pas  assez  pour 
se  récrier  ;  sa  taille  ne  sera  point  comme 
celle  de  son  père  ,  il  n'y  faut  pas  penser;  du 
reste  ,  il  est  fort  joli,  répondant  bien  à  tout 
ce  qu’on  lui  demande,  et  comme  un  homme 
de  bon  sens,  et  comme  ayant  regardé,  et 
voulu  s’instruire  dans  sa  campagne  :  il  y  a 
dans  tous  ses  discoui’s  une  modestie  et  une 
vérité  qui  nous  charment.  M.  du  Plessis  est 
fort  digne  de  l’estime  que  vous  avez  pour  lui. 
Nous  mangeons  tous  ensemble  fort  joliment, 
nous  réjouissant  des  entreprises  injustes  que 
nous  faisons  quelquefois  les  uns  sur  les  au¬ 
tres  :  soyez  en  repos  sur  cela ,  n’y  pensez 
plus ,  et  laissez-moi  la  honte  de  trouver 
qu’un  roitelet  sur  moi  soit  un  jjesanL  fardeau  : 
j’en  suis  affligée  ;  mais  il  faut  céder  à  la  grande 
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justice  de  payer  ses  dettes  ;  et  vous  compre¬ 
nez  cela  mieux  que  personne  ;  vous  ête3 
même  assez  bonne  pour  croire  que  je  ne  suis 
pas  naturellement  avare,  et  que  je  n’ai  pas 
dessein  de  rien  amasser.  Quand  vous  êtes 
ici ,  ma  chère  bonne ,  vous  parlez  si  bien 
à  votre  fils,  que  je  11’ai  qu’à  vous  admirer; 
mais  en  votre  absence,  je  me  mêle  de  lui  ap¬ 
prendre  les  manèges  des  conversations  or¬ 
dinaires  ,  qu’il  est  important  de  savoir  ;  il 
y  a  des  choses  qu'il  ne  faut  pas  ignorer.  11 
seroit  ridicule  de  paroître  étonné  de  cer¬ 
taines  nouvelles  sur  'quoi  l’on  raisonne;  je 
suis  assez  instruite  de  ces  bagatelles.  Je  lui 
prêche  fort  aussi  l'attention  à  ce  que  les  au¬ 
tres  disent ,  et  la  présence  d’esprit  pour  l’en¬ 
tendre  vite ,  et  y  répondre  :  cela  est  tout 
à  fait  capital  dans  le  monde.  Je  lui  parle  des 
prodiges  de  présence  d’esprit ,  que  Dangeau 
nous  contoit  l’autre  jour;  il  les  admire,  et 
je  pèse  sur  l’agrément  et  sur  l’utilité  même 
de  cette  sorte  de  vivacité.  Enfin,  je  ne  suis 
point  désapprouvée  par  M.  le  Chevalier  : 
nous  parlons  ensemble  de  la  lecture,  et  du 
malheur  extrême  d’être  livré  à  l’ennui  et  à 
l’oisiveté;  nous  disons  que  c’est  la  paresse 
d’esprit,  qui  ôte  le  bon  goût  des  bons  livres , 
et  même  des  romans  :  comme  ce  chapitre 
nous  tient  au  cœur,  il  recommence  souvent. 
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Le  petit  d’Auvergne  (1)  est  amoureux  de  la- 
lecture;  il  n’avoit  pas  un  moment  de  repos  à 
l’armée  qu’il  n’eût  un  livre  à  la  main  ;  et 
Dieu  sait  si  M.  du  Plessis  et  nous  ,  faisons 
valoir  cette  passion  si  noble  et  si  belle  :  nous 
voulons  être  persuadés  que  le  Marquis  en 
sera  susceptible  ;  nous  n’oublions  rien  ,  du 
moins,  pour  lui  inspirer  un  goût  si  conve¬ 
nable.  M.  le  Chevalier  est  plus  utile  à  ce 
petit  garçon  qu’on  ne  peut  se  l’imaginer;  il 
lui  dit  toujours  les  meilleures  choses  du 
monde  sur  les  grosses  cordes  de  l’honneur 
et  de  la  réputation ,  et  prend  un  soin  de  ses 
affaires  ,  dont  vous  ne  sauriez  trop  le  remer¬ 
cier  :  il  entre  dans  tout,  il  se  mêle  de  tout , 
et  veut  que  le  Marquis  ménage  lui-même  son 
argent,  qu’il  écrive,  qu’il  suppute,  qu’il  ne 
dépense  rien  d'inutile  ;  c’est  ainsi  qu’il  lâche 
de  lui  donner  son  esprit  de  règle  et  d’éco¬ 
nomie,  et  de  lui  ôter  un  air  de  grand  Sei¬ 
gneur,  de  qu  importe  ,  cT ignorance  et  d'in¬ 
différence  ,  qui  conduit  fort  droit  à  toutes 
sortes d’inj u stic es ,  et  enfin  àfhôpital  :  voyez 
s’il  y  a  une  obligation  pareille  à  celle  d’éle¬ 
ver  votre  fils  dans  ces  principes.  Pour  moi , 
j’en  suis  charmée ,  et  trouve  bien  plus  de 

(i)  François-Egon  de  la  Tour,  Prince  d’ Auvergne , 
qui  passa  en  1702  de  l’armée  du  Roi,  où  il  servoit  en  Al¬ 
lemagne,  dans  celle  de  l’Empereur. 


noblesse  à  cette  éducation  qu’aux  autres, 
M.  le  Chevalier  a  un  peu  de  goutte  :  il  ira 
demain ,  s’il  peut,  à  Versailles  ;  il  vous  ren¬ 
dra  compte  de  vos  affaires.  Vous  savez  pré¬ 
sentement  que  vous  êtes  Chevalier  de  l’Or  dre: 
c’est  une  fort  belle  et  agréable  chose  au  mi¬ 
lieu  de  votre  Province  ,  et  dans  le  service 
actuel  ;  et  cela  siéra  fort  bien  à  la  belle  taille 
de  M.  de  Grignan  ;  au  moins  n’y  aura-t-il 
personne  qui  lui  dispute  en  Provence  ,  car 
il  ne  sera  pas  envié  de  M.  son  oncle  (2)  ,  cela 
ne  sort  point  de  la  famille. 

La  Fayette  vient  de  sortir  d’ici;  il  a  eausé 
une  heure  d’un  des  amis  de  mon  petit  Mar¬ 
quis  :  il  en  a  conté  de  si  grands  ridicules , 
que  le  Chevalier  se  croit  obligé  d’en  parler 
à  son  père  ,  qui  est  son  ami  ;  il  a  fort  re¬ 
mercié  la  Fayette  de  cet  avis,  parce  qu’en 
effet  il  n’y  a  rien  de  si  important  que  d’être 
en  bonne  compagnie ,  et  que  souvent ,  sans 
être  ridicule,  on  est  ridiculisé  par  ceux  avec 
qui  on  se  trouve  :  so}rez  en  repos  là-dessus; 
le  Chevalier  y  donnera  bon  ordre.  Je  serai 
bien  fâchée  ,  s’il  ne  peut  pas  dimanche  pré¬ 
senter  son  neveu;  cette  goutte  est  un  étrange 
rabat-joie.  Au  reste  ,  malille  ,  pensiez-vous 
que  Pauline  dût  être  parfaite  ?  Elle  n’est  pas 

(1)  M.  l’Archevêque  d’Arles  étoit  Commandeur  des 
Ordres  du  Roi. 
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douce  dans  sa  chambre  :  il  y  a  bien  des  gens 
fort  aimés ,  fort  estimés ,  qui  ont  eu  ce  dé¬ 
faut  ;  je  crois  qu’il  vous  sera  aisé  de  l'en  cor¬ 
riger;  mais  gardez-vous  sur- tout  de  vous 
accoutumer  à  la  gronder  et  à  t'humilier. 
Toutes  mes  amies  me  chargent  très-souvent 
de  mille  amitiés  ,  de  mille  complimens  pour 
vous.  Madame  de  Lavardin  vint  hier  ici  me 
dire  qu’elle  vous  estimoit  trop  pour  vous 
faire  un  compliment  ;  mais  qu’elle  vous 
embrassoit  de  tout  sou  cœur  ,  et  ce  grand 
Comte  de  Grignan;  voilà  ses  paroles.  Vous 
avez  grande  raison  de  l’aimer. 

Voici  un  fait  :  Madame  de  Brinon  ,  l'ame 
de  Saint-Cyr,  l’amie  intime  de  Madame  de 
Maintenon  ,  n’est  plus  à  Saint-Cyr,  elle  en 
sortit  il  y  a  quatre  jours  ;  Madame  d’Han.... 
qui  l’aime  ,  1a.  ramena  à  l'hôtel  de  Guise , 
où  elle  est  encore.  Elle  né  paroît  point  mal 
avec  Madame  de  Maintenon  ,  car  elle  en¬ 
voie  tous  les  jours  savoir  de  ses  nouvelles; 
cela  augmente  la  curiosité  de  savoir  quel 
est  donc  le  sujet  de  sa  disgrâce.  Tout  le 
monde  en  parle  tout  bas  ,  sans  que  personne 
en  sache  davantage  ;  si  cela  vient  à  s’éclair¬ 
cir  ,  je  vous  le  manderai. 
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LETTRE  DCXXVII. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

A  Paris,  lundi  là  Décembre  16SS, 

J  E  n’eusse  jamais  cru  être  bien  aise  de  ne 
point  voir  XI.  de  Grignan  au  premier  jour 
de  l’an  ;  cependant  il  est  certain  que  XI.  le 
Chevalier  et  moi  nous  sommes  en  repos  de 
la  permission  que  le  Roi  lui  donne  de  ne 
point  venir.  Vous  ferez  comme  les  autres 
qui  sont  absens  ,  et  vous  prendrez  votre 
cordon  bleu  quand  on  vous  le  dira;  mais  je 
crois  que  vous  serez  obligés  de  venir  ache¬ 
ver  ici  la  cérémonie  de  Chevalier  dans  le 
cours  de  l’année  prochaine ,  prendre  le  col¬ 
lier,  prêter  le  serment ,  et  achever  ainsi  la 
perfection  d’un  Chevalier  sans  reproche* 
Nous  en  raisonnerons ,  mais  cela  se  voit  à 
vue  de  pays.  Votre  enfaut  fut  hier  à  Ver¬ 
sailles  avec  XI.  du  Plessis  :  XI.  le  Chevalier 
n’a  pu  le  mener  ,  c’est  un  malheur  ;  il  est 
pourtant  assez  bien,  mais  c’est  dans  sa  chai¬ 
se  ;  je  le  gardois  hier.  Turi  ,  Amelot ,  du 
Bellai,  et  d’autres  hommes,  ne  me  chassè¬ 
rent  point  ;  mais  tout  d’un  coup  voilà  Xla- 
dame  la  Duchesse  d’Elbeuf  (1)  et  Xladame 

(i)  Françoise  de  Montault,  fille  de  Philippe  de  Mon¬ 
tault,  Duc  de  Navailles ,  Pair  et  Maréchal  de  France. 
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le  Cogneux  sa  cousine  :  je  tremblois  que  le 
Chevalier  ne  fût  fâché  ,  il  ne  le  fut  point 
du  tout  ;  elle  mena  la  parole  si  bien ,  si  vi¬ 
goureusement ,  si  eapablement ,  qu'il  en  fut 
ravi  pour  une  clemi-heure.  Je  reviens  à  ce 
petit  Marquis  :  ne  croyez  pas  que  nous  ayons 
été  insensibles  à  la  douleur  de  voir  revenir 
cet  enfant  ,  sans  vous  retrouver  au  même 
endroit  où  il  vous  avoit  quittée  ;  je  ne  vous 
ai  point  dit  ce  que  je  sentois ,  et  ce  que  je 
savois  bien  que  vous  souffriez ,  je  n'ai  point 
appuyé  là-dessus ,  et  j’ai  bien  fait.  Si  vous 
aviez  vu  la  violente  contorsion  de  son  épée, 
et  la  pesanteur  du  morceau  de  bombe  qui 
l’a  retournée  sur  sa  hanche  ,  vous  diriez 
bien  qu’il  est  heureux  ,  et  que  Dieu  l"a  con¬ 
servé  visiblement  par  un  coup  si  mesuré  ; 
vous  adoreriez  cette  main  toute  p  uissante  qui 
l’a  conduit  si  à  pi’opos  pour  vous  et  pour 
nous  tous  ,  car  nous  aimons  parfaitement 
ce  petit  Capitaine.  Soleri  nous  avoit  conté 
comme  vous  étiez  occupée  de  sa  compa¬ 
gnie  ;  mais  ce  que  vous  en  mandez  est  bien 
plus  plaisant  et  plus  agréable,  nous  l’avons 
lu  et  relu  :  cette  diversion  vous  a  fait  du 
bien.  Ne  soyez  point  en  peine  de  la  santé 


de  votre  enfant  ;  ni 


saignée,  ni  médecine,  IM 


rien  du  tout  ;  un  bon  appétit ,  un  doux  som¬ 
meil  ,  un  sang  reposé  ,  une  grande  vigueur 


Mi 


Ile 


1D 


clans  les  fatigues  ,  voilà  ce  qu’un  médecin 
pourvoit  lui  ôter  ,  si  nous  le  mettions  entre 
ses  mains.  Pour  Sanzei  ,  le  voilà  revenu  ; 
il  a  été  souvent  à  la  tranchée  ;  il  ne  s’est 
pas  tenu  dans  les  règles  de  Mousquetaire  ; 
il  a  mangé  avec  Monseigneur,  et  pour¬ 
quoi  non?  deux  antres  y  avoient  mangé: 
M.  de  Bauvilliers  lui  fit  ce  plaisir  sur  la  fin, 
afin  que  cela  ne  tirât  point  à  conséquence. 
Madame  de  Bagiiols  nous  a  donné  d’une 
douce  langueur,  souvent  mêlée  de  larmes  ; 
elle  n’a  point  de  rouge  ,  elle  est  maigre  ; 
elle  conte  souvent  la  cruelle  et  mortelle 
maladie  de  son  ami  qu’elle  prétend  qu’un 
médecin  a  tué.  Madame  de  Coulanges  est 
assez  négligée,  fort  tranquille.  L’Abbé  Têtu 
a  des  vapeurs  qui  l’occupent  et  toutes  ses 
amies  ;  ce  sont  des  insomnies  qui  passent 
les  bornes.  Je  vais  à  ma  messe  de  commu¬ 
nauté  :  les  Dames  de  onze  heures  ont  pour 
pénitence  la  messe  de  M.  le  Prieur  ,  qui 
dure  nue  heure  ;  et  je  vais  quelquefois  à 
celle  de  la  Duchesse  de  Lude,  qui  vous  fait 
cent  mille  amitiés;  répondez -y  quelque 
chose  que  je  puisse  lui  montrer.  Madame 
de  Saint  -  Germain  ,  Madame  de  Villars, 
Madame  d’Elbeuf,  enfin  mille  que  j’oublie, 
le  refusai  mercredi  d’aller  souper  chez  la 
I Duchesse  de  Villeroi ,  je  voulais  dire  adieu 
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à  Soleri;  et  jeudi  eliez  la  Duchesse  du  Lude, 
parce  qu’il  pleuvoit  à  verse  :  vendredi  je 
fus  manger  des  œufs  frais  avec  elle  chez 
Madame  de  Coulanges.  Je  vous  manderai 
toutes  mes  actions  :  j'aime  que  vous  aimiez 
ces  pauvretés ,  cela  nous  rapproche  de  vous. 
Je  vois  souvent  le  Chevalier:  cette  cham¬ 
bre  m’attire  (2)  *,  pas  tant  la  Méri ,  quoique 
nous  soyons  fort  bien  ensemble.  Vous  êtes 
plaisante  avec  ce  Coadjuteur  ,  il  a  une  gaîté 
dont  011  s’accommode  aisément  •,  il  paroit 
vous  être  attaché,  ainsi  que  M.  de  Carcas¬ 
sonne  :  hé,  mon  Dieu  1  ne  doivent -ils  pas 
vous  aimer  passionnément  ?  Que  n’ètes- 
vous  pas  pour  eux  ,  pour  leur  nom  ,  pour 
leur  famille  ?  toute  livrée  ,  toute  dévouée  , 
toute  ruinée  ,  toute  détachée  de  votre  fa¬ 
mille  ,  hors  de  votre  maman  ;  et  pourquoi? 
et  parce  que  vous  m’avez  donné  tous  vos 
sentimens  :  je  porte  votre  livrée  ,  et  vous 
m’aimez. 

Mon  Dieu  ,  ma  chère  enfant  !  que  vos 
femmes  sont  sottes  ,  vivantes  et  mortes  ! 
vous  me  faites  horreur  de  cette  fontange  (5)  : 

(2)  C’étoit  la  chambre  de  Madame  de  Grignan. 

(3)  C’éioit  l’usage  en  Provence  d’enterrer  les  morts  à 
visage  découvert;  et  les  femmes  gui  avoient  coutume 
de  se  coiffer  avec  des  rubans,  les  conservoient  encore 
dans  leur  bière. 
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quelle  profanation  !  cela  sent  le  paganisme  : 
I10  !  cela  me  dégoûterait  bien  de  mourir  en 
Provence  \  il  faudrait  que  du  moins  je  fusse 
assurée  qu’on  n’iroit  point  chercher  une  coif* 
feuse  en  même  tems  qu’un  plombier.  Ah , 
Vraiment  !  fi  ;  ne  parlons  point  de  cela. 

Les  affaires  d’Angleterre  ne  sauraient  al¬ 
ler  plus  mal ,  et  votre  Madame  a  bien  l’air 
de  ne  jouer  de  long-tems  (4).  Je  vous  enver¬ 
rai  la  feuille  du  bon  Bigorre.  Corbinelli  est 
comblé  de  vos  honnêtetés  :  mais  ne  vous 
tuez  pas  à  répondre,  vous  seriez  accablée: 
songez  que  je  n’ai  que  vous  ;  voilà  ma  seule 
lettre  ,  paga  lei  ,  pago  il  mondo.  Madame 
de  Ch  aulnes  vous  faiL  cent  amitiés,  et  point 
de  complimens ,  par  des  raisons  trop  obli¬ 
geantes.  M.  de  Chaulnes  écrit  plaisamment: 
il  a  pensé  périr  en  allant  de  Brest  à  Belle- 
Isle  ,  il  se  repose  à  Rennes  présentement  : 
je  lui  ai  toujours  mille  obligations.  J’ai  vu 
Mademoiselle  avec  la  Ducheuse  de  Lesdi- 
guières  :  la  Princesse  dit  qu’elle  vous  écrira  ; 
la  Duchesse  vous  dit  des  sortes  de  choses 
fort  bonnes ,  sur-tout  à  M.  de  Grignan. 

Je  ne  sais  encore  rien  de  Madame  de  Bri- 
non ,  si  ce  n’est  que  le  Roi  lui  donne  deux; 
mille  francs  de  pension  :  on  dit  qu’elle  ira 

(4)  Voyez  la  Lettre  du  8 Décembre,  page  aô. 


58  RECUEIL  DES  LETTRES 

à  Saint- Antoine.  Elle  prêchoit  fort  bien 
comme  vous  savez  :  voilà  le  bon  Gobelin  (1) 
à  sa  place ,  qui  ,  pour  la  remplir  ,  et  celle 
qu’il  a  déjà  ,  sera  obligé  de  prêcher  toute  la 
journée.  Vraiment  ,  cette  sottise  que  vous 
nous  mandez  de  votre  Prédicateur,  n’a  ja¬ 
mais  été  imaginée  ,  quoiqu’il  y  ait  long-tems 
qu'on  se  mêle  d’en  dire  :  Adam  le  bon  papa, 
ÆVe  la  cruelle  maman.  On  ne  peut  vous 
donner  le  paroli  de  celle-là. 

Vous  ne  devez  pas  être  honteuse  de  re¬ 
trancher  vos  tables,  puisque  le  Roi  même, 
à  l’exemple  de  son  Grand- Veneur  (6)  ,  a 
retranché  celles  de  Marly  ;  il  n’y  a  plus  que 
celles  des  Dames.  Madame  de  Leuville  la 
mère  me  dit  l’autre  jour  qu’elle  ne  donnoit 
plus  à  souper  :  enfin ,  on  a  bien  des  exem¬ 
ples  à  suivre. 

Le  Roi  d’Angleterre  est  revenu  à  Lon¬ 
dres  ,  abandonné  de  ses  plus  fidèles  en  ap¬ 
parence  :  il  avoit  un  furieux  saignement  de 
nez  :  s’il  avoit  été  où  il  avoit  dessein  d’aller, 
on  l’eut  mis  entre  les  mains  du  Prince  d’O- 
Tange.  11  a  été  pressé  de  promettre  un  Par¬ 
lement  libre  pour  le  mois  qui  vient  :  on  dit 

(5)  Confesseur  de  Saint-Cyr, 

(6 J  M.  de  la  Rochefoucauld  Voyez  la  Heure  du  22  No¬ 
vembre  ,  Tome  VI ,  page  434  et  435. 
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que  c’est  sa  perte  assurée.  Son  gendre  ,  le 
Prince  de  Danemarck ,  et  son  autre  fille  (7) 
qui  est  encore  une  Tullie  }  et  que  j’appelle 
la  Demoiselle  de  Danemarck  .  sont  allés 
trouver  ce  fléau  de  Prince  d’Orange.  On 
dit  que  le  petit  Prince  (8)  n’est  point  à 
Portsmouth  ,  où  on  le  croyoit  assiégé  :  sa 
fuite  fera  un  roman  quelque  jour.  On  ne 
doute  pas  que  le  Roi  son  père  ne  s’enfuie 
aussi.  Voilà  donc  apparemment  le  Prince 
d’Orange  maître  et  protecteur  ,  et  bientôt 
pris  ,  à  moins  d’un  miracle.  C’est  là  ce  qui 
se  dit  à  trois  heures  ;  peut-être  que  ce  soir 
l’Abbé  Bigorre  en  saura  davantage. 

(7)  Anne  Stuart,  femme  du  Prince  Georges  de  Dane- 
marck ,  depuis  Reine  d’Angleterre  après  la  mort  de  Guil¬ 
laume  III  son  beau-frère.  Voyez  la  Lettre  du  8  Novembre , 
Tome  VL ,  page  408. 

(8)  Jacques-François-Édouard,  Prince  de  Galles,  né 
le  20  Juin  de  cette  même  année. 


LETTRE  DCXXVIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  mercredi  i5  Décembre  1688. 

M  E  voici  plantée  au  coin  de  mon  feu  ;  une 
petite  table  devant  moi  ,  labourant  depuis 
deux  heures  mes  lettres  d’afl’aires  de  Breta¬ 
gne  ;  une  lettre  à  mon  fils  que  je  renvoie  à 
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M.  deChaulnes  pourles  nouvelles,  car  il  est 
à  Rennes  ;  et  puis  je  vais  me  délasser  et  ra¬ 
fraîchir  la  tète  à  écrire  à  ma  chère  fille.  Il  est 
certain  que  je  me  repose  en  vous  écrivant  , 
et  d’autant  plus  que  voilà  notre  petit  héros 
qui  n’est  point  poétique  ,  qui  revient  de  V er- 
sailles,  qui  prendra  la  plume  quand  je  vou¬ 
drai  pour  vous  cont  er  ses  faits  et  gestes  de  la 
Cour,  comme  la  renommée  vous  a  conté 
ceux  de  Philisbourg  et  de  Manheim. 

J’approuve  fort  la  réponse  que  vous  vou¬ 
driez  que  M.  le  Dauphin  eût  faite  à  la  let¬ 
tre  de  M.  de  Montausier;  cela  eût  été  par¬ 
fait  et  digne  du  héros.  On  voit  une  médaille 
où  l’on  fait  parler  les  ennemis  :  il  y  a  un  ai¬ 
glon  armé  de  la  foudre,  et  pour  légende  ce 
vers  d’Horace  : 

Cœlo  tonantem  credidimus  Jovem. 

Pour  le  deuil  du  pauvre  Saint-Aubin  ,  je 
ne  trouve  rien  à  dire  à  ce  que  vous  avez  fait 
que  de  l’avoir  pris  dans  un  lieu  si  éloigné , 
et  où  ce  pauvre  garçon  étoitsi  inconnu.  Vous 
êtes  trop  bonne,  et  M.  de  Grignan  trop  hon¬ 
nête  :  ne  manquez  pas  au  moins  de  le  quitter 
le  premier  jour  de  l’an:  c’est  là  que  Madame 
la  Princesse  de  Conti  a  réglé  le  deuil  de 
Mademoiselle  de  Sanzei  :  M.  de  la  Trousse 
fera  de  même.  Je  vois  bien  que  les  commu¬ 


nions 
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liions  sont  un  peu  fréquentes  en  Provence  : 
pour  moi ,  je  le  dis  à  ma  honte  ,  j'ai  laissé 
l’immaculée  Conception  delà  mère,  afin  de 
me  garder  toute  entière  pour  la  Nativité  du 
fils  ;  il  est  vrai  qu’on  ne  sauroit  trop  s’y  pré¬ 
parer.  Mais  voilà  le  Marquis  qui  revient  de 
là-haut:  je  commençois  à  chanter: 

Le  héros  que  j’attends  ne  reviendra-t-il  pas  ? 

Le  voilà  donc  avec  ma  plume  que  je  lui 
remets. 

MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  GRIGNAX. 

J'arrive  de  \  ersailles,  Madame ,  où  j'allai 
dimanche  passé.  Je  fus  d’abord  chez  M.  le 
M  aréchal  de  Lorges  ,  pour  le  prier  de  me 
présenter  au  Roi  :  il  me  le  promit,  et  me 
donna  rendez-vous  à  la  porte  de  l’apparte¬ 
ment  de  Madame  deMaintenon,  pour  le  sa¬ 
luer  quand  il  sortiroit.  Je  le  saluai  donc;  il 
s’arrêta ,  et  me  fit  un  signe  de  tète  en  sou¬ 
riant.  Le  lendemain  je  saluai  Monsei¬ 
gneur,  Madame  la  Dauphine,  Monsieur, 
Madame  ,  et  les  Princes  du  sang  chez  eux  : 
jq^fus  partout  bien  reçu.  J’allai  dîner  chez 
Madame d' Armagnac  ,  qui  me  fit  mille  hon¬ 
nêtetés  ,  et  me  chargea  de  vous  faire  ses 
complimens.  De  là  je  fus  chez  M.  de  Mon- 
tausier,  où  je  demeurai  jusqu’à  la  comédie  : 
Tome  VIL  D 
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on  jouoit  Andromaque  ,  qui  m’étoit  toute 
nouvelle  :  jugez  ,  Madame ,  du  plaisir  que 
j'y  pris.  J’allai  le  soir  au  souper  et  aux  cou¬ 
chers  ;  le  lendemain,  qui  étoit  hier,  aux  le¬ 
vers  :  je  passai  le  reste  de  la  matinée  au  bu¬ 
reau  et  chez  M.  Charpentier  :  je  dînai  chez 
M.  de  Montausier  :  après  dîner,  je  fus  voir 
Madame  d’ Armagnac,  et  delà  à  Sertorius  ; 
et  puis  la  même  chose  que  le  jour  d’aupa¬ 
ravant.  Ce  matin  j’ai  été  aux  levers;  après 
cela ,  M.  de  la  Trousse  m’a  mené  chez  M.  de 
Louvois,  qui  m’a  dit  de  songera  ma  com¬ 
pagnie  :  je  lui  ai  dit  qu'elle  étoit  faite ,  et 
M.  de  la  Trousse  a  ajouté  qu’elle  étoit  par¬ 
faitement  belle.  Voilà,  Madame,  un  compte 
exact  de  ce  qui  s’est  passé  à  Versailles.  Per- 
mettez-moi,  envoyant  votre  portrait,  de 
gémir  de  ne  pouvoir  me  jeter  aux  pieds  de 
l’original ,  lui  baiser  les  deux  mains,  et  as¬ 
pirer  à  une  de  ses  joues. 
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LETTRE  DCXXIX. 

A  LA  MÉM  E. 

A  Paris,  vendredi  17  Décembre  1688. 

J  E  commence  cette  lettre  dès  le  matin  ,  et 
je  l’acheverai  ce  soir ,  au  cas  qu’il  plaise  à  la 
poste  d’arriver  à  une  heure  raisonnable  ;  je 
ferai  enfin  comme  le  Chevalier.  Nous  avons 
une  certaine  envie  de  voir  votre  réponse 
au  sujet  du  cordon  bleu  ,  dont  la  surprise  a 
dû  vous  être  agréable.  Nous  trouvons  qu’il 
n’y  a  que  vous  dans  cette  occasion  de  distin¬ 
gués  pour  le  commandement  des  Provinces  ; 
car  le  frère  de  la  Dame-d’honneur  ,  un  Me- 
nin,  un  Ambassadeur  avoient  des  droits  que 
vous  n’avez  pas.  Les  autres  Commandans 
sont  des  guerriers  (1),  et  tous  les  autres  très- 
oubliés.  Mais ,  ma  chère  belle ,  que  nous  som¬ 
mes  loin  l’une  de  l’autre  !  il  y  a  quinze  jours 
que  nous  attendons  cette  réponse.  M.  de  La¬ 
moignon  va  passer  ces  fêtes  àBâville;  il étoit 
hier  cher  le  Chevalier,  et  m’emmena  souper 

(1)  M.  le  Comte  de  Grignan,  Lieutenant-Général  au 
Gouvernement  de  Provence,  et  des  armées  du  Roi,  ne 
servoit  depuis  l’année  1670  que  comme  employé  sur  cette 
frontière,  où  il  coruxuaudoit  en  l’absence  deM.  de  Ven¬ 
dôme. 

D  2 
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avec  lui.  M.  Amelot ,  qui  est  revenu  de  Por¬ 
tugal,  et  s’en  va  en  Suisse,  sans  avoir  quasi 
le  teins  de  respirer,  y  soupa aussi:  Coulan¬ 
ges  y  étoil;  votre  santé  fut  bue  à  la  ronde, 
en  vous  regrettant  toujours  :  on  est  bien  loin 
de  vous  oublier  ici,  il  n’esl  pas  même  besoin 
de  ma  présence.  La  Duchesse  du  Lucie  est 
comme  malade  ;  elle  vomit  ,  elle  garde  sa 
chambre  ,  et  me  parle  toujours  de  vous.  Ma¬ 
dame  de  Coulanges  et  les  Divines  sont  oc¬ 
cupées  à  consoler  les  vapeurs  de  l’Abbé  Têtu, 
qui  sont  trop  fortes,  et  lui  ôtent  le  sommeil  : 
M.  d  u  Bois  ,  dont  la  capacité  sur  la  santé  est 
infinie,  traite  aussi  cet  Abbé  ;  il  vous  rend 
mille  grâces  des  souvenirs  obligeons  que  vous 
avez  de  lui.  Je  fus  hier  dans  notre  quartier 
rendre  mille  visites  que  je  reçois  pour  votre 
chevalerie,  entrautres,  M.  de  Richebourg 
qui  vous  adore  ,  et  Madame  de  Maisons  qui 
est  toute  Grignan.  Le  Marquis  avoit  élé  chez 
elle,  etl’avoit  fort  bien  entretenue;  il  est  fort 
façonné,  je  suis  affligée  que  vous  ne  le  voyiez 
point. 

M.le  Chevalier  estincommodéde  sa  haute 
réputation  ;  on  le  prend  pour  témoin  des 
vies  et  moeurs;  ses  amis  s’en  font  honneur. 
Il  se  traîna  hier  chez  M.  de  Paris ,  et  lui  dit 
qu’il  avoit  fait  un  effort  pour  venir  dèvaut 
lui,  tâcher  de  détromper  le  monde  de  la 
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fausse  réputation  de  M.  de  Beauvilliers  ;  il 
leva  la  main ,  et  dit  sérieusement  ce  qu’il  en 
pensoit  :  la  main  ne  lui  sécha  point.  Il  en 
fe ra  dimanche  autant  pour  M.  de  Dangeau. 
Il  vous  mandera  ce  soir  tout  ce  que  vous  au¬ 
rez  à  faire.  J’en  reviens  toujours  à  dire,  ce 
qui  est  bon  ,  est  bon  :  personne  dans  tout 
ceci  ne  perd  ,  ni  11e  gagne  :  tout  le  monde  se 
commît,  et  il  yen  a  quelques-uns  qui  sont 
embarrassés.  O11  fait  plusieurs  vers  et  chan¬ 
sons  :  je  11e  veux  rien  écouter  :  mais  voici 
ce  que  la  Comtesse  cria  tout  haut  l’autre  jour 
chez  Mademoiselle  : 

Le  Roi ,  dont  !a  bonté  le  met  k  mille  épreuves. 

Pour  soulager  les  Chevaliers  nouveaux , 

Eu  a  dispensé  vingt  de  porter  des  manteaux. 

Et  trente  de  faire  leurs  preuves. 

t 

Ettoutcela  est  fortbien.  Madame  de  Vau- 
becourt  a  gagné  son  procès  avec  triomphe 
comme  vous.  M.  de  Broglio  a  le  commande¬ 
ment  de  Languedoc  ,  qu’avoit  la  Trousse  : 
nous  croyons  que  ce  dernier  aura  mieux  ;  la 
dépense  qu’il  faisoit  dans  cette  Province  met 
le  bouton  bien  haut  à  son  successeur.  Ma 
chère  enfant  ,  je  vous  conte  des  bagatelles  ; 
je  laisse  le  Solide  à  M.  le  Chevalier;  je  me 
contente  de  m’intéresser  aussi  sensiblement 
que  lui  à  ce  qui  vous  touche,  d’en  discourir 
dans  sa  chambre  au  coin  de  son  feu,  de  sou- 
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haiter  que  votre  affaire  d’Avignon  soitbonne, 
et  que  votre  voyage  soit  utile.  Il  y  eut  un  tel 
bruit  avant-hier,  comine  je  finissois  ma  let¬ 
tre,  que  je  ne  vous  dis  pas  la  moitié  de  ce 
que  je  voulois  ;  et  c'est  un  bonheur  que  je 
vous  aime  constamment  trois  jours  de  suite, 
pour  pouvoir  reprendre  le  fil  de  mon  discours 
sur  le  même  ton. 

Voilà  M.  le  Duc  de  Coislin  qui  vient  en¬ 
core  de  prier  le  Chevalier  d’ètre  son  témoin, 
et  M.  l’Evêque  d'Orléans  aussi  (2)  :  enfin  , 
c’est  une  approbation  qu’on  veut  avoir  à 
toute  force.  Il  ne  sera  pas  difficile  de  trou¬ 
ver  le  mois  qui  vient  deuxcordons-bleus  qui 
se  battent  ;  il  y  en  aura  une  belle  quantité. 
En  voilà  assez,  mon  enfant , jusqu’à  ce  soir. 
Vous  ne  vous  êtes  point  trompée  à  la  poésie 
de  Scipho  (5)  ;  votre  goût  est  juste  et  le  sera 
toujours:  le  mien  l’est  fort  aussi,  quand  je 
vous  aime  et  je  vous  estime  comme  je  fais. 

Me  voilà  revenue  de  la  ville.  J’ai  été  re¬ 
mercier  Madame  de  M eckelbourg  de  seshon- 
nètetés  ,  et  Madame  d’Elbeuf  de  sa  visite, 
c’est  vous  qui  m'attirez  ces  devoirs  Je  ne  sais 
rien  de  nouveau  :  les  affaires  d’Angleterre 

(2)  Pierre  de  Cambout  de  Coislin,  Évêque  d’Orléans, 
pour  lors  premier  Aumônier  du  Roi,  puis  Cardinal,  et 
Grand- Aumônier  de  France. 

(3)  Mademoiselle  de  Scudcry. 
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ne  changent  point  d’un  jour  à  l’autre.  Vos 
lettres  ne  sont  pas  encore  venues.  Comme 
vous  avez  vu  que  du  mercredi  au  vendredi 
je  ne  change  pas  d’avis  pour  vous  aimer ,  je 
n’en  change  pasaussi  dumatin  ausoir:  ainsi, 
ma  chère  enfant,  je  suis  toute  entière  à  vous, 
et  je  vous  conjure  de  m’aimer  toujourscom- 
nie  vous  faites. 

Ah  !  voilà  justement  votre  lettre  du  10  : 
je  vous  avoue  que  je  l’attendois  avec  im¬ 
patience  ,  et  que  je  voulois  voir  si  votre  joie 
et  vos  sentimens  ressembloient  aux  nôtres; 
et  je  les  trouve  ,  Dieu  merci,  tout  pai’eils. 
En  vérité ,  vous  devez  être  contente  :  tous 
les  complimens  qu’on  vous  fait  sont  même 
d’une  manière  toute  propre  à  vous  plaire 
et  à  vous  flatter.  Madame  de  Lavardin  dit 
qu’elle  vous  aime  trop  pour  vous  rien  dire 
en  forme  :  enfin  ,  tout  est  agréable  pour 
vous  ,  et  ceux  qui  parlent ,  et  ceux  qui  se 
taisent.  Vous  vous  trompez  ,  si  vous  croyez 
qu’on  ne  pense  plus  à  cette  promotion  ;  tout 
est  encore  aussi  vif,  et  les  affaires  d’Angle¬ 
terre  ne  font  qu’une  légère  diversion  :  en 
approchant  même  du  jour  de  la  cérémo¬ 
nie ,  cela  redouble.  M.  de  Charost  venoit, 
on  l’a  renvoyé  de  vingt  lieues  d’ici  :  tous 
ceux  qui  commandent  dans  les  Provinces 
ne  reviendront  pas:  jugez  si  le  plus  éloigné 
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et  le  seul  en  Provence  reviendra  :  soyez  eu 
repos,  je  vous  l’ai  dit,  la  grâce  est  com¬ 
plète.  Quelque  fatigue  que  me  donne  mon 
gendre  par  les  complimens,  je  serois  bien 
fâchée  d’èlre  en  Bretagne,  je  vous  en  assure: 
j’ai  eu  trop  de  plaisir  de  tout  ce  que  j’ai  vu 
et  entendu  sur  cette  affaire;  j’en  reçois  vos 
complimens  ,  ma  chère  Comtesse  ,  vous  n’y 
prenez  pas  plus  d’intérêt  que  moi. 


LETTRE  D  C  X  X  X. 

A  LA  MÊM  E. 

A  Paris,  lundi  20  Décembre  i6S$. 

Es  T- il  possible,  ma  très-chère  ,  que  j’é¬ 
crive  bien  ?  cela  va  si  vite  ;  mais  puisque 
vous  en  êtes  contente,  je  n’en  demande  pas 
davantage.  Vous  aurez  ,  avec  un  peu  de  pa¬ 
tience  ,  tout  ce  que  vous  désirez.  M.  deGri- 
gnan  11e  viendra  point ,  et  le  Roi  vous  don¬ 
nera  et  vous  enverra  le  cordon  bleu  ,  et  la 
croix  au  bout.  Si  les  autres  absens  sont  faits 
Chevaliers  par  un  autre  Chevalier,  comme 
on  le  dit ,  on  demandera  que  M.  l’Archevê¬ 
que  (  d'Arles  )  reçoive  son  cher  neveu  ;  si¬ 
non  ce  sera  à  votre  premier  voyage ,  et  le 
cordon  en  attendant.  Enfin  ,  vous,  ferez 


connu# 
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comme  les  autres ,  et  vous  recevrez  vos  ins¬ 
tructions. 

Comment  êtes-vous  avec  M.  d’Aix?  il  m’a 
tant  louée  ,  à  ce  que  vous  me  mandez ,  que 
je  n’oserois  vous  dire  que  je  voudrois  qu’il 
11e  fût  point  cliagrin  contre  vous  tous  :  mais 
en  général  ,  vous  savez  ,  et  M.  le  Coadju¬ 
teur  aussi,  combien  l’on  hait  en  ce  pays-ci 
les  démêlés  des  Provinces  ;  cela  s’appelle 
éplucher  des  écrevisses.  Pour  votre  enfant , 
M.  le  Chevalier  tâche  de  lui  apprendre  à  être 
un  homme  avec  une  tête ,  lui  faisant  voir 
les  grands  inconvéniens  qui  arrivent  de  n’en 
pas  avoir.  11  ne  tiendra  pas  à  nous  qu’en 
votre  absence  il  n’apprenne  tout  ce  qu’il  ne 
sait  pas  encore;  et  cependant  il  n’en  est  pas 
moins  baisé  et  caressé  :  sa  destinée  est  d’être 
parfaitement  aimé.  Je  soupai  hier  chez  la 
Duchesse  du  Lude  avec  Madame  de  Cou¬ 
langes  ,  le  premier  Président  de  la  Cour  des 
Aides ,  et  la  Maréchale  deCréqui.  Cette  der¬ 
nière  me  fit  plaisir ,  je  vous  l'avoue  ,  en  me 
disant  ,  après  bien  des  complimens  pour 
vous  ,  que  votre  fils  s’étoit  acquis  bien  de 
l’honneur  dans  cette  dernière  campagne  ; 
qu’elle  le  savoit  d’un  endroit  non  suspect  ^ 
et  que  non-seulement  pour  la  hardiesse  et 
le  sang-froid ,  mais  pour  la  sagesse ,  il  s’é¬ 
toit  distingué ,  s’étant  retiré  de  certaines  par». 
Tome  VII.  E 
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ties  trop  gaillardes,  sans  faire  le  Caton,  ni 
sans  se  faire  liaïr  ;  et  que  ces  commencemens 
étoient  admirables  ;  qu’on  s’en  réjouissoit 
avec  vous  et  avec  moi  :  ces  louanges  en  dé¬ 
tail  ,  et  appuyées  d’une  personne  qui  n’est 
point  flatteuse ,  m’ont  paru  dignes  de  vous 
être  mandées. 

Nous  tînmes  hier  chapitre  chez  Madame 
de  Lavardin  ,  toutes  les  veuves ,  et  Made¬ 
moiselle  de  la  Rochefoucauld ,  reçue  dans 
le  corps ,  comme  je  vous  ai  dit  ;  il  sembloit 
que  nous  ne  fussions  assemblées  que  pour 
parler  de  vous  et  vous  célébrer.  Vous  con- 
noissez  la  solidité  des  tons  de  Madame  det 
Lavardin  :  nous  y  demeurâmes  encore  d’ac¬ 
cord  sur  la  chose  présente  ,  que  chacun  con- 
servoit  sa  place ,  les  grands  sans  être  rabais¬ 
sés  ,  et  les  autres  sans  être  rehaussés ,  au 
contraire. 

M.  de  Grignan  fait  fort  bien  de  triompher 
sur  les  louanges  que  je  lui  donne  ,  touchant 
cette  première  campagne  de  son  fils  :  il  n’en 
sait  pas  encore  tout  le  prix;  jamais  il  n’a 
mieux  pensé  :  mais  pourquoi  entend-il  des 
tons  ironiques  sur  les  louanges  que  je  lui 
donne?  quoi?  moi ,  je  serois  capable  de  ne 
pas  trouver  admirable  tout  ce  qu'il  pense  et 
tout  ce  qu’il  a  jamais  pensé  I  Je  me  plains 
à  mon  tour,  et  en  attendant  que  cette  que~ 
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felle  soit  vidée,  je  l’embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Voilà  ce  qui  nous  l’a  gâté  ;  car  malgré 
tant  d’orages  et  de  naufrages  ,  on  l’aime  tou¬ 
jours. 

Madame  de  Broglio  croit  qu’elle  s’en  va 
demeurer  avec  vous  ,  parce  qu’elle  va  en 
Languedoc.  Nous  ne  savons  point  encore  la 
destinée  de  la  Trousse  ,  nous  n’en  sommes 
point  en  peine  :  il  sera  le  plus  joli  de  tous 
les  Chevaliers  :  je  le  vei’rai  chez  lui.  Si  M.  de 
Grignan  avoit  été  de  la  cérémonie  ,  j’aurois 
souhaité  de  la  voir  pour  être  témoin  de  sa 
parFaite  bonne  mine. 

Le  Roi  d’Angleterre  est  toujours  trahi , 
même  par  ses  propres  Officiers  :  il  n’a  plus 
que  M.  de  Lauzun  qui  ne  le  quitte  point.  Il 
y  aura  un  Parlement  :  on  espère  à  un  tiers 
parti,  qui  ne  voudra  point  du  Prince  d'O- 
range.  Le  petit  Prince  est  en  sûreté  jusqu’ici 
à  Portsmouth.  Que  dites-vous  de  cette  na¬ 
tion  Angloise  ? 
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LETTRE  DCXXXI. 

A  L  A  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  22  Décembre  1688. 

"V" o  u  s  êtes  si  vive  au  milieu  cle  nos  coeurs , 
ma  chère  fille ,  et  toutes  nos  actions  ,  nos 
pensées  roulent  si  fort  sur  vous ,  et ,  comme 
vous  disiez ,  nous  sommes  tellement  assem¬ 
blés  en  votx'e  nom  ,  que  nous  ne  pouvons 
souffrir  de  ne  plus  voir  entrer  cette  clière 
Comtesse  que  nous  aimons  si  passionné¬ 
ment  :  je  parle  en  communauté,  car  votre 
enfant  sent,  fort  bien  votre  absence  et  le 
malheur  de  ne  point  vous  voir.  Je  lui  dis 
sans  cesse  de  profiter  du  solide  bonheur  d’a¬ 
voir  un  oncle  comme  le  Chevalier  :  nous 
causons  avec  lui  fort  utilement  ;  il  y  a  bien 
de  petites  choses  qu’il  faut  encoi’e  lui  ap¬ 
prendre  pour  le  ménage  de  la  société  et  de 
la  conversation.  Quand  il  retombe  quelque¬ 
fois  ou  à  être  distrait,  ou  à  faire  des  ques¬ 
tions  mal  placées  ,  je  me  souviens  de  la  fable 
de  la  chatte  (1)  qui  devint  femme  :  elle  s’é- 
chappoit  quelquefois  quand  elle  voyoit  pas¬ 
ser  une  souris  ;  aussi  le  Marquis ,  qui  est  un 

(1)  V oyez  la  Fable  qui  a  pour  titre  :  la  Chatte  métamor¬ 
phosée  en \ femme ,  par  La  Fontaine. 
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homme ,  laisse  voir  quelquefois  un  moment 
qu’il  est  enfant;  car,  de  bonne  foi,  ne  de- 
vroit-il  pas  entrer  présentement  à  l’Acadé¬ 
mie  ?  Et  voyez  tout  ce  qu’il  a  fait ,  il  est 
assurément  fort  joli  et  fort  changé:  je  l’em¬ 
brasse  fort  souvent  ,  vous  êtes  mon  pré¬ 
texte  ;  car  je  le  prends  quelquefois  en  trahi¬ 
son  ,  et  je  lui  explique  d’où  cela  vient.  Ma¬ 
dame  de  la  Fayette,  chez  qui  son  oncle  l’a 
mené ,  en  est  fort  contente  :  je  le  mènerai 
cliezMadame  de  Lavardin,  qui  n’a  pas  voulu 
vous  faire  un  compliment  par  excès  d’estime 
et  d’amitié  ;  celles  qui  vous  en  ont  fait  vous 
aiment  aussi ,  tout  est  bon. 

Vous  aurez  vos  instructions  ,  et  votre 
cordon  avec  1a.  croix,  comme  les  autres: 
vous  serez  tous  traités  également ,  soit  qu’un 
Chevalier  vous  donne  l’Ordre ,  soit  qu'on 
vous  permette  de  le  porter  avant  la  récep¬ 
tion  ,  vous  n’avez  qu’à  vous  donner  un  peu 
de  patience.  La  lettre  du  Ministre  n’est  point 
du  tout  un  cougé  :  enfin,  nous  serions  fâ¬ 
chés  de  voir  M.  de  Grignan  dans  les  cir¬ 
constances  présentes  ;  car  tout  est  si  brouillé 
du  côté  de  l’Angleterre  ,  que  chacun  de¬ 
meure  à  son  poste.  Les  contre-tems  des  let¬ 
tres  vous  ont  empêché  de  prendre  d’abord 
une  bonne  résolution.  Vos  Prélats  vous  ont 
quittée  :  j’admire  toujours  également  celui 
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qui  fait  bâtir ,  et  celui  qui  n’achève  point 
son  bâtiment  ;  mais  ce  dernier  est  plus  in¬ 
supportable  ,  ayant  commencé ,  de  11e  pas 
vouloir  achever ,  et  de  laisser  tout  ce  dé¬ 
sordre  dans  votre  château  ;  cela  nous  impa¬ 
tiente  et  donne  la  goutte  :  cette  goutte  n’est 
point  considérable  ni  fort  douloureuse;  mais 
c’est  une  lanternerie  et  une  foiblesse  qui  em¬ 
pêche  d’aller  à  Versailles  ,  comme  si  ella 
étoit  plus  considérable.  Nous  vous  envoyons 
des  vers  de  Madame  Deshoulières  ,  que  vous 
trouverez  bien  faits. 

Sanzei  (2)  va  quelquefois  à  Versailles  ,  il 
mange  chez  Madame  de  Coulanges  ;  car  au 
lieu  de  votre  bonne  table  où  vous  nous  avez 
si  bien  nourris  ,  nous  ne  sommes  plus  que  de 
petites  miettes  réunies  :  il  aura  une  Lieute¬ 
nance  de  Dragons  :  il  a  été  à  la  tranchée 
comme  les  autres  ,  il  est  content.  Mais,  sans 
vous  flatter,  les  fées  ont  soufflé  sur  toute  la 
campagne  du  Marquis;  il  a  plu  à  tout  le  mon¬ 
de,  et  par  sabonne  contenance  dans  le  péril,  et 
par  sa  conduite  gaie  et  sage  :  il  n’y  a  qu’une 
opinion  sur  son  sujet.  Cette  contusion  étoit  le 
dernier  don  de  la  dernière  fée,  car  elle  a  tout 
fini  ;  c’est  ce  qui  s’appelle  la  plume  de  l’oi¬ 
seau  ,  ou  le  pied  du  cerf.  M.  d’Aveaux  (3) 

(2)  Il  étoit  fils  d’une  sœur  de  M.  de  Coulauges; 

(3)  Jean- Antoine  de  Mesmes,  Comte  d’Ayaux,  nom- 


doit  être  arri  vé.  L’Abbé  de  Guénégaudavoit 
pleuré  Madame  de  Mesmes  avant  qu’il  sefût 
mis  à  bégayer.  Madame  de  Saint- Géran  (4) 
est  accouchée  d’une  petite  fille  ;  cela  ne  va- 
loit  pas  la  peine  de  s’y  mettre. 

ïué  depuis  Ambassadeur  extraordinaire  auprès  de  Jac¬ 
ques  II ,  Roi  d’Angleterre  :  il  revenoit  de  son  ambassade 
de  Hollande. 

(4)  Françoise-Madeleine-Claude  de  Warignies,  Com¬ 
tesse  de  Saiut-Géran,  accoucha  pour  la  première  fois 
d’une  fille,  après  vingt-un  ans  de  mariage. 


LETTRE  D  G  X  X  X  I  I. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  vendredi  24  Décembre  1688. 

Le  Marquis  a  été  seul  à  Versailles,  il  s’y  est 
fort  bien  comporté  ;  il  a  dîné  chez  M.  du 
Maine  ,  chez  M.  de  Montausier  ,  soupé  chez 
Madame  d" Armagnac ,  fait  sa  cour  à  tous  les 
levers  et  à  tous  les  couchers.  Monseigneur 
lui  a  fait  donner  le  bougeoir  :  enfin,  le  voilà 
jeté  dans  le  monde  ,  et  il  y  fait  fort  bien.  Il 
est  à  la  mode  ,  et  jamais  il  n’y  eut  de  si  heu¬ 
reux  commencemens,  ni  une  si  bonne  répu¬ 
tation  ;  car  je  ne  finirois  point  si  je  voulois 
vous  nom  mer  tous  ceux  qui  en  disent  du  bien. 
Je  ne  me  console  point  que  vous  n’ayez  pas 
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le  plaisir  de  le  voir  et  de  l’embrasser,  comme 
je  fais  tous  les  jours. 

Mais  ne  semble-t-il  pas  ,  à  me  voir  causer 
tranquillement  avec  vous ,  que  je  n’aie  rien 
à  vous  mander?  Ecoutez,  écoutez,  voici  une 
petit  e  nouvelle  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d’en 
parler.  La  Reine  d’Angleterre  et  le  Prince 
de  Galles  ,  sa  nourrice  et  une  remueuse  uni¬ 
quement  ,  seront  ici  au  premier  jour.  Le  Roi 
leur  a  envoyé  ses  carrosses  sur  le  chemin  de 
Calais,  où  cette  Reine  arriva  mardi  dernier, 
21  de  ce  mois,  conduite  par  M.  de  Lauzun. 
Voici  le  détail  que  M.  Courtin,  revenant  de 
Versailles,  nous  conta  hier  chez  Madame  de 
la  Fayette.  Vous  avez  su  comme  M.  de  Lau- 
z  unse  résolut,  il  y  a  cinq  ou  six  semaines,  d’al¬ 
ler  en  Angle  terre  :  il  ne  pouvoi  t  faire  un  meil¬ 
leur  usage  de  son  loisir  :  il  n’a  point  aban¬ 
donné  le  Roi  d’Angleterre,  pendant  que  tout 
le  monde  le  traliissoit  et  l’abandonnoit.  En¬ 
fin  ,  dimanche  dernier  ,  19  de  ce  mois  ,  le 
Roi ,  qui  avoit  pris  sa  résolution  ,  se  coucha 
avec  la  Reine  ,  chassa  tous  ceux  qui  le  ser¬ 
vent  encore  ;  et  une  heure  après ,  se  releva , 
pour  ordonner  à  un  valet-de  chambre  défaire 
entrer  un  homme  qu’il  trouveroit  à  la  porte 
de  l’anti-clr'ambre;  c’étoit  M.  de  Lauzun.  Le 
Roi  lui  dit  :  Je  vous  confie  la  Reine  et  mon 
fils  5  il  faut  tout  hasarder  et  tâcher  de  les 
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conduire  en  France.  M.  de  Lauzun  le  re¬ 
mercia,  comme  vous  pouvez  penser  ;  mais  il 
voulut  mener  avec  lui  un  Geutilho  mme  d’A¬ 
vignon  ,  nommé  Saint- V ictor ,  que  l’on  con- 
noît,  qui  a  beaucoup  de  courage  et  de  mérite. 
Ce  fut  Saint- Victor  qui  prit  dans  son  man¬ 
teau  le  petit  Prince  ,  qu’on  disoit  qui  étoit 
à  Portsmoufh ,  et  qui  étoit  caclié  dans  le  Pa¬ 
lais.  M.  de  Lauzun  donna  la  main  à  la  Reine  : 
vous  pouvez  jeter  un  regard  sur  l’adieu  qu’elle 
fit  au  Roi;  et  suivis  de  ces  deux  femmes  que 
je  vous  ai  nommées,  ils  allèrent  dans  la  rue 
prendre  un  carrosse  de  louage.  Ils  se  mirent 
ensuite  dans  un  petit  bateau  le  long  de  la  ri¬ 
vière,  oùils  essuyèrent  un  si  grostems,  qu’ils 
ne  savoient  où  se  mettre.  Enfin  ,  à  l’embou¬ 
chure  de  la  Tamise,  ils  entrèrent  dans  un 
yacht ,  M.  de  Lauzun  auprès  du  patron,  en 
cas  que  ce  fût  un  traître ,  pour  le  jeter  dans 
la  mer.  Mais  comme  le  patron  ne  croyoit 
mener  que  des  gens  du  commun,  ce  qui  lui 
arrive  fort  souvent,  il  ne  songea  qu’à  passer 
tout  sim  plement  au  milieu  de  cinquante bâti- 
mens  hollandois,  qui  ne  regardoient  seule- 
mentpas  cettepelite  barque;eLainsiprotégée 
du  Ciel  ,  et  à  couvert  de  sa  mauvaise  mine, 
elle  aborda  heureusement  à  Calais,  où  M.  de 
Cliai’ost  reçut  la  Reine  avec  tout  le  respect 
que  vous  pouvez  penser.  Le  courrier  arriva 
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hier  à  midi  au  Roi,  qui  conta  toutes  ces  par¬ 
ticularités;  et  en  même  tems  on  donne  ordre 
aux  carrosses  du  Roi  d’aller  au-devant  de 
cette  Reine,  pour  l’amener  à  Vincennes,  que 
l'on  fait  meubler.  On  dit  que  Sa  Majesté  ira  au- 
devant  d’elle.  Voilà  le  premier  tome  du  ro¬ 
man  ,  dont  vous  aurez  incessamment  la  suite. 
On  vient  de  nous  assurer  que  pour  achever 
la  beauté  de  l’aventure,  M.  deLauzun,  après 
avoir  mis  la  Reine  et  le  Prince  en  sûreté  en¬ 
tre  les  mains  de  M.  de  Cbarost ,  a  voulu  re¬ 
tourner  en  Angleterre  avec  Saint -Victor, 
pour  courir  la  triste  et  cruelle  fortune  de  ce 
Roi  :  j’admire  l’étoile  de  M.  de  Lauzun  ,  qui 
veut  encore  rendre  son  nom  éclatant  ,  quand 
il  semble  qu’il  soit  tout  à  fait  enterré.  11  avoit 
porté  vingt  mille  pisloles  au  Roi  d’Angle¬ 
terre.  En  vérité  ,  ma  fille  ,  voilà  une  jolie 
action  ,  et  d'une  grande  hardiesse  ;  et  ce  qui 
l’achève  ,  c’est  d’ètre  retourné  dans  un  pays 
où,  selon  toutes  les  apparences,  il  doit  périr, 
soit  avec  le  Roi,  soit  par  la  rage  qu’ils  auront 
du  coup  qu'il  vient  de  leur  faire.  Je  vous 
laisse  rêver  sur  ce  roman  ,  et  vous  embrasse 
avec  une  sorte  d’amitié  qui  n’est  pas  ordi¬ 
naire. 
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A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  lundi  27  Décembre  1688. 

S  ave  z-votrs  bien  que  votre  petit  Capi¬ 
taine  est  sur  le  chemin  de  Châlons  ,  pour 
aller  voir  cette  belle  compagnie  que  vous  lui 
avez  faite.  ?  Il  partit  le  jour  de  Noël  pour 
aller  coucher  à  Claie  ,  et  faire ,  en  passant , 
la  révérence  à  Livry  ;  il  reviendra  dimanche. 
Le  Chevalier  a  mesuré  tous  ses  jours  ;  M.  du 
Plessis  est  avec  lui-,  toujours  comblé  des  mar¬ 
ques  de  votre  estime  et  de  votre  confiance  : 
vous  pouvez  compter  qu’il  est  entièrement 
à  vous  et  à  votre  enfant ,  et  qu’il  y  sera  tant 
que  vous  voudrez.  Il  me  paroît  ,  avec  son 
audace  au  chapeau  et  cette  cravatte  noire , 
comme  ce  Maréchal  qui  devint  peintre  par 
amour  :  c’est  bien  l'amour  aussi  pour  votre 
maison  qui  l’a  fait  devenir  guerrier  ;  enfin  , 
il  a  du  courage  ,  de  la  hardiesse ,  et  de  toutes 
sortes  d’autres  vertus  ,  pour  en  faire  tout  ce 
qu’il  vous  plaira.  Voilà  son  chapitre  épuisé , 
celui  du  Marquis  ne  l’est  pas  :  vous  le  croyez 
gros,  il  ne  l’est  pas;  au  contraire,  sa  taille 
est  devenue  plus  fine  par  en  bas  ;  il  est  crû  ; 
mais  en  deux  mois  et  demi,  trouvez-vous 
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que  l'on  croisse  beaucoup  ?  Il  s’est  passé  tant 
de  choses ,  ma  chère  enfant  ,  depuis  trois 
mois,  qu’il  nous  semble  qu’il  y  a  trois  a  ns.  En¬ 
fin  ,  le  tems  assurément  ne  va  point  comme 
quand  nous  étions  ici  ensemble.  Soleri  vous 
a  représenté  notre  société,  qui  ne  subsiste 
qu'en  vous,  et  pour  vous”,  car  vous  êtes  notre 

véritable  lien  ;  et  ce  joli  portrait . mais 

il  ne  dit  jamais  un  mot ,  cela  nous  ennuie; 
vous  êtes  bien  plus  belle  que  lui ,  sans  vous 
flatter.  J’ai  fait  voir  ce  matin  à  la  Duchesse 
du  Lude  votre  page  d’écriture  ;  elle  en  est 
bien  conten  te  :  il  lui  falloit  cela  pour  les  ami¬ 
tiés  qu’elle  me  fait  tons  les  jours  pour  vous. 
Elle  m’a  menée  après  la  messe  chez  l’Abbé 
Têtu  avec  Alliot  :  cet  Abbé  ne  dort  point 
du  tout  ;  il  est  en  vérité  fort  mal  ;  cela  passe 
les  vapeurs  ordinaires  ,  et  on  ne  peut  le  voir 
sans  beaucoup  de  pitié  :  Madame  de  Cou¬ 
langes  et  toutes  ses  amis  en  ont  des  soins  in¬ 
finis. 

On  ne  parle  que  de  la  Reine  d’Angleterre  : 
elle  a  prié  qu’on  la  laissât  un  peu  respirera 
Boulogne,  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  des  nou¬ 
velles  du  Roi  son  mari,  qui  s’est  sauvé  d’An¬ 
gleterre  ,  sans  qu’on  sache  encore  où  il  est. 
Le  Roi  a  envoyé  à  cette  Reine  trois  car¬ 
rosses  à  six  chevaux ,  des  litières,  des  pages, 
des  valets  de-pied ,  des  gardes,  un  Lieute- 
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liant  et  clés  Officiers.  Nous  vous  dirons  tout 
cela  dans  la  feuille  du  bon  Bigorre.  M.  de 
Lauzuu  doit  être  bien  content  de  cette  aven¬ 
ture;  il  a  montré  de  l’esprit,  du  jugement, 
de  la  conduite,  du  courage,  et  a  trouvé  enfin 
le  chemin  de  V  ersailles  en  passant  par  Lon¬ 
dres  :  cela  n’est  fait  que  pour  lui.  La  Prin¬ 
cesse  (1)  estoutrée  depenserquele  Roi  en  est 
content ,  et  qu’on  le  verra  revenir  à  la  Cour. 

M.  le  Chevalier  cause  avec  moi  des  af¬ 
faires  au  sujet  desquelles  vous  lui  écrivez  :  je 
crois  que  vous  le  voulez  ainsi;  car  vous  sa¬ 
vez  ce  que  c’est  que  la  confiance  dans  l’a¬ 
mitié.  M.cle  Coignet  avoit  l’autre  jour  dans 
la  tète  de  marier  votre  fils  avec  la  petite  de 
Lamoignon  ,  à  qui  M.  Voisin  donne  cent 
mille  écus  ,  en  attendant  mieux  :  M.  le  Che¬ 
valier  aime  celte  pensée.  M.  de  Mirepoix 
épouse  la.  fille  de  la  Duchesse  de  la  Ferlé  (2), 
avec  cinquante  petits  mille  écus  mal  payés  : 
ce  mariage  s’est  fait ,  on  ne  sait  comment. 
Madame  de  Mirepoix  donne  son  fils  ,  qui  est 
un  grand  parti,  au  plus  médiocre  de  la  Cour. 
Je  veux  voir  ce  que  dit  sur  cela  Madame  du 
Pui-du-Fou  (5). 

(ij  Anne-Marie-Louise  d’Orléans,  Duchesse  de  Mont- 
pensier. 

(3)  Anne-Charlotte-Marie  de  Saint-Nectaire. 

(3)  Madeleine  de  Bellièvre,  Marquise  du  Pui-du-Fou  , 
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La  cérémonie  ( des  Chevaliers )  se  fera 
sans  cérémonie  à  Versailles  clans  la  chapelle. 
Elle  commencera  le  vendredi  (4)  à  vêpres, 
et  sera  continuée  le  jour  de  l’an  le  matin , 
et  le  reste  à  vêpres.  Le  Roi  a  ôté  l’obligation 
de  communier  dans  la  cérémonie;  Sa  Ma¬ 
jesté  n’aura  pas  son  grand  manteau ,  il  n’aura 
que  le  collier;  les  manteaux  se  prêtent  ;  de 
sorte  qu’il  est  vrai  que  plusieurs  en  sont  dis¬ 
pensés  présentement.  Le  Roi  est  fort  con¬ 
tent  de  la  manière  dont  M.  de  Monaco  (5)  a 
reçu  l'Ordre  ;  il  l’a  dit  tout  haut ,  et  cela  em¬ 
barrasse  ceux  qui  l'ont  refusé.  Il  y  a  bien  de 
l’apparence  que  le  même  courrier  quiportera 
le  cordon  à  Monaco ,  le  portera  à  M.  de  Gri- 
gnan.ll  me  semble  qu’il  est  comme  ces  chiens, 
à  qui  l'on  dit  long-tems  tout  beau  $  et  puis 
tout  d'un  coup  pille.  La  comparaison  est 
l’iche  ;  je  crains  qu’elle  ne  me  fasse  une  que¬ 
relle  avec  cet  esprit  pointilleux  ;  il  dira  que 
je  le  traite  comme  un  chien.  Adieu,  très- 
chère  et  très-aimable;  j’aurois  encore  cent 
choses  à  vous  dire ,  mais  c’est  vous  accabler. 

mère  de  Madeleine  du  Pui-du-Fou,  Marquise  de  Mire- 
poix,  et  de  Marie- Angélique  du  Pui-du-Fou,  seconde 
femme  de  M.  de  Griguan. 

(4)  3i  Décembre. 

(5')  Il  consentit  de  prendre  rang  comme  Duc  de  Valent!» 
tinois,  et  non  comme  Prince  de  Monaco. 
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A  LA  M  É  M  E. 

A  Paris ,  mercredi  29  Décembre  16S8. 

"V" oici  donc  ce  mercredi  si  terrible ,  où  vous 
me  priez  de  négliger  un  peu  ma  chère  fille  5 
mais  c’est  de  lui  écrire  et  de  causer  un  peu 
avec  elle ,  qui  me  console  de  mes  fatigues. 
Je  me  souviens  assez  de  Provence  et  d’Aix , 
et  je  sais  assez  le  sujet  que  vous  avez  de  vous 
plaindre  de  l’élection  (  des  Consuls  )  qui  fut 
faite  le  jour  de  S.  André,  pour  approuver 
extrêmement  que  vous  l’ayez  fait  casser  par 
le  Parlement.  J’ai  vu  le  Père  Gaillard  (1), 
qui  en  est  fort  aise;  il  parlera  à  M.  de  Croissi, 
et  fera  renvoyer  toute  l’affaire  à  M.  de  Gri- 
gnan.  O11  ne  sauroit  se  venger  plus  honnê¬ 
tement,  et  d’une  manière  qui  doive  mieux 
guérir  et  corriger  de  la  fantaisie  de  vous  dé¬ 
plaire.  J’en  fais  mon  compliment  à  M.  Gail¬ 
lard;  je  suis  vraiment  flattée  de  la  pensée 
d’avoir  ma  place  dans  une  si  bonne  tête;  je 
ne  saui’ois  oublier  ses  regards  si  pleins  de  feu 
et  d’esprit.  Ne  causez-vous  pas  quelquefois 
avec  lui  ? 

(1)  Célèbre  Jésuite  qui  prenoit  part  k  cette  affaire  par 
rapport  k  M.  de  Gaillard  son  frère,  homme  de  mérite  et 
de  beaucoup  d’esprit. 
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Je  comprends  cet  ouvrage  de  deux  mois, 
que  vous  avez  à  faire  cet  hiver  à  Aix  ;  il 
paroît  grand  et  difficile ,  à  le  regarder  tout 
d’une  vue  :  niais  quand  vous  serez  en  train 
d’aller  et  de  travailler,  étant  tous  les  jours 
si  accablée  de  devoirs  et  d’écritures,  vous 
trouverez  que ,  malgré  l’ennui  et  la  fatigue , 
les  jours  ne  laissent  pas  de  s’écouler  fort 
vite.  J’en  ai  passé  de  bien  douloureux  ,  sans 
que  le  teins  se  soit  arrêté  pour  cela  :  ce  qui 
est  de  vrai,  c’est  qu’au  bout  de  trois  mois, 
on  croit  qu'il  y  a  trois  ans  qu’on  est  séparé. 
Si  vous  voulez  m’en  croire,  vous  demeurerez 
fort  bien  à  Aix  jusqu’à  Pâques  ;  le  carême 
y  est  plus  doux  qu’à  Grignan.  La  bise  de 
Grignan  qui  vous  fait  avaler  la  poudre  de 
tous  les  bâtimens  de  vos  Prélats,  me  fait  mal 
à  voire  poitrine  (2),  et  me  paroît  un  petit 
camp  de  Maintenon.  Vous  ferez  de  ces  pen¬ 
sées  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  pour  moi , 
je  ne  souhaite  au  monde  que  de  pouvoir  tra¬ 
vailler  avec  ma  chère  bonne ,  et  achever  ma 
vie  en  l’aimant  et  en  recevant  les  tendres  et 
pieuses  marques  de  son  amitié  ;  car  vous  me 
paraissez  le  pieux  Enèe  en  femme. 

J’ai  vu  Sanzei;  je  l’ai  embrassé  pour  vous; 

(2)  La  mère  ne  pouvoit  exprimer  plus  laconiquement, 
ni  avec  plus  d’énergie ,  le  mal  qu’elle  souffroit  quand  elle 
craignoit  pour  la  poitrine  de  sa  fille. 


il 
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il  s’est  mis  à  genoux  ;  il  m’a  baisé  les  pieds  ; 
je  vous  mande  ces  folies  ,  comme  celles  de 
Dom-Quicliotte  :  il  n’est  plus  Mousquetaire; 
il  est  Lieutenant  de  dragons  :  il  a  parlé  au 
Roi  ,  qui  lui  a  dit ,  que  s’il  servoit  avec  ap¬ 
plication ,  on  auroit  soin  de  lui.  Voilà  où 
il  lui  seroit  bien  nécessaire  d'ètre  un  peu 
Monsieur  du  pied  de  la  lettre.  Vous  ne  sau¬ 
riez  Croire  comme  cette  qualité  ,  qui  nous 
fait  rire ,  est  utile  à  votre  enfant ,  et  combien 
elle  contx'ibue  à  composer  sa  bonne  réputa¬ 
tion  ;  c’est  un  air,  c’est  une  mode  d’en  dire 
du  bien.  Madame  de  Verneuil,  qui  est  i’e- 
venue,  commença  hier  par  là,  et  vous  lit 
ensuite  mille  amitiés  et  mille  complimens. 
Je  crois  que  Mademoiselle  de  Coislin  (5)  sera 
enfin  Madame  d’Enrichemont. 

Madame  de  Coulanges,  que  j’ai  vue  ce  ma¬ 
tin  chez  la  Bagnols ,  m’a  dit  qu’elle  avoit  reçu 
votre  réponse ,  et  qu’elle  me  la  montreroit 
ce  soir  chez  l’Abbé  Têtu.  Vous  voilà  donc 
quitte  de  cette  réponse  ;  mais  vous  me  faites 
grand’pitié  de  répondre  ainsi  seule  à  cent 
personnes  qui  vous  ont  écrit  :  cette  mode 
est  cruelle  en  France.  Mais  que  vous  dirai-je 
d’Angleterre,  où  les  modes  et  les  manières 

(3)  Madeleine- Armande  du  Cambout,  mariée  le  io 
Avril  suivant  à  Maximilien  de  Béthune,  Duc  de  Sully, 
Prince  d’Eurichemont. 

Tome  Fil.  F 
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sont  encore  plus  fâcheuses  ?  M.  de  Lamoi¬ 
gnon  a  mandé  à  M.  le  Chevalier  que  le  Roi 
d’Angleterre  étoit  arrivé  à  Boulogne  ;  un  au¬ 
tre  dit  à  Brest  ;  un  autre  dit  qu’il  est  arrêté 
en  Angleterre j  un  autre,  qu’il  est  péri  dans 
les  horribles  tempêtes  qu’il  y  a  eu  sur  la  mer  : 
voilà  de  quoi  choisir.  11  est  sept  heures;  M.le 
Chevalier  ne  fermera  son  paquet  qu’au  bel 
air  de  onze  heures;  s’il  sait  quelque  chose 
de  plus  assuré ,  il  vous  le  mandera.  Ce  qui 
est  très-certain,  c’est  que  la  Reine  ne  veut 
point  sortir  de  Boulogne  ,  qu’elle  n’ait  des 
nouvelles  de  son  mari;  elle  pleure,  et  prie 
Dieu  sans  cesse.  Le  Roi  étoit  hier  fort  en 
peine  de  Sa  Majesté  Britannique.  Voilà  une 
grande  scène;  nous  sommes  attentifs  à  la  vo¬ 
lonté  des  Dieux , 

,  .  .  .  .  Et  nous  voulons  apprendre 

Ce  qu’ils  ont  ordonné  du  Leau-père  et  du  gendre. 

Je  reprends  ma  lettre,  je  viens  de  la  cham¬ 
bre  de  M.  le  Chevalier.  Jamais  il  ne  s’est  vu 
un  jour  comme  celui-ci  :  on  dit  quatre  cho¬ 
ses  différentes  du  Roi  d’Angleterre ,  et  tou¬ 
tes  quatre  par  de  bons  auteurs.  Il  est  à  Ca¬ 
lais;  il  est  à  Boulogne  ;  il  est  arrêté  en  An¬ 
gleterre  ;  il  est  péri  dans  son  vaisseau  ;  un 
cinquième  dit  à  Brest;  et  tout  cela  tellement 
brouillé  ;  qu’on  ne  sait  qu’en  dire.  M.  Cour- 
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tin  d’une  façon ,  M.  de  Rheims  d’une  autre, 
M.  de  Lamoignon  d’une  autre.  Les  laquais 
vont  et  viennent  à  tout  moment.  Je  dis  donc 
adieu  à  ma  chère  fille ,  sans  pouvoir  lui  rien 
dire  de  positif ,  sinon  que  je  l’aime,  comme 
le  mérite  son  cœur,  et  comme  le  veut  mon 
inclination ,  qui  me  fait  courir  dans  ce  che¬ 
min  à  bride  abattue. 


LETTRE  D  C  X  X  X  V. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris  ,  vendredi  3i  Décembre  1688. 

P  ER  tornar dunque  alnostro  proposito  ;  je 
vous  dirai,  ma  fille  ,  que  toutes  les  incerti¬ 
tudes  d’avant-hier,  qui  paroissoient  pourtant 
fixées ,  par  l’assurance  que  M.  de  Lamoignon 
nous  donnoit  que  le  Roi  d’Angleterre  étoit 
à  Calais  ,  sont  quasi  devenues  des  certitudes 
qu’il  est  arrêté  en  Angleterre  ;  et  si  ce  n’étoit 
pas  cette  sorte  de  malheur ,  il  seroit  péri  ; 
car  il  devoit  se  sauver  et  s’embarquer  quel¬ 
ques  heures  après  la  Reine.  Ainsi,  quoiqu’on 
n’ait  pas  de  nouvelles  certaines  qu'il  est  ar¬ 
rêté  ,  il  n’y  a  personne  aujourd’hui  qui  ne 
le  croie.  Voilà  où  tout  le  monde  en  est,  et 
comme  nous  finissons  cette  année,  et  com¬ 
me  nous  commençons  l’autre,  cette  année 

F  2 
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89  ,  si  prédite,  si  marquée,  si  annoncée  pour 
de  grands  évènemens:  il  n’en  arrivera  aucun 
qui  11e  soit  dans  l'ordre  de  la  Providence , 
aussi-bien  que  toutes  nos  actions ,  tous  nos 
voyages.  Il  faut  se  soumettre  à  tout,  et  en¬ 
visager  tout  ce  qui  peut  arriver  ;  cela  va 
bien  loin. 

Cependant ,  M.  le  Comte  ,  c’est  à  vous 
que  je  m’adresse  :  liier  les  Chevaliers  de 
Saint-Michel,  et  à  l’heure  que  je  vous  parle 
après  vêpres  ,  une  grande  partie  de  ceux  du 
Saint-Esprit ,  et  demain  le  reste.  M.  le  Che¬ 
valier  vous  mandera  ce  qu’on  fait  pour  les 
absens.  Il  faut  que  vous  fassiez  votre  pro¬ 
fession  de  foi ,  votre  information  de  vie  et 
mœurs  :  on  vous  mandera  tout  cela  ;  vous 
n’êtes  pas  seul,  et  en  attendant,  tout  beau  3 
tout  beau.  Hier  M.  de  Chevreuse  ,  à  l’Ordre 
de  Saint-Michel ,  passa  devant  M.  de  la  Ro¬ 
chefoucauld  ;  ce  dernier  lui  dit  : . Monsieur , 
vous  passez  devant  moi  ,  vous  ne  le  devez 
pas.  M.  de  Chevreuse  lui  répondit  :  Mon¬ 
sieur ,  je  le  dois  ,  car  je  suis  Duc  de  Duynes. 
»  Ah  !  Monsieur  !  par  ce  côté-là  ,  vous  avez 
)>  raison  «.  La  gazette  vous  apprendra,  mon 
cher  Comte,  qu©M.  de  Luynes  a  donné  ce 
Duché  à  son  fils,  avec  la  permission  du  Roi; 
et  M.  de  Chevreuse  ,  qu’on  appelle  M.  de 
Luynes  ?  a  donné  le  Duché  de  Chevreuse 
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à  son  fils,  qu'on  appellera  M.  de  Montfort. 
Votre  fils  a  des  camarades  bien  titrés.  On 
dit  qu’on  envoie  des  troupes  en  Bretagne 
avec  M.  de  Momont ,  Maréchal- de  -camp  , 
pour  commander  sous  M.  de  Chaulnes  ;  il 
y  aura  des  camps  dans  toutes  les  Provinces. 
Vous  n’avez  qu’à  voir  la  carte  pour  juger  si 
nous  avons  besoin  de  nous  tenir  par-tout  sur 
nos  gardes  :  jetez  un  peu  les  yeux  sur  toute 
l’Europe.  Madame  de  Barillon  est  fort  en 
peine  de  son  mari  (  1  )  ;  mais  on  dit  ,  sans 
le  savoir,  car  il  ne  vient  point  de  lettres  , 
qu’il  est  en  sûreté ,  quoiqu’on  ait  abattu  la 
chapelle  du  Roi  (d' Angleterre)  et  celle  qui 
étoit  dans  la  maison  de  P  Ambassadeur;  tout 
cela  s’éclaircira:  mais  à  qui  est-ce  que  je 
parle?  est-ce  encore  à  ce  Comte?  Ma  chère 
enfant,  votre  Madame,  qui  a  juré  de  ne  pas 
toucher  de  cartes  que  le  Roi  d’Angleterre 
n’ait  gagné  une  bataille,  11e  jouera  de  long- 
tems  ,  la  pauvre  femme.  On  tient  le  Prince 
d’Orange  à  Londres,  j'en  reviens  toujours 
là  ,  c’est  comme  on  fait  dans  toutes  les  con¬ 
versations;  car  tout  lè  monde  se  fait  une 
conversation  particulière  de  cette  grande 
scène.  La  Reine  esL  toujours  à  Boulogne 
lans  un  couvent  ,  pleurant  sans  cesse  de 

,(1)  Ambassadeur  de  France  en  Angleterre. 
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ne  point  voir  son  cher  mai'i  qu’elle  aime 
passionnément. 

Madame  de  Brinon  est  tout  à  fait  oubliée. 
On  parle  d'une  comédie  d ’Esther,  qui  sera 
représentée  à  Saint-Cyr.  Le  carnaval  ne 
prend  pas  le  train  d’ètre  gaillard.  Mon  fils 
m'écrit  toujours  bien  tendrement  pour  vous 
et  pour  M.  de  Grignan.  Nous  attendons  vos 
lettres;  mais  peut-être  n'y  répondrons-nous 
que  lundi.  Nous  avons  de  grandes  conver¬ 
sations,  M.  le  Chevalier  et-  moi,  sur  votre 
sujet,  il  se  porte  assez  bien,  et  quand  votre 
enfant  sera  de  retour  de  Châlons,  il  compte 
le  mener  à  Versailles.  Voilà  le  bon  Corbi- 
nelli  qui  s’épuise  en  raisonnemens  sur  les 
affaires  présentes,  et  qui  vous  adore.  Adieu, 
ma  très-aimable,  je  vous  embrasse  mille  fois, 
et  vous  souhaite  une  heureuse  année  89. 


LETTRE  DCXXXVI. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

A  Paris,  lundi  3  Janvier  1689. 

"V" OTRE  cher  enfant  est  arrivé  ce  matin; 
nous  avons  été  ravis  de  le  voir  et  M.  du  Ples¬ 
sis  :  nous  étions  à  table  ;  ils  ont  dîné  miracu¬ 
leusement  sur  notre  dîner  qui  étoitdéjà  un 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  7 1 

peu  endommagé.  Mais  que  n’avez-vous  pu 
entendre  tout  ce  que  le  Marquis  nous  a  dit 
de  la  beauté  de  sa  compagnie  !  11  s’informa 
d’abord  si  la  compagnie  étoit  arrivée,  et  en¬ 
suite  si  elle  étoit  belle  :  Vraiment,  Monsieur, 
lui  dit-011,  elle  est  toute  des  plus  belles  ;  c’est 
une  vieille  compagnie  qui  vaut  bien  mieux 
que  les  nouvelles.  Vous  pouvez  penser  ce  que 
c’est  qu’une  telle  louange  à  quelqu’un  qu’on 
ne  savoit  pas  qui  en  fut  le  Capitaine.  Notre 
enfant  fut  transporté  le  lendemain  de  voir 
cete  belle  compagnie  à  clieval  ,  ces  hom¬ 
mes  faits  exprès  ,  et  choisis  par  vous  qui 
êtes  la  bonne  connoisseuse  ,  ces  chevaux 
jetés  dans  le  même  moule.  Ce  fut  pour  lui 
une  véritable  joie,  à  laquelle  M.  de  Châ- 
lons  (1)  et  Madame  de  Noailles  (2)  prirent 
part  :  il  a  été  reçu  de  ces  saintes  personnes 
comme  le  fils  de  M.  de  Grignan  :  mais  quelle 
folie  de  vous  parler  de  bout  cela  !  c’est  l’af¬ 
faire  du  Marquis. 

Je  voulois  vous  demander  des  nouvelles 
de  Madame  d’Oppede  ,  et  justement  tous 
m’en  dites  :  il  me  paroît  que  c’est  une  bonne 
:  compagnie  que  vous  avez  de  plus  ,  et  peut- 
•  être  l’unique.  Pour  M.  d’Aix ,  je  vous  avoue 

j  (1)  Louis- Antoine  de  Noailles,  Evêque  de  Cliâlons- 

sur- Marne ,  puis  Archevêque  de  Paris  et  Cardinal. 

(2)  Mère  de  M.  de  Châlons. 
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que  je  ne  croirois  pas  les  Provençaux  sur 
son  sujet.  Je  me  souviens  fort  bien  qu'ils  ne 
se  font  valoir  et  ne  subsistent  que  sur  les 
dits  et  redits ,  et  les  avis  qu’ils  donnent  tou¬ 
jours  pour  animer  et  trouver  de  1  emploi. 
Il  n'en  faut  pas  lout  à  fait  croire  aussi 
M.  d’Aix  :  cependant  le  moyen  de  penser 
qu’un  homme  toute  sa  vie  Courtisan  ,  et 
qui  renie  chrême  et  baptême  ,  qui  ne  se  sou¬ 
cie  point  des  intrigues  des  Consuls,  voulût 
se  déshonorer  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  par  de  faux  sermens  ?  Mais  c’est  à 
vous  d’en  juger  sur  les  lieux. 

La  cérémonie  de  vos  frères  fut  donc  faite 
le  jour  de  l'an  à  Versailles.  Coulanges  en 
est  revenu  ;  il  vous  rend  mille  grâces  de 
votre  jolie  réponse  :  j’ai  admiré  toutes  les 
pensées  qui  vous  viennent  ,  et  comme  cela 
est  tourné  et  juste  sur  ce  qu’on  vous  a  écrit. 
Il  m’a  conté  que  l’on  commença  dès  le  ven¬ 
dredi  ,  comme  je  vous  l'ai  dit  :  ces  premiers 
étoient  profes  avec  de  beaux  habits  et  leurs 
colliers  :  deux  Maréchaux  de  France  étoient 
demeurés  pour  le  samedi.  Le  Maréchal  de 
Bellefond  ,  totalement  ridicule  ,  parce  que 
par  modestie  et  par  mine  indifférente,  il 
avoit  négligé  de  mettre  des  rubans  au  bas 
de  ses  chausses  de  page,  ce  qui  faisoit  une 
véritable  nudité.  Toute  la  troupe  étôit  ma¬ 
gnifique  y 
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^nifique  ,  M.  de  la  Trousse  des  mieux  ;  il 
y  eut  iin  embarras  dans  sa  perruque  ,  qui 
lui  fit  passer  ce  qui  étoit  à  côté  assez  long- 
tems  par  derrière  ;  de  sorte  que  sa  joue  étoit 
fort  découverte  ;  il  droit  toujours ,  et  ce  qui 
l’embarrassoit  ne  vouloit  pas;  cela  fut  un  pe¬ 
tit  chagrin.  Mais  sur  la  même  ligne ,  M.  de 

Montchevreuil  et  M.  de  Villai’s  s’accroche- 

* 

rent  l’un  à  l’autre  d'une  telle  furie;  les  épées, 
les  rubans  ,  les  dentelles  ,  les  clinquans  , 
tout  se  trouva  tellement  mêlé  ,  brouillé, 
embarrassé  ,  toutes  les  petites  parties  cro¬ 
chues  étoient  si  parfaitement  entrelacées  , 
que  nulle  main  d’homme  ne  put  les  sépa¬ 
rer  ;  plus  on  y  touchoit ,  plus  on  brouilloit , 
comme  les  anneaux  des  armes  de  Roger. 
Enfin  ,  toute  la  cérémonie,  toutes  les  révé* 
rences ,  tout  le  manège  demeurant  arrêté, 
il  fallut  les  arracher  de  force  ,  et  le  plus 
fort  l’emporta.  Mais  ce  qui  déconcerta  en¬ 
tièrement  la  gravité  de  la  cérémonie  ,  ce 
fut  la  négligence  du  bon  M.  d’Hocquin- 
court  ,  qui  étoit  tellement  habillé  comme 
les  Provençaux  et  les  Bretons  ,  que  ses 
chausses  de  page  étant  moins  commodes 
que  celles  qu’il  avoit  d’ordinaire  ,  sa  che¬ 
mise  ne  voulut  jamais  y  demeurer  ,  quel¬ 
que  prière  qui  lui  en  fit  ;  car ,  sachant  son 
Tome  VII .  G 
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état  ,  il  tâchoit  incessamment  d’y  donner 
ordre  ,  et  ce  fut  toujours  inutilement  5  de 
sorte  que  Madame  la  Dauphine  ne  put  te¬ 
nir  plus  long-tems  les  éclats  de  rire  j  la 
majesté  du  Roi  pensa  en  être  ébranlée  ,  et 
jamais  il  ne  s’étoit  vu  dans  les  registres  de 
l’Ordre  l’exemple  d'une  telle  aventure  :  cela 
fut  fort  plaisant.  Il  est  certain  ,  ma  chère 
enfant ,  que  si  j’avois  eu  mon  gendre  dans 
cette  cérémonie  ,  j’y  aurois  été  ;  il  y  avoit 
bien  des  places  de  reste  ,  tout  le  monde 
ayant  cru  qu'on  s'y  étoufferoit  ,  et  c’éloit 
comme  à  ce  carrousel.  Le  lendemain  ,  toute 
la  Cour  brilloit  de  cordons  bleus  ;  toutes  les 
belles  tailles  ,  et  les  jeunes  gens  pardessus 
les  justaucorps  ,  les  autres  dessous.  Vous 
aurez  à  choisir  tout  au  moins  en  qualité  de 
belle  taille.  O11  m’a  dit  qu’on  manderoit 
aux  absens  de  prendre  le  cordon  que  le  Roi 
leur  envoie  avec  la  croix  :  c’est  à  M.  le 
Chevalier  à  vous  le  mander.  Voilà  le  cha¬ 
pitre  des  Cordons  bleus  épuisé. 

Le  Roi  d’Angleterre  a  été  pris,  dit-on, 
en  faisant  le  chasseur  et  voulant  se  sauver. 
11  est  à  Witelial  (5).  Il  a  son  Capitaine  des 
Gardes,  ses  Gardes,  ses  Mylords  à  son  le- 

(3)  Palais  des  Rois  d'Angleterre  dans  le  faubourg  de 
Westminster  k  Londres. 
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ver  ;  mais  lout  eela  est  fort  bien  gardé.  Le 
Prince  d'Orange  à  Saint-James  (4)  ,  qui  est 
de  l'autre  côté  du  jardin.  O11  tiendra  le  Par¬ 
lement  :  Dieu  conduise  cette  barque.  La 
Berne  d’Angleterre  sera  ici  mercredi  ;  elle 
vient  à  Saint-Germain  pour  être  plus  près 
du  Roi  et  de  ses  bontés. 

L’Abbé  Têtu  est  toujours  très -digne  de 
pitié  5  fort  souvent  l'opium  11e  lui  fait  rien 5 
et  quand  il  dort  un  peu  ,  c’est  d’accable¬ 
ment,  parce  qu’011  a  doublé  la  dose.  Je  fais 
vos  complimens  partout  où  vous  le  souhai¬ 
tez  ;  les  veuves  vous  sont  acquises  ,  et  sur 
la  terre  et  dans  le  troisième  ciel..  Je  fus  le 
jour  de  l’an  chez  Madame  Croiset  -,  j’y  trou¬ 
vai  Rubantel ,  qui  me  dit  des  biens  solides 
de  votre  enfant ,  et  de  sa  réputation  nais¬ 
sante  ,  et  de  sa  bonne  volonté ,  et  de  sa  har¬ 
diesse  à  Pliilisbourg.  On  assure  que  M.  de 
Lauzun  a  été  trois  quarts-d’lieures  avec  le 
Roi  :  si  cela  continue  ,  vous  jugez  bien  qu’il 
voudra  le  ravoir. 

(4)  Aulre  Palais  des  Rois  d’Angleterre ,  voisin  de 
Witehal, 
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LETTRE  DCXXXVII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris  ,  mercredi  5  Janvier  1689. 

J e  menai  hier  mon  Marquis  avec  moi  \  nous 
commençâmes  par  chez  M.  de  la  Trousse, 
qui  voulut  bien  avoir  la  complaisance  de 
se  rhabiller  ,  et  en  novice  et  enprofès,  com¬ 
me  le  jour  de  la  cérémonie  :  ces  deux  sortes 
d’habits  sont  fort  avantageux  aux  g€#isbien 
faits.  Une  pensée  frivole,  et  sans  regarder 
les  conséquences  ,  me  fit  regretter  que  la 
belle  taille  de  M.  de  Grignan  n’eût  point 
brillé  dans  cette  fête.  Cet  habit  de  page  est 
fort  joli  -,  je  ne  an’étonne  point  que  Madame 
de  Clèves  aima  M.  de  Nemours  avec  ses  bel¬ 
les  jambes.  Pour  le  manteau  ,  c’est  une  re¬ 
présentation  de  la  majesté  royale  :  il  en  a 
coûté  huit  cents  pistoles  à  la  Trousse ,  car 
il  a  acheté  le  manteau.  Après  avoir  vu  cette 
belle  mascarade  ,  je  menai  votre  fils  chez 
toutes  les  Dames  de  ce  quartier  :  Madame 
de  Vaubecourt ,  Madame  Olier  le  reçurent 
fort  bien  :  il  ira  bientôt  de  son  chef. 

La  vie  de  Saint-Louis  m'a  jetée  dans  la 
lecture  de  Mézerai  ;  j'ai  voulu  voir  les  der¬ 
niers  Rois  de  la  seconde  race  $  et  je  veux 


DE  MADAME  DE  S  È  VIGNE.  77 

joindre  Philippe  de  Valois  et  le  Roi  Jean: 
c’est  un  endroit  admirable  de  l’histoire ,  et 
dont  l’Abbé  de  Choisi  a  fait  un  livre  qui  se 
laisse  fort  bien  lire.  Nous  tâchons  de  cogner 
dans  la  tête  de  votre  fils  l’envie  de  connoî- 
tre  un  peu  ce  qui  s’est  passé  avant  lui  ;  cela 
viendra  :  mais  en  attendant ,  il  y  a  bien  des 
sujets  de  réflexion  à  considérer  ce  qui  se 
passe  présentement.  Vous  allez  voir  ,  par 
la  nouvelle  d’aujourd'hui  ,  comme  le  Roi 
d’Angleterre  s’est  sauvé  de  Londres ,  appa¬ 
remment  par  la  bonne  volonté  du  Prince 
cl'Orange.  Les  politiques  raisonnent ,  et  de¬ 
mandent  s'il  est  plus  avantageux  à  ce  Roi 
d'être  en  France  :  l’un  dit  oui,  car  il  est  en 
sûreté,  et  il  ne  courra  pas  le  l’isque  de  ren¬ 
dre  sa  femme  et  son  fils,  ou  d’avoir  la  tête 
coupée  ;  l'autre  dit  non  ,  car  il  laisse  le 
Prince  d'Orange  protecteur  et  adoré  dès 
qu’il  y  arrive  naturellement  et  sans  crime. 
Ce  qui  est  vrai  ,  c’est  que  la  guerre  nous 
sera  bientôt  déclarée,  et  que  peut-être  même 
nous  la  déclarerons  les  premiers.  Si  nous 
faisions  la  paix  en  Italie  et  en  Allemagne, 
nous  pourrions  vaquer  à  cette  guerre  An- 
gloise  et  Hollandoise  avec  plus  d'attention  : 
il  faut  l’espérer ,  car  ce  seroit  trop  d’avoir 
des  ennemis  de  tous  côtés.  Voyez  un  peu  où 
me  porte  le  libertinage  de  ma  plume  :  mais 

Go 
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tous  jugez  bien  que  les  conversations  sont 
pleines  de  ces  grands  évènemens. 

Je  vous  conjure  ,  ma  clière  fille  ,  quand 
vous  écrirez  à  M.  de  Chaulues  ,  de  lui  dire 
que  vous  prenez  part  aux  obligations  que 
mon  fils  lui  a  ;  que  vous  l’en  remerciez;  que 
votre  éloignement  extrême  ne  vous  rend 
plus  insensible  pour  votre  frère  :  ce  sujet 
de  reconüoissance  est  un  peu  nouveau  ;  c’est 
de  le  dispenser  de  commander  le  premier 
régiment  de  milice  qu'il  fait  lever  en  Bre¬ 
tagne.  Mon  fils  ne  peut  envisager  de  rentrer 
dans  le  service  par  ce  colé-là  ;  il  en  a  hor¬ 
reur  ,  et  ne  demande  que  d'ètre  oublié  dans 
son  pa}rs.  M.  le  Chevalier  approuve  ce  sen- 
timent,  et  moi  aussi,  je  vous  l’avoue:  n’êtcs- 
vous  pas  de  cet  avis,  ma  chère  enfant?  Je 
fais  grand  cas  de  vos  senlimens  qui  sont  tou¬ 
jours  les  bons,  principalement  sur  le  sujet 
de  votre  frère.  N’entrez  point  dans  ce  dé¬ 
tail  ,  mais  dites  en  gros  que  qui  fait  plaisir 
au  frère ,  en  fait  à  la  soeur.  M.  deMomont  est 
allé  en  Bretagne  avec  des  troupes ,  mais  si 
soumis  à  M.  de  Chaulnes,  que  c’est  une  mer- 
veille.Ces  commencemens  sont  doux,  il  faut 
voir  la  suite. 

Je  trouvai  hier  Choiseul  avec  son  cordon  ; 
il  est  fort  bien;  ce  serait  jouer  de  malheur 
de  n’en  pas  rencontrer  présentement  cinq 
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ou  six  tous  les  jours.  Vous  ai-je  dit  que  le 
Roi  a  ôté  la  communion  de  la  cérémonie  ?  il 
y  along-tems  que  je  le  souhaitois  -,  je  mets 
quasi  la  beauté  de  cette  action  avec  celle 
d’empêcher  des  duels.  Voyez  en  effet  ce  que 
c’eut  été  de  mêler  cette  sainte  action  avec 
les  rires  immodérés  qu’excita  la  chemise  de 
M.  d’Hocquincourt  (1).  Plusieurs  pourtant 
firent  leurs  dévotions,  mais  sans  ostenta¬ 
tion  ,  et  sans  y  être  forcés.  Nous  allons  vaquer 
présentement  à  la  réception  de  leurs  Ma¬ 
jestés  Angloises  ,  qui  seront  à  Saint-Ger¬ 
main.  Madame  laDauphine  aura  un  fauteuil 
devant  cette  Reine  ,  quoiqu’elle  11e  soit  pas 
Reine  ,  parce  quelle  en  tient  la  place.  Ma 
fille,  je  vous  souhaite  à  tout,  je  vous  re¬ 
grette  partout,  je  vois  tous  vos  engagemens, 
toutes  vos  liaisons  ;  mais  je  ne  puis  m’accou¬ 
tumer  à  ne  point  vous  trouver  où  vous  seriez 
si  nécessaire  :  je  m’attendris  souvent  sur  cette 
pensée.  Voici  une  lettre  toute  en  l’air,  et  qui 
ne  signifie  rien  ;  ne  vous  amusez  point  à  y 
répondre  5  conservez-vous ,  ayez  soin  de  vo  tre 
poitrine. 

(1)  Voyez  la  page  73. 
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LETTRE  D  C  X  X  X  Y  1 1  I. 

A  LA  MÈ  M  E. 

A  Paris,  vendredi  7  Janvier  1689. 

Je  reçus  votre  lettre  un  jour  plus  tard  que 
je  n’ai  accoutumé; nous  en  attendons  encore 
aujourd’hui  ;  mais  comme  elles  arrivent  le 
soir ,  nous  n’y  répondrons  peut-être  que  di¬ 
manche  ou  lundi.  Vous  écrivez  si  bien  ,  ma 
chère  enfant ,  quand  vous  n’avez  point  de 
sujets,  que  je  n’aime  pas  moins  ces  lettres- 
là  ,  toutes  libertines ,  que  celles  qui  sont  deà 
réponses.  Enfin ,  c’est  cela  qui  soutient  le 
cœur  pendant  votre  absence  :  je  suis  telle¬ 
ment  comme  vous  pour  trouver  le  tems  in¬ 
fini  depuis  votre  départ ,  que  les  trois  mois 
me  paroissent  trois  ans:  ce  n’est  pas  que  j’aie 
vu  tant  de  différentes  choses  que  vous  ,  mais 
c’est  par  la  quantité  cle  pensées  ,  d’occupa¬ 
tions  et  d'inquiétudes  qui  ont  pris  la  place 
des  objets.  Je  vous  ai  donc  regrettée,  et  je 
vous  regrette  encore  tous  les  jours  :  le  moyen, 
en  effet,  de  me  résoudre  à  11e  plus  voir  ni  ren¬ 
contrer  ma  chère  fille  ,  après  une  si  aimable 
et  si  longue  habitude  ?  Ce  douloureux  jour 
de  Charenlon  est  encore  tout  vif  et  touLsen- 
èible.  Vous  m’aviez,  donné  un  rendez-vous 
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chez  le  Chevalier,  où  je  n’ai  pas  manqué, 
et  vous  n'y  étiez  pas  ;  votre  portrait  ne  m’a 
point  du  tout  consolée.  Je  suis  présentement 
dans  sa  chambre  ;  il  a  eu  des  douleurs  à  la 
main  droite  cette  nuit  ,  il  les  a  encore.  Il 
soupa  la  veille  des  Rois  assez  gaîment  chez 
M.  de  Lamoignon,  et  la  nuit  même  cemallui 
prit  :  cela  est  trop  pitoyable.  Il  fait  tous  les 
jours  des  projets  pour  Versailles,  et  n’est 
presque  jamais  en  état  de  les  exécuter  ;■  c’est 
votre  malheur  et  le  sien  qui  l’empêchent 
d’être  en  un  lieu  où  il  feroit  une  si  bonne 
ligure ,  et  si  utile  pour  sa  famille  et  pour 
son  neveu.  Il  a  une  patience  et  une  résigna¬ 
tion,  que  Corbinelli  se  vante  de  lui  appren¬ 
dre  comme  un  maître.  Nous  ne  le  voyons 
guère  ce  Corbinelli;  tous  ses  amis  le  pren¬ 
nent  ,  et  je  le  laisse  aller  par  amitié  pour  lui, 
car  nous  sommes  sobres  :  quelquefois  les 
soirs  il  vient  faire  collation  avec  nous  ;  il 
est  de  fort  bonne  compagnie ,  et  vous  rend 
mille  grâces  d’avoir  nommé  son  nom  :  le 
vôtre  est  bien  dans  son  esprit  au-dessus  de 
tous  les  autres.  Nous  ne  voyons  pas  assez 
l’Abbé  Bigorre  ;  il  vous  enverra  ce  soir  une 
belle  feuille  volante  :  quand  il  est  question 
de  parler  de  l’arrivée  du  Roi  et  de  la  Reine 
d’Angleterre  ,  et  du  Prince  de  Galles  ,  et  de 
dire  les  détails  de  la  réception  que  le  Roi  a 
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faite  à  ces  Majestés,  toute  pleine  de  géné¬ 
rosité  ,  d’humanité  et  de  tendresse ,  vous  ju¬ 
gez  bien  que  la  feuille  doit  être  remplie. 

J’attends  avec  impatience  que  vous  m’ap¬ 
preniez  que  vous  avez  votre  cordon.  M.  le 
Grand,  M.  de  Dangeau  ,  M.  de  Châtillon, 
M.  de  la  Rongère  ,  ont  porté  les  leurs  à  la 
Reine  d’Angleterre ,  en  lui  allantfaire  com¬ 
pliment  :  elle  trouvera  notre  Cour  bien  bril¬ 
lante  de  ce  nouvel  ornement.  Je  menai  hier 
votre  enfant  chez  Madame  de  Lavard in  , 
qui  le  reçut  comme  son  petit-fils  ;  elle  vous 
aime  comme  sa  fille  :  de  là  nous  fûmes  chez 
Madame  de  la  Fayette;  je  trouvai  M.  de 
Villars  (1)  avec  une  mine  toute  pleine  d’G- 
rondate  ;  je  lui  dis  bien  tout  ce  que  vous 
m’aviez  mandé  pour  eux.  Je  ne  pense  pas 
qu’on  danse  beaucoup  cet  hiver  à  Versailles. 

Madame  de  Ricouart  est  veuve:  elle  est 
encore  à  la  campagne  ,  je  la  verrai  à  son  re¬ 
tour;  voulez-vous  que  je  lui  fasse  un  com¬ 
pliment  ?  Il  y  a  un  air  de  n’en  point  faire 
qui  vaut  son  prix  :  par  exemple,  Madame 
de  Lavardin  m’a  toujours  dit  qu’elle  ne  vous 

(i)  Pierre,  Marquis  de  Villars,  père  du  feu  Maréchal 
Duc  de  ce  nom  ,  éf oit  connu  dans  le  monde  sous  le  nom 
à’  Orondate  ,  à  cause  de  sa  bonne  mine  et  de  sa  grande  ré¬ 
putation  pour  le  courage.  11  avoit  été  Ambassadeur  en 
Savoie,  eu  Espagne  et  en  Dauemarck. 
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en  faisoit  point  ;  j’en  ai  trouvé  plusieurs 
dans  cette  fantaisie,  qui  n’ont  pas  envie  de 
vous  fâcher  :  ainsi  croyez  sur  ma  parole  que 
tout  est  bon,  et  ceux  qui  ne  vous  accablent 
point ,  plus  commodes  que  les  autres;  car  vos 
réponses  sont  sans  nombre  ,  et  tiennent  leur 
place  dans  la  fatigue  de  vos  écritures.  Vous 
voulez  donc  que  j’écrive  à  Madame  de 
Soîre  (2)  ;  eh,  mou  Dieu  !  à  quoi  m’engagez- 
vous?  il  faut  prendre  un  style  qui  est  le  co¬ 
thurne  pour  moi.  Coulanges  nous  fit  l’autre 
jou  r  un  fort  plaisant  conte  ;  ce  fut  comme  un 
enthousiasme.  11  dit  que  le  Comte  de  Solre 
entra  chez  M.  de  Chauvri  (5),  suivi  de  deux 
croclieteurs  ;  qu'ilfit  mettre  à  terre  deuxcof- 
fres  qu’ils  avoient  peine  à  porter  :  qu’il  tira 
du  premier  qui  fut  ouvert  une  brassée  de 
papiers,  et  lui  dit,  en  les  jettant sur  la  table: 
»  Monsieur ,  ce  sont  les  titres  de  trente-sept 
»  Chevaliers  de  la  Toison  d'or  de  ma  mai- 
»  son  «  ;  que  M.  J .3  Chauvri  tout  embarrassé 
lui  dit  :  »  Hé ,  Monsieur  !  il  n’en  faut  pas 
»  tant,  vous  me  brouillez  tous  mes  papiers; 
»  je  ne  saurai  plus  retrouver  les  preuves  de 
»  M.  un  tel  et  de  M.  un  tel ,  car  ces  deux 

noms  11e  sont  pas  comme  le  vôtre  «  ;  que 

(2)  Anne-Marie-Françoise  de  Bournonville,  Comtesse 
de  Solre. 

(3)  Généalogiste  des  Ordres  du  Roi. 
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M.  de  Chauvri  le  pria  d’en  demeurer  là  $  et 
que  le  Comte  de  Solre  ne  l'écoutant  seule¬ 
ment  pas ,  lui  tira  une  grande  liasse  :  »  Mon- 
»  sieur ,  lui  clit-il  ,  voici  le  contrat  de  ma- 
»  riage  d’un  de  mes  grands-pères  avec  Sa- 
»  bine  de  Bavière.  Hé,  Monsieur!  hé, Mon- 
»  sieur  !  dit  M.  de  Chauvri  ,  en  voilà  plus 
»  qu’il  n’en  faut  «.  Là-dessus  M.  de  Solre 
prend  un  grand  rouleau  ,  et  se  faisant  aider 
à  le  dérouler,  l'étend  tout  du  long  de  la 
chambre,  et  lui  fait  voir  qu’il  remonte  et 
finit  deux  de  sesbi’anches  par  des  têtes  cou¬ 
ronnées*,  et  toujours  M.  de  Chauvri  disant 
avec  chagrin  :  »  Hé  ,  Monsieur  !  je  ne  re- 
)>  trouverai  jamais  tous  mes  papiers  «.  Cou¬ 
langes  nous  joua  cela  si  follement  et  si  plai¬ 
samment  ,  qu’autanl  que  cette  scène  est 
plate  sur  le  papier  ,  autant  elle  étoit  jolie 
à  voir  représenter.  Dites-moi  donc  ce  que 
vous  voulez  que  j’écrive  à  cette  femme  toute 
pleine  de  Toisons  d’or  :  il  faudra  que  nous 
nous  réjouissions  avec  l’Ordre  du  Saint-Es¬ 
prit  d’avoir  un  si  grand  sujet  :  je  ne  vous 
réponds  pas  que  j’écrive.  Voilà  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  causer  et  dire  des  riens.  Je  suis  auprès 
du  Chevalier qui  est  tout  assoupi  dans  sa 
grande  chaise.  Il  me  semble  que  je  cause 
avec  vousautant  queje  le  puis  $  mais  ne  vous 
amusez  point  à  répondre  à  tout  ceci.  Si  j’é- 
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lois  avec  vous  ,  j’aimerois  bien  que  vous 
trouvassiez  quelque  douceur  à  me  parler  de 
vos  affairés  ,  à  quoi  je  pense  si  souvent ,  à 
quoi  je  prends  tant  d’intérêt.  Eu  attendant, 
ne  donnez  point  aux  Provençaux  le  plaisir 
de  vous  brouiller  avec  les  Archevêques  et 
Intendans,  vous  les  feriez  trop  aises;  con- 
noissez  la  vérité  par  vous-même  ;  et  quoi' 
qu’ils  vous  disent,  faites-leur  entendre  que 
vous  en  parlerez  à  ces  Messieurs  ,  à  eux- 
mêmes  pour  vous  en  éclaircir  :  ali,  que  la 
crainte  d’être  nommés  les  feroit  bien  taire  ! 
car  ils  ne  veulent  que  des  pêtojfes ,  sans  se 
soucier  de  dire  vrai ,  ni  de  vous  servir.  Si 
cet  avis  est  bon,  profitez-en  :  je  crus  voir  à 
Lambesc  que  la  joie  des  Provençaux  étoit 
d’animer,  de  brouiller,  et  de  se  rendre  né¬ 
cessaires  (4).  Ah,  fi  !  quittez  ce  styledePro- 
vince  et  de  Provence. 


(3j  Voyez  la  Lettre  du  3  Janvier,  page  78. 
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LETTRE  DCXXXIX. 

A  LA  MÉM  E. 

A  Paris,  lundi  10  Janvier  1689. 

N  o  u  s  pensons  souvent  les  mêmes  choses , 
ma  chère  belle  ;  je  crois  même  vous  avoir 
mandé  des  Rochers  ce  que  vous  m’écrivez 
dans  voire  dernière  lettre  sur  le  tems.  Je 
consens  maintenant  qu’il  avance;  les  jours 
n’ont  plus  rien  pour  moi  de  si  cher,  ni  de 
si  précieux;  je  les  sentois  ainsi  quand  vous 
étiez  à  l'hotel  de  Carnavalet ,  je  lesgoûtois, 
je  ménageois  les  heures,  j'en  étois  avare  : 
mais  dans  l’absence  ce  n’est  plus  cela,  on  ne 
s'en  soucie  point ,  on  les  pousse  même  quel¬ 
quefois,  on  espère,  on  avaiacedans  un  tems 
auquel  on  aspire;  c’est  cet  ouvrage  de  tapis¬ 
serie  que  l’on  veut  achever  ;  on  est  libéral  des 
jours, on  les  jette  à  qui  en  veut.  Mais  je  vous 
avoue  que  quand  je  pense  enfin  où  me  con¬ 
duit  cette  dissipation  et  cette  magnificence 
d'heures  et  de  jours  ,  je  tremble  ,  je  n’en 
trouve  plus  d'assurés,  et  la  raison  me  pré¬ 
sente  ce  qu’infailliblement  je  trouverai  dans 
mon  chemin.  Ma  fille,  je  veux  finir  ces  ré¬ 
flexions  avec  vous  ,  et  tâcher  de  les  rendre 
bien  solides  pour  moi. 
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L’Abbé  Tèlu  est  dans  une  insomnie  qui 
fait  tout  craindre.  Les  médecins  De  vou- 
clroient  pas  répondre  de  son  esprit;  il  sent 
son  état  :  et  c’est  une  douleur:  il  ne  subsiste 
que  par  l’opium  :  il  tâche  de  se  divertir,  de 
se  dissiper  :  il  cherche  des  spectacles.  Nous 
voulons  l’envoyer  à  Saint-Germain  pour  y 
voir  le  Roi  ,  la  Reine  d’Angleterre  et  le 
Prince  de  Galles  :  peut-on  voir  un  évène¬ 
ment  plus  grand  et  plus  digue  de  faire  de 
grandes  diversions  ?  Pour  la  fuite  du  Roi;  il 
paroît  que  le  Prince  (  d'Orange  )  l’a  bien 
voulu.  Le  Roi  fut  envoyé  à  Excester  où  il 
avoit  dessein  d’aller:  il  étoit  fort  bien  gardé 
par  le  devant  de  sa  maison  ,  et  toutes  les 
portes  de  derrière  étoient  ouvertes.  Le  Prince 
n’a  point  songé  à  faire  périr  son  beau-père  ; 
il  est  dans  Londres  à  la  place  du  Roi ,  sans 
en  prendre  le  nom  ,  ne  voulant  que  réta¬ 
blir  une  religion  qu’il  croit  bonne,  et  main¬ 
tenir  les  loix  du  pays  sans  qu'il  en  coûte  une 
goutte  de  sang  :  voilà  l’envers  tout  juste  de 
ce  que  nous  pensons  de  lui  ;  ce  sont  des  points 
de  vue  bien  difl’érens.  Cependant  le  Roi  fait 
pour  ces  Majestés  Angloisesdeschoses  toutes 
divines;  car  11’est-ce  point  être  l’image  du 
Tout-puissant  que  de  soutenir  un  Roi  chas¬ 
sé,  trahi,  abandonné?  Labelle  ameduRoi 
se  plaît  à  jouer  ce  grand  rôle.  Il  fut  au-de- 
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vant  de  la  Reine  avec  toute  sa  maison  et 
cent  carrosses  à  six  chevaux.  Quand  il  ap- 
perçut  le  carrosse  du  Prince  de  Galles,  il 
descendit  et  l’embrassa  tendrement-,  puis  il 
courut  au-devant  de  la  Reine  qui  étoit  des¬ 
cendue  ;  il  la  salua,  lui  pai’la  quelque  tems , 
la  mit  à  sa  droite  dans  son  carrosse  ,  lui 
présenta  Monseigneur  et  Monsieur  qui 
furent  aussi  dans  le  carrosse ,  et  la  mena  à 
Saint-Germain,  où  elle  se  trouva  toute  ser¬ 
vie  comme  la  Reine ,  de  toutes  sortes  de 
hardes,  parmi  lesquelles  étoit  une  cassette 
très-riche  avec  six  mille  louis  d’or.  Le  len¬ 
demain  il  fut  question  de  l’arrivée  du  Roi 
d’Angleterre  à  Saint-Germain,  où  le  Roi 
l’attendoit  :  il  arriva  tard;  Sa  Majesté  alla 
au  bout  de  la  salle  des  gardes  au  devant  de 
lui  :  le  Roi  d’Angleterre  se  baissa  fort,  com¬ 
me  s’il  eût  voulu  embrasser  ses  genoux  ;  le 
Roi  l’en  empêcha  ,  et  l’embrassa  à  trois  ou 
quatre  reprises  fort  cordialement.  Ils  se' 
parlèrent  bas  un  quart-d’lieure  ;  le  Roi  lui 
présenta  Monseigneur  ,  Monsieur  ,  les 
Princes  du  sang  et  le  Cardinal  de  Bonzi  : 
il  le  conduisit  à  l’appartement  de  la  Reine  , 
qui  eut  peine  à  retenir  ses  larmes.  Après 
une  conversation  de  quelques  instans ,  Sa 
Majesté  les  mena  chez  le  Prince  de  Galles, 
où  ils  furent  encore  quelque  tejns  à  causer, 

et 


DE  MADAME  DE  SÉ  VIGNE.  89 

et  les  y  laissa,  ne  voulant  point  être  recon¬ 
duit,  et  disant  au  Roi  :  »  Voici  votre  maison; 
»  quand  j’y  viendrai ,  vous  m'en  ferez  les 
>)  honneurs  ,  et  je  vous  les  ferai  quand  vous 
»  viendrez  à  Versailles  «.  Le  lendemain, 
qui  étoit  hier,  Madame  la  Dauphine  y  alla , 
et  toute  la  Cour.  Je  ne  sais  comme  on  aura 
réglé  les  chaises  des  Princesses,  car  elles  en 
eurent  à  la  Reine  d’Espagne  ;  et  la  Reine- 
mère  d’Angleterre  étoit  traitée  comme  fille 
de  France:  je  vous  manderai  ce  détail.  Le 
Roi  envoya  dix  mille  louis  d’or  au  Roi 
d’Angleterre  :  ce  dernier  paroît  vieilli  et 
fatigué  ;  la  Reine  maigre ,  et  des  yeux  qui 
ont  pleuré ,  mais  beaux  et  noirs  ;  un  beau, 
teint  un  peu  pâle  ;  la  bouche  grande ,  de 
belles  dents ,  une  belle  taille ,  et  bien  de 
l’esprit  ;  tout  cela  compose  une  personne 
qui  plaît  fort.  Voilà  de  quoi  subsister  long- 
tems  dans  les  conversations  publiques. 

Le  pauvre  Chevalier  ne  peut  encore 
écrire  ,  ni  aller  à  Versailles ,  dont  nous  som¬ 
mes  bien  fâchés  ,  car  il  y  a  mille  affaires  ; 
mais  il  n’est  point  malade  ;  il  soupa  samedi 
avec  Madame  de  Coulanges  ,  Madame  de 
Vauvineux,  M.  de  Duras  et  votre  fils  chez 
le  Lieutenant-Civil ,  où  l’on  but  la  santé  de 
la  première  et  de  la  seconde,  c’est  à  dire. 
Madame  de  la  Fayette  et  vous  ;  car  vous 

Tome  VII ,  H 
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avez  cédé  à  la  date  de  l’amitié.  Hier,  Ma¬ 
dame  deCoulanges  donna  un  très-joli  souper 
aux  goutteux  ;  c’étoit  l’Abbé  de  Marsillac  , 
le  Chevalier  de  Grignan,  M.  de  Lamoignon 5 
la  néphrétique  tint  lieu  de  goutte  :  sa  femme 
et  les  Divines  toujours  pleines  de  fluxions  , 
moi  en  considération  du  rhumatisme  que 
j’eus  il  y  a  douze  ans  ,  Coulanges  qui  mérite 
la  goutte.  On  causa  fort  :  le  petit  homme 
chanta,  et  fit  un  vrai  plaisir  à  l’Abbé  de 
Marsillac,  qui  admiroit  ettàtonnoit  ses  pa¬ 
roles  avec  des  tons  et  des  manières  qui  fai- 
soient  souvenir  de  celles  de  son  père ,  au 
point  d’en  être  touché.  Votre  enfant  étoit 
chez  Mesdemoiselles  de  Castelnau  :  il  y  a 
une  cadette  fort  jolie  et  fort  aimable  ,  votre 
fils  la  trouve  à  son  gré ,  et  laisse  la  biglesse 
à  Sanzei:  il  avoit  mené  un  hautbois,  on  y 
dansa  jusqu’à  minuit.  Cette  société  plaît 
beaucoup  au  Marquis;  il  y  trouve  Saint- 
Hérem,  Janin  ,  Choiseul,  Ninon:  il  est  en 
pays  de  connoissance.  Il  me  semble  que  le 
Chevalier  11e  songe  pas  trop  à  le  marier,  et 
que  M.  de  Lamoignon  11’est  pas  trop  pressé 
aussi  de  marier  sa  fille.  On  ne  sauroit  parler 
sur  celui  de  M.  de  Mirepoix(i)  ;  c'est  l’ou- 

(1)  Gaston-Jean-Baptiste  de  Levis,  Marquis  de  Mire- 
poix,  épousa  le  16  Janvier  1G89  Anne- Cliarlotte-Marie 
de  Saint-Nectaire,  et  fille  de  Heflri-Fra'içois ,  Duc  de  la 
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vrage  de  M.  de  Montfort;  c’est  comme  un 
charme ,  tontes  les  tètes  ne  pensent  plus 
comme  elles  faisoient  :  enfin,  c’est  un  hom¬ 
me  fortement  appelle  à  sa  destinée  ;  que 
voulez -vous  qu’on  y  fasse  ? 

M.  de  Lauzun  n’est  point  retourné  en 
Angleterre  :  il  est  logé  à  Versailles  :  il  est 
fort  content:  il  a  écrit  à  Mademoiselle, 
pour  avoir  l’honneur  de  la  voir  :  elle  est  en 
colère.  J’ai  fait  encore  un  chef-d’œuvre ,  j’ai 
été  voir  Madame  de  Ricouart,  revenue  de¬ 
puis  peu  ,  très  -  contente  d’ètre  veuve  (2). 
Vous  n'avez  qu’à  me  donner  vos  reconnois- 
sances  à  achever,  comme  vos  romans;  vous 
en  souvient-il?  Je  remercie  l’aimable  Pau¬ 
line  de  sa  lettre  ;  je  suis  fort  assurée  que  sa 
personne  me  plairoit  :  elle  n’a  donc  pu  trou¬ 
ver  d’autre  alliance  avec  moi  que  Madame  , 
cela  est  bien  sérieux.  Adieu  ,  ma  chère  en¬ 
fant  ;  conservez  votre  santé,  c’est-à-dire, 
votre  beauté  que  j’aime  tant. 

Ferté  ,de  Marie-Gahriplle- Angélique  de  la  Motlie-Hou- 
dancourt. 

(3)  Voyez  la  Lettre  du  7  Janvier ,  page  82. 
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LETTRE  DCXL. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  10  Janvier  1689  ,  à  dix  heures  du  soir. 

J’ai  été  voir  Madame  du  Pui-du-Fou,  sur 
ce  mariage  (1).  M.  de  Montausier  et  Ma¬ 
dame  de  Lavardin  y  sont  venus  ;  j'ai  dit  à 
Madame  de  Lavardin  vos  souvenirs  ;  elle 
vous  aime  tendrement.  Un  moment  après  , 
est  arrivée  une  troupe  toute  brillante  ic’étoit 
Madame  la  Duchesse  de  la  Ferté,  tenant  sa 
fille  par  la  main ,  fort  jolie,  et  sa  petite  sœur 
des  mêmes  couleurs  (2)  ;  Madame  la  Du¬ 
chesse  d'Aumont  (3)  ;  M.  de  Mirepoix,  qui 
faisoitun  contraste  merveilleux.  Quel  bruit  ! 
quels  complimens  de  tous  côtés  !  La  Du¬ 
chesse  a  toujours  voulu  M.  de  Mirepoix  , 
elle  y  a  jeté  son  coussinet  ;  et  après  avoir  su 
assez  en  l’air  que  la  proposition  avoit  été 
reçue,  elle  en  a  parlé  au  Roi;  cela  finit  et 
abrège  tout.  Le  Roi  lui  dit:  »  Madame,  vo- 

(1)  Voyez  la  Lettre  précédente,  page  go. 

(2)  Catlierine-Louise  de  Saint-Nectaire  ,  mariée  en 
Juillet  1696  à  François-Thibaut,  Marquis  de  la  Carte, 
depuis  Marquis  de  la  Ferté. 

(3)  Frai. çoise- Angélique  de  la  Mothe-Houdancourt , 
sœur  aînée  de  la  Duchesse  de  la  Ferté. 
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»  tre  fille  est  bien  jeune.  Il  est  vrai,  Sire, 
»  mais  cela  presse,  parce  que  je  veux  M.  de 
»  Mirepoix  ,  et  que  dans  dix  ans  ,  quand 
»  Votre  Majesté  connoîtra  son  mérite ,  et 
»  qu’elle  l’aura  récompensé ,  il  ne  voudrait 
»  plus  de  nous  «  :  voilà  qui  est  dit.  Sur  cela 
on  veut  faire  jeter  des  bans,  avant  que  les 
articles  soient  présentés  ;  jamais  il  ne  s'est 
vu  tant  de  charrettes  devant  les  bœufs.  Ma¬ 
dame  d’Olonne  (4)  a  donné  un  beau  coulant; 
Madame  la  Maréchale  de  la  Ferté  brille  ; 
toute  cette  noce  est  contente.  Madame  de 
Mirepoix  vous  a  éci'it  :  Madame  duPui-du- 
Fou  (5)  est  entraînée  dans  le  tourbillon,,  on 
ne  s’entend  pas.  Le  jeune  homme  n’avoit 
jamais  vu  sa  maîtresse  ;  il  ne  sait  ce  que  c’est 
que  tout  cela.  Ma  plume  ne  vaut  rien,  et 
je  vous  dis  bon  soir  ,  ma  chère  belle. 

(4)  Catherine-Henriette  d’Angennes,  Comtesse  d’O- 
lonne ,  sœur  ainée  de  Madeleine  d’Angennes ,  Maréchale 
de  la  Ferté. 

(5)  Madeleine  de  Bellièvre ,  Marquise  du  Pui-du-Fou, 
mtre  de  Madame  de  Mirepoix. 
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LETTRE  DCXLI. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  12  Janvier  1689. 

Vous  êtes  retirée  à  cinq  heures  du  soir; 
vous  avez  donc  fait  vos  Rois  à  dîner  :  vous 
étiez  en  fort  bonne  compagnie  ,  et  aussi 
bonne  qu’à  Paris.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi 
que  l’Archevêque  ( cT Aix)  ne  sache  que  vous 
êtes  contente  de  lui  :  je  le  dis  l’autre  jour  à 
Madame  de  la  Fayette  ,  qui  en  fut  fort  aise; 
elle  a  résolu  que  vous  ne  preniez  point  tous 
deux  l'espi’it ,  ni  les  pensées  de  Provence. 
Mais  parlons  du  Roi  et  de  la  Reine  d’An¬ 
gleterre  ;  c’est  quelque  chose  de  si  extraor¬ 
dinaire  d’avoir  là  cette  Cour,  qu’on  s’en  en¬ 
tretient  sans  cesse.  On  tâche  de  régler  les 
rangs  ,  et  de  faire  vie  qui  dure  avec  gens  si 
loin  d’être  rétablis.  Le  Roi  le  disoit  l’autre 
jour,  et  que  ce  Roi  étoit  le  meilleur  homme 
du  monde,  qu’il  chassoh  avec  lui,  qu’il  vien- 
droit  à  Marly,  à  Trianon,  et  que  les  Cour¬ 
tisans  dévoient  s’y  accou  t  umer.  Le  Roi  d’An¬ 
gleterre  ne  donne  pas  la  main  à  Monsei¬ 
gneur,  et  ne  le  reconduit  pas.  La  Reine 
n’a  point  baisé  Monsieur  ,  qui  en  boude; 
elle  a  dit  au  Roi  :  Dites-moi  comment  vous 
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voulez  que  je  fasse;  si  vous  voulez  que  ce 
soit  à  la  mode  de  France,  je  saluerai  qui 
vous  voudrez:  pour  la  mode  d’Angleterre, 
c’est  que  je  ne  baisois  personne.  Fdle  a  été 
voir  Madame  la  DaUpliine  qui  est  malade, 
et  qui  l’a  reçue  dans  son  lit.  On  ne  s’assied 
point  en  Angleterre;  je  crois  que  les  Du¬ 
chesses  feront  avec  elle  à  la  mode  de  France, 
comme  avec  sa  belle-mère  (1).  On  est  fort 
occupé  de  cette  nouvelle  Cour. 

Cependant  le  Prince  d’Orange  est  à  L<on- 
dres ,  où  il  fait  metlre  des  Mylords  en  pri¬ 
son  ;  il  est  sévère  ,  et  il  se  fei'a  bientôt  haïr. 
M.  de  Scliomberg  est  Général  des  armées 
en  Hollande,  à  la  place  de  ce  Prince,  et 
son  fils  a  la  survivance  :  voilà  le  masque 
bien  levé. 

Je  vous  envoie  la  liste  du  remue-ménage 
des  Intendans.  M.  de  Pomereuil  en  Breta¬ 
gne.  Dieu  veuille  que  M.  de  Luxembourg 
n’y  eommandepoint  de  troupes;  quelle  dou¬ 
leur  pour  nos  amis  (2)  !  nous  en  tremblons. 
Vous  savez  qiie  le  Maréchal  de  Lorge  s'eu 
va  en  Guienne,  Saint-Ruth  sons  ses  ordres. 
Enfin,  et  dedans,  et  dehors,  on  sera  éga¬ 
lement  sur  ses  gardes.  Voyez  combien  de 

(1)  Henriette  de  France,  fille  de  HenrilV  ,  et  femme- 
Je  Charles  I,  Roi  d’Angleterre. 

(2)  M.  et  Madame  de  Citadines, 
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troupes ,  et  quelle  puissance  il  faut  avoir 
pour  vaquer  à  tant  de  choses  à  la  fois. 

Le  Chevalier  est  toujours  dans  sa  cham¬ 
bre  et  dans  sa  chaise  :  il  ne  s’est  pas  bien 
trouvé  d’ètre  sorti  le  soir;  cet  état,  qui  le 
rend  incapable  d’aller  à  V ersailles ,  lui  donne 
un  chagrin  extrême  ;  je  voudrois  bien  pou- 
voirie  consoler  et  l’amuser  un  peu  ;  mais  la 
noirceur  de  l'humeur  de  la  goutte  lui  rend 
tout  indifférent  :  je  serois  trop  heureuse  d’ètre 
bonne  à  quelque  chose  ;  mais  je  suis  fort  inu¬ 
tile  ,  à  mon  grand  regret.  Je  fais  toujours  vos 
complimens  ,  je  fais  valoir  vos  souvenirs  et 
vos  douceui's  :  Madame  de  Coulanges  en  est 
fort  reconnoissante  ;  elle  vous  dit  mille  cho¬ 
ses  honnêtes  et  polies.  Elle  est  fort  occupée 
de  l’Abbé  Têtu  ,  qui ,  en  vérité  ,  ne  se  porte 
pas  bien  ;  sa  maladie  s’appelle  tout  au  moins 
des  vapeui’s noires,  et  une  insomnie  qui  com¬ 
mence  à  résister  à  l’opium. 

Votre  enfant  est  fort  joli,  il  étoit  hier  à 
l’opéra  avec  Monseigneur.  Il  a  écrit  à 
M.  de  Carcassonne  ;  il  lui  écrira  encore  :  l’a¬ 
mitié  de  cet  oncle  ne  va  pas  toute  seule  ;  il 
y  faut  de  V entreténement  ;  je  prends  soin  d’en 
faire  souvenir.  Vous-  me  représentez  fort  au 
naturel  la  sorte  de  laideur  de  vos  mariés  ;  il 
me  semble  ,  en  vérité  ,  que  je  suis  à  la  noce. 
Je  suis  fort  aise  que  ?  contre  votre  coutume , 

vous 
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vous  ayez  dit  à  M.  Gaillard  (5)  le  souvenir 
que  j’ai  de  son  mérite  et  de  ses  regards  per- 
çans.  Le  mariage  de  M.  de  Mirepoix  me  pa- 
roît  un  effet  de  magie. 

(3)  Voyez  la  Lettre  du  29  Décembre, page  63. 


LETTRE  D  C  X  L  I  L 

A  LA  M  Ê  M  E. 

A  Paris,  vendredi  i4  Janvier  i65g. 

JVIe  voici ,  ma  chère  fille ,  après  le  dîner, 
dans  la  chambre  du  Chevalier  :  il  est  dans  sa 
chaise  ,  avec  mille  petites  douleurs  qui  cou¬ 
rent  par  toute  sa  personne.  Il  a  fort  bien 
dormi ,  mais  cet  état  de  résidence  et  de  ne 
pouvoir  sortir  ,  lui  donne  beaucoup  de  cha¬ 
grins  et  de  vapeurs  ;  j’en  suis  touchée,  et  j’en 
commis  le  malheur  et  les  conséquences  plus 
que  personne.  Il  fait  un  froid  extrême  ;  notre 
thermomètre  est  au  dernier  degré  ,  notre  ri¬ 
vière  est  prise  ;  il  neige ,  et  gèle  et  regèle 
en  même  tems  \  on  ne  se  soutient  pas  dans 
les  rues  ;  j  e  garde  notre  maison  e  l  la  chambre 
du  Chevalier  :  si  vous  n’étiez  point  quinze 
jours  à  me  répondre,  je  vous  prierois  de  me 
mander  si  je  ne  l'incommode  point  d’y  être 
tout  le  joui”,  mais  comme  le  tems  me  presse, 
.  Tome  VII .  I 
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je  le  demande  à  lui-mème,  et  il  me  semble 
qu’il  le  veut  bien.  Voilà  un  froid  qui  contri¬ 
bue  encore  à  ses  incommodités  :  ce  n’est  pas 
un  de  ces  froids  qu’il  souhaite  ;  il  est  mauvais 
quand  il  est  excessif. 

J'ai  fait  souvenir  M.  de  Lamoignon  de  la 
sollicitation  que  vous  lui  avez  faite  pour 
M.  B. ...  ;  cet  homme  sentira  de  loin  comme 
de  près  votre  reconnoissance.  J’aime  cette 
manière  de  n’avoir  point  de  reconnoissances 
passagères  :  je  connois  des  gens  qui  non-seu¬ 
lement  n’en  ont  point  du  tout,  mais  qui  met¬ 
tent  l’aversion  et  la  rudesse  à  la  place. 

M.  Gobelin  est  toujours  à  Saint-Cyr.  Ma¬ 
dame  de  Brinon  est  à  Maubuisson  ,  où  elle 
s’ennuiera  bientôt  :  cette  personne  ne  sauroit 
durer  en  place  ;  elle  a  fait  plusieurs  condi¬ 
tions,  changé  plusieurs  couvents;  son  grand 
esprit  ne  la  met  point  à  couvert  de  ce  défaut. 
Madame  de  Maintenon  est  fort  occupée  de  la 
comédie  (1)  qu’elle  fait  jouer  par  ses  petites 
filles  (  de  Saint-Cyr  )  ;  ce  sera  une  fort  belle 
chose  à  ce  que  l’on  dit.  Elle  a  été  voir  la 
Reine  d’Angleterre,  qui  l’ayant  fait  attendre 
un  moment ,  lui  dit  qu’elle  étoit  fâchée  d’a¬ 
voir  perdu  ce  tems  de  la  voir  et  de  l’entrete¬ 
nir  ,  et  la  reçut  fort  bien.  On  est  content  de 
cette  Reine  ;  elle  a  beaucoup  d'esprit.  Elle 

(i)  L’ Esûier  de  Racine. 
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•dit  au  Roi,  lui  voyanPcarresserle  Prince  de 
Galles  ,  qui  est  fort  beau  :  »  J’avois  envié  le 
bonheur  de  mon  fils,  qui  11e  sent  point  ses 
»  malheurs;  mais  à  présent  je  le  plains  de 
ne  point  sentir  les  caresses  et  les  bontés  de 
»  votre  Majesté  «.  Tout  ce  qu’elle  dit  est 
juste  et  de  bon  sens  :  son  mari  n’est  pas  de 
même,  il  a  bien  du  courage  ,  mais  un  esprit 
commun,  qui  conte  tout  ce  qui  s’est  passé  en 
Angleterre  avec  une  insensibilité  qui  en  don¬ 
ne  pour  lui.  Il  est  bon  homme,  et  prend  part 
à  tous  les  plaisirs  de  Versailles.  Madame  la 
Dauphine  n’ira  point  voir  cette  Reine  ;  elle 
voudrait  avoir  la  droite  et  un  fauteuil ,  cela 
n’a  jamais  été;  elle  sera  toujours  au  lit;  la 
Reine  viendra  la  voir.  Madame  aura  un  fau¬ 
teuil  à  main  gauche  ,  et  les  Princesses  du 
sang  n’iront  qu’avec  elle,  devant  qui  elles 
n’ont  que  des  tabourets.  Les  Duchesses  y  se¬ 
ront,  comme  chez  Madame  la  Dauphine  : 
voilà  qui  est  réglé.  Le  Roi  a  su  qu’un  Roi 
de  France  n’avoit  donné  qu’un  fauteuil  à  la 
gauche  à  un  Prince  de^Galles;  il  veut  que  le 
Roi  d’Angleterre  traite  ainsi  M.  le  Dauphin, 
et  passe  devant  lui.  Il  recevra  Monsieur 
sans  fauteuil  et  sans  cérémonie.  La  Reine 
l’a  salué,  et  n’a  pas  laissé  de  dire  au  Roi, 
notre  maître ,  ce  que  je  vous  ai  conté  (2). 

(2)  Vojez  la  page  94. 

I  2 
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Il  n’est  pas  assuré  que  M.  de  Schomberg  ait 
encore  la  place  du  Prince  d’Orange  en  Hol¬ 
lande.  On  ne  fait  que  mentir  cette  année.  La 
Marquise  (  d' Huxelles  )  reprend  tous  les  or¬ 
dinaires  les  nouvelles  qu’elle  a  mandées  :  ap¬ 
pelle-t-on  cela  savoir  ce  qui  se  passe  ?  Je  hais 
ce  qui  est  faux. 

L’étoile  de  M.  de  Lauzun  repâlit ,  il  n’a 
point  de  logement  :  il  n’a  point  ses  anciennes 
entrées  :  on  lui  a.  ôté  le  romanesque  et  le 
merveilleux  de  son  aventure  :  elle  est  deve¬ 
nue  quasi  toute  unie  :  voilà  le  monde  et  le 
iems. 


LETTRE  DCXLIII. 

il  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  17  Janvier  168g. 

V  o  IL  A  donc  ma  lettre  nommée  ;  c’est  une 
marque  de  son  mérite  singulier.  Je  suis  fort 
aise  que  ma  relation  vous  ait  divertie  5  je  ne 
devine  jamais  l’elfet  que  mes  lettres  feront, 
celui-ci  est  heureux. 

Si  vous  prenez  le  chemin  de  vous  éclaircir 
avec  l’Archevêque  (1) ,  au  lieu  de  laisser  cu¬ 
ver  les  chagrins  qu’on  veut  vous  donner  con¬ 
tre  lui,  vous  viderez  bien  des  affaires  en  peu 

(1)  Voyez  les  Letrfes  des  7  et  in  Janvier,  /^.  85  et  94, 
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de  tems,  ou  vous  ferez  taire  les  rediseurs  ; 
l’un  ou  l’autre  est  fort  bon,  et  vous  vous  en 
trouverez  très  bien;  vous  finirez  ,  à  la  vérité, 
le  plaisir  et  l’occupation  des  Provençaux  : 
mais  vous  retranchez  de  sottes  M.  de 

Barillon  est  arrivé  ;  il  a  trouvé  un  paquet  de 
famille,  dont  il  ne  connoissoit  pas  tous  les 
visages.  11  est  fort  engraissé  ;  il  dit  à  M.  de 
Harlai  :  »  Monsieur  ,  ne  nie  parlez  point  de 
>>  ma  graisse,  je  ne  vous  dirai  rien  de  votre 
»  maigreur  «.  Il  est  vif,  et  ressemble  assez 
par  l’esprit  à  celui  que  vous  connoissez.  Je 
ferai  tous  vos  complimeus ,  quand  ils  seront 
vraisemblables;  je  les  ai  faits  à  Madame  de 
Sully  ,  qui  vous  en  rend  mille  de  très-bonne 
grâce  ;  et  à  la  Comtesse ,  qui  est  trop  plai¬ 
sante  sur  M.  de  Lauzun,  qu’elle  vouloit  met¬ 
tre  sur  le  pinacle,  et  qui  n’a  encore  ni  lo¬ 
gement  à  Versailles  ,  ni  les  entrées  comme 
il  les  avoit.  Il  est  tout  simplement  revenu 
à  la  Cour ,  son  action  n’a  rien  de  si  extraor¬ 
dinaire;  on  en  avoit  d’abord  composé  un  fort 
joli  Roman  (2). 

Cette  Cour  d’Angleterre  est  toute  établie 
à  Saint-Germain  ;  ils  n’ont  voulu  que  cin¬ 
quante  mille  francs  par  mois ,  et  ont  réglé 
leur  Cour  sur  ce  pied.  La  Reine  plaît  fort; 
le  Roi  cause  agréablement  avec  elle  ;  elle  a 

Cx)  Voyez  la  Lettre  précédente,  page  100. 
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l’esprit  juste  et  aisé.  Le  Roi  avoit  désiré  que 
Madame  la  Dauphine  y  allât  la  première  5 
elle  a  toujours  si  bien  dit  quelle  étoit  malade , 
que  cette  Reine  vint  la  voir  il  y  a  trois  jours  , 
habillée  en  perfection  ;  une  robe  de  velours 
noir ,  une  belle  jupe ,  bien  coiffée ,  une  taille 
comme  la  Princesse  de  Conti,  beaucoup  de 
majesté  :  le  Roi  alla  la  recevoir  à  son  car¬ 
rosse  ;  elle  fut  d’abord  chez  lui,  où  elle  eut 
un  fauteuiLau-dessus  de  celui  du  Roi  ;  elle  y 
fut  une  demi -heure,  puis  il  la  mena  chez 
Madame  la  Dauphine  ,  qui  fut  trouvée  de¬ 
bout;  cela  fit  un  peu  de  surprise  :  la  Reine 
lui  dit  :  »  Madame  ,  je  vous  croyois  au  lit. 
'»  Madame,  dit  Madame  la  Dauphine ,  j’ai 
»  voulu  me  lever  pour  recevoir  l’honneur 
»  que  Votre  Majesté  me  fait  «.  Le  Roi  les 
laissa,  parce  que  Madame  la  Dauphine  n’a 
point  de  fauteuil  devant  lui.  Cette  Reine  se 
mit  à  la  bonne  place  dans  un  fauteuil.  Ma¬ 
dame  la  Dauphine  à  sa  droite ,  Madame  à 
sa  gauche,  trois  autres  fauteuils,  pour  les 
trois  petits  Princes  :  011  causa  fort  bien  plus 
d’une  demi-heure  ;  il  y  avoit  beaucoup  de 
Duchesses  ,  la  Cour  fort  grosse  ,  enfin  ,  elle 
s’en  alla;  le  Roi  se  fit  avertir,  et  la  l'émit 
dans  son  carrosse.  Je  ne  sais  jusqu’où  la  con- 
duisit  Madame  la  Dauphine,  je  le  saurai.  Le 
P  ci  remonta,  et  loua  fort  la  Reine  ;  il  clil  : 
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)>  Voilà  comme  il  faut  que  soit  une  Reine , 
)>  et  de  corps  et  d’esprit,  tenant  sa  Cour  avec 
»  dignité  «.  Il  admira  son  courage  dans  ses 
malheurs  ,  et  la  passion  qu’elle  a  voit  pour  le 
Roi  son  jùari  ;  car  il  est  vrai  qu’elle  l’aime  , 
comme  vous  a  dit  cette  diablesse  de  Madame 
de  R....  Celles  de  nos  Dames  qui  vouloient 
faire  les  Princesses  ,  n’avoient  point  baisé  la 
robe  de  la  Reine  ,  quelques  Duchesses  en 
vouloient  faire  autant  :  le  Roi  l’a  trouvé  fort 
mauvais  ;  on  lui  baise  les  pieds  présentement. 
Madame  de  Chaulnes  a  su  tous  ces  détails, 
et  n’a  point  encore  rendu  ce  devoir.  Elle  a 
laissé  le  Marquis  à  Versailles,  parce  que  le 
petit  compère  s’y  divertit  fort  bien  :  il  a 
mandé  à  son  oncle  qu’il  iroit  aujourd’hui  au 
ballet  à  Trianon  :  M.  le  Chevalier  vous  en¬ 
verra  sa  lettre.  Il  est  donc  là  sur  sa  bonne 
foi ,  faisant  toutes  les  commissions  que  son 
oncle  lui  donne,  pour  l’accoutumer  à  être 
exact ,  aussi  bien  qu’à  calculer  :  quel  bien  ne 
lui  fera  point  cette  sorte  d’éducation  ?  J’ai 
reçu  une  réponse  de  M.  de  Carcassonne  ;  c’est 
une  pièce  rare,  mais  ilfaut  s’en  taire;  j’y  ré¬ 
pondrai  bien  ,  je  vous  en  assure  :  il  a  pris 
sérieusement  et  de  travei's  tout  mon  badi¬ 
nage.  Ah  ,  ma  fille  !  que  je  comprends  par¬ 
faitement  vos  larmes,  quand  vous  vous  re¬ 
présentez  ce  petit  garçon  à  la  tête  de  sa  corn- 

I  4 
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pagnie ,  et  tout  ce  qui  peut  arriver  debonheur 
et  de  malheur-à  cette  place  !  L’Abbé  Têtu 
est  toujours  dans  ses  vapeurs  très-noires.  J’ai 
dit  à  Madame  de  Coulanges  toutes  vos  dou¬ 
ceurs  :  elle  veut  toujours  vous  écrire  dans 
rua  lettre;  mais  cela  ne  se  trouve  jamais. 
M.  le  Chevalier  ne  veut  pas  qu'on  finisse  en 
disant  des  amitiés;  mais  malgré  lui  je  vous 
embrasserai  tendrement,  et  je  vous  dirai  que 
je  vous  aime  avec  une  inclination  naturelle, 
soutenue  de  toute  l’amiiié  que  vous  avez 
pour  moi ,  et  de  tout  ce  que  vous  valez  :  lié 
bien  !  quel  mal  trouve-t-il  à  finir  ainsi  une 
lettre ,  et  à  dire  ce  que  l’on  sent  et  ce  que 
l’on  pense  toujours  ? 

Bon  jour ,  M.  le  Comte ,  vous  êtes  donc 
tous  deux  dans  les  mêmes  sentimens  pour 
vos  affaires  et  pour  votre  dépense?  plût  à 
Dieu  que  vous  eussiez  toujours  été  ainsi  ! 
Bon  jour  Pauline,  ma  mignone,  je  me  mo¬ 
que  de  vous  ,  après  avoir  pensé  six  semaines 
à  me  donner  un  nom  entre  ma  grand' mère 
et  Madame  ;  enfin  ,  vous  avez  trouvé  , 
Madame . 

MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

Depuis  que  vous  êtes  cordon  bleu,  Ma¬ 
dame  ,  je  n’ai  trouvé  que  ce  coin  de  lettre 
pour  vous  dire  que  j’en  suis  parfaitement 
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aise  :  d’autant  plus  que  Madame  de  Cau- 
vissou  me  fait  tous  les  jours  pitié  sur  ce 
chapitre  :  à  force  de  lui  inspirer  de  la  rési¬ 
gnation  ,  j’ai  compris  combien  mon  ouvrage 
étoit  difficile ,  et  combien  par  conséquent 
il  étoit  agréable  de  n’avoir  que  faire  de  moi 
en  ces  rencontres.  Recevez  donc  mes  hom¬ 
mages  ,  Madame,  et  trouvez  bon  que  je 
vous  dise  que  jamais  misantrope  philoso¬ 
phe  ne  l’a  été  moins  que  moi  dans  cette  oc¬ 
casion  ,  tant  la  joie  me  démontoit.  A  propos 
de  misantrope  ,  c’est  une  secte  qui  a  pris 
naissance  au  coin  du  feu  de  M.  le  Chevalier, 
il  en  est  le  chef,  et  me  fait  l’honneur  de  me 
mettre  dans  cette  honorable  profession.  Je 
vous  en  manderai  le  progrès  dès  qu’il  y  aura 
de  quoi  vous  amuser  de  l’histoire  que  j’en 
ai  commencée.  Faites-moi  la  grâce  de  dire 
à  M.  le  Comte  (de  Grignan )  messentimens 
sur  le  point  de  la  Chevalerie.  J’oubliois  de 
vous  dire  que  le  titre  de  mon  livre  est  le 
misantropisme  ;  mais  Madame  votre  mère 
soutient  qu’il  faut  la  misantropie  ;  obligez- 
moi  de  décider  celte  difficulté,  et  vous  aurez 
le  premier  exemplaire. 
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LETTRE  DCXLIV. 

A  LA  MÉM  E. 

% 

A  Paris,  mercredi  29  Janvier  1689. 

"V o  1  L  A  ce  mercredi ,  si  défendu  par  ma 
chère  Comtesse  ;  mais  elle  ne  veut  pas  com¬ 
prendre  que  je  me  repose  en  lui  parlant.  Je 
regarde  souvent  votre  aimable  portrait,  et 
je  vous  assure  que  je  commence  trop  tôt  et 
trop  tendrement  à  désirer  de  vous  voir ,  de 
vous  embrasser ,  et  d’entendre  le  son  de 
votre  voix  :  mon  cœur  est  plein  de  ces  désirs 
et  de  ces  sentimens ,  et  votre  portrait  les 
entretient  sans  les  contenter  :  Madame  de 
Chaulnes  en  fut  charmée  l’autre  jour  ,  et  le 
loua  d’un  ton  si  haut ,  que  vous  .devriez 
l’avoir  entendu  ,  quoique  vous  soyez  bien 
loin  ;  car  je  sais  où  vous  êtes  ,  et  cette  con- 
noissance  démêle  un  peu  mon  imagination  , 
qui  sait  où  vous  prendre  à  point  nommé  ; 
mais  nous  n’en  sommes  pas  plus  voisines. 
J’admire  Madame  de  Langlée  d’être  en  Pro¬ 
vence  ,  sans  être  dans  sa  famille  :  il  me  pa- 
roît  que  vous  n’êtesjaoint  contente  du  dîner 
que  vous  lui  avez  donné;  elle  est  d’une  dé¬ 
licatesse  qu’il  ne  faut  pas  entreprendre  de 
satisfaire. 

Je  vois  que  le  bon  esprit  du  Chevalier  ne 
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trouve  plus  à  propos  d’aller  à  Avignon ,  et 
d’y  faire  de  la  dépense.  Il  y  a  vingt  ans  que 
vous  brillez  en  Provence  •,  vous  devez  céder 
à  celle  que  vous  êtes  obligée  de  faire  pour 
votre  fils  ,  et  courir  au  plus  pressé  :  le  bon 
sens  va  là  tout  droit  ;  et  cette  raison  hon¬ 
nête  à  dire ,  est  fort  aisée  à  comprendre  ; 
elle  n’a  point  l’air  d’un  prétexte ,  après  tant 
de  preuves  de  votre  bonne  volonté  et  de 
votre  magnificence.  Il  faut  céder  à  l’impos¬ 
sibilité;  je  crains  que  cette  vérité  ne  soit 
point  encore  entrée  dans  l’esprit  de  M.  de 
Grignan  ,  et  qu’en  jugeant  de  l’avenir  par 
le  passé  ,  il  ne  croie  que  ,  comme  il  a  tou¬ 
jours  été,  il  ira  toujours  :  cette  espérance  est 
vaine  et  trompeuse.  Nous  avons  beaucoup 
raisonné  sur  tout  cela ,  M.  le  Chevalier  et 
moi:  dispensez -vous  de  souhaiter  la  paix 
avec  le  Pape  ,  et  retirez  d’Avignon  tout  ce 
que  le  Roi  vous  permet  d’en  tirer  :  mais  pro¬ 
fitez  de  cette  douceur  comme  d’une  conso¬ 
lation  que  Dieu  vous  envoie  pour  soutenir 
votre  fils  ,  et  non  pas  pour  en  vivre  plus 
largement  ;  car  si  vous  11’avez  le  courage  de 
vous  retrancher,  comme  vous  l’avez  résolu , 
vous  rendrez  inutile  ce  secours  de  la  Pro¬ 
vidence.  Voilà,  ma  très-chère,  la  conver¬ 
sation  d’une  maman  qui  vous  aime  aussi  so¬ 
lidement  que  tendrement. 
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Nous  attendons  votre  fils  ,  il  doit  revenir 
ce  soir  de  Versailles  ;  il  y  a  sept  jours  qu'il 
est  parti  avec  notre  Duchesse  de  C'haulnès: 
j’ai  fort  envie  de  savoir  comme  il  s’y  est  di¬ 
verti  ,  et  quelle  société  il  a  eue.  JNous  lui 
avions  bien  recommandé  d’éviter  la  mau¬ 
vaise  compagnie  ;  nous  sommes  persuadés 
qu’il  fait  mieux  quand  il  est  seul,  que  quand 
il  se  croit  observé  de  quelqu’un  qui  est  avec 
lui.  Je  saurai  comme  il  se  sera  comporté  par 
M.  de  la  Fayette ,  qui  y  prend  intérêt. 

M.  d’Avaux  (1)  vint  me  voir  avant-hier  3 
ma  lettre  éloil  déjà  fermée  3  il  me  parla  fort 
de  vous,  vous  honorant  et  vous  aimant  quasi 
autant  qu’à  Livry.  11  me  demanda  si  vous 
aviez  reçu  votre  cordon  bleu  3  je  lui  dis  que 
vous  ne  l’aviez  pas  le  103  il  me  dit  que  les 
autres  l’avoient ,  et  que  ,  comme  on  oublioit 
beaucoup  de  choses ,  il  alloit  mettre  quelque 
ordre  à  ce  retardement  3  qu'il  seroit  ravi  d’a¬ 
voir  à  vous  en  rendre  compte,  et  de  se  ser¬ 
vir  de  cette  occasion  pourvous  faire  sou  com¬ 
pliment.  Je  suis  fort  aise  qu’il  ait  pris  ce  soin  3 
s’il  est  inutile  ,  tant  mieux  ,  s’il  ne  l’est  pas, 
tant  mieux. 

Madame  de  Chaulnes  me  mena  hier  à  la 
noce  de  Madame  de  la  Ferté;  j’y  fus  à  cause 

(1)  Antoine  de  Mesmes,  Comte  d’Avaux,  Prévôt  et 
JVlaitre  des  Cérémonies  des  Ordres  du  Roi. 
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de  Madame  de  Mirepoix  (2)  ;  mais  elle  n’y 
étoit  pas  ;  ils  sont  déjà  comme  brouillés  ;  et 
la  veille  on  disputoit  encore  ,  parce  que  l’ar¬ 
gent  comptant  n’étoit  pas  encore  arrivé.  J’y 
trouvai  le  marié,  et  cet  enfant  de  douze  ans, 
qui  est  tout  disproportionné  à  ce  Roi  d’Éthio¬ 
pie.  C’est  un  mariage  tellement  improuvé, 
que  je  crois  qu’on  ne  verra  plus  ici  la  mère. 
La  Duchesse  de  la  Ferté  leur  tombera  sur 
les  bras  -,  elle  l’a  bien  compté  ainsi.  Elle  dit 
qu  elle  s’est  epuisée ,  qu’elle  n’a  plus  que  dix 
mille  livres  de  rente  ;  qu’elle  a  voulu  un 
gendre  pour  elle  ;  qu'elle  s  est  mariée  à  son 
gendre ,  et  ne  finit  point  de  parler  sur  ce 
ton.  Elle  loue  une  grande  maison  dans  cette 
rue  Sainte  -  Croix  ;  elle  dit  que  quand  elle 
sera  à  V  ersailles ,  ils  feront  leur  ménage  ;  ce 
ménage  doit  être  de  la  bouillie  pour  la  pe¬ 
tite  femme.  Ils  ii’ont  quelquefois  manger 
chez  la  Maréchale  de  la  Mothe;  mais  ce  n’est 
point  un  établissement  :  tout  cela  fait  pré¬ 
voir  la  douceur  de  cette  alliance. 

Nous  fûmes  hier  chez  la  Marquise  de  Cois- 
lin ,  qui  a  perdu  sa  mère ,  la  vieille  d’Alè- 
gre  (5).  Nous  fûmes  chez  l’amie  de  Made¬ 
moiselle  de  Grignan;  on  voit  à  cette  heure 

(2)  Madeleine  du  Pui-du-Fou,  sœur  de  la  seconds 
femme  de  M.  de  Grignan. 

(3)  Morte  le  12  Janvier. 
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les  affligés,  la  cruelle  mode,  et  puis  uous 
vîmes  Mademoiselle  ,  qui  me  gronda  de 
ne  l'avoir  point  vue  ;  j’aime  bien  à  ne  point 
me  mêler  dans  ses  impétuosités.  Adieu  ,  ma 
clière  enfant  ;  ne  redoublez  point  vos  peines, 
redoublez  seulement  votre  courage  et  vos 
bonnes  résolutions. 

Du  même  jour ,  à  sept  heures  du  soir. 

Voilà  votre  lettre.  Le  mauvais  tems,  qui 
vous  glace  le  Rhône  et  la  Durance,  nous  a 
fait  un  miroir  de  la  Seine  :  il  nous  a  transis, 
et  a  tellement  gâté  nos  rues  ,  que  j’ai  été  huit 
jours  sans  sortir,  si  ce  n’est  pour  faire  des 
visites  avec  Madame  de  Chaulnes ,  aux  dé¬ 
pens  de  ses  chevaux  ;  les  miens  ne  vouloient 
pas  se  soutenir,  et  je  ne  leur  ai  rien  pro¬ 
posé.  J’étois  souvent  dans  la  chambre  de 
M.  le  Chevalier,  qui  se  porte  assez  bien ,  et 
qui  compte  aller  à  Versailles  après  le  voyage 
de  Mai’ly  5  mais  il  faut  le  dire  tout  bas  ;  car 
si  la  goutte  l’entend,  elle  s’y  opposera.  Ce 
mauvais  tems  qui  devient  plus  doux  aujour¬ 
d’hui  retarda  nos  lettres  de  vingt-quatre 
heures. 

L’Archevêque  (d’ Aix)  a  de  gi’andes  pen¬ 
sées  ;  mais  plus  il  est  vif,  plus  il  faut  s’ap-  ; 
procher  de  lui ,  comme  les  chevaux  qui 
ruent,  et  sur-tout  ne  rien  garder  sur  voire 
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cœur.  Je  comprends  parfaitement  l’impos¬ 
sibilité  de  ne  pas  donner  à  manger ,  comme 
vous  faites ,  à  trois ,  à  quatre  personnes  ; 
c’est  le  moyen  de  les  contenter  tous,  et  de 
faire  autant  de  faveurs  et  moins  de  dépense  : 
M.  le  Chevalier ,  dans  ses  chagrins  est  un  peu 
trop  austère  et  trop  sévère;  s’il  étoit  là ,  il 
en  useroit  comme  vous,  j’en  suis  assurée. 
Faites  une  amitié  à  Madame  de  Langlée  , 
puisqu’elle  se  souvient  de  moi  ;  il  est  vrai 
que  j'admirois  bien  le  choix  et  le  goût  de  ses 
habits.  Je  suis  plus  aise  que  je  n’étois,  que 
M.  d’ Avaux  songe  à  votre  cordon ,  puisqu’il 
semble  qu’on  vous  ait  oublié. 

Madame  de  Maintenon  va  faire  jouer  Es- 
ther  à  ses  petites  filles.  Vous  êtes  trop  plai¬ 
sante  d’avoir  lu  en  public  ma  relation  des 
Chevaliers  ;  vous  faites  de  moi  et  de  mes  let¬ 
tres  tout  ce  que  vous  voulez.  Adieu ,  ma  très- 
aimable;  je  suis  comme  vous  m’avez  laissée , 
hormis  qu’au  lieu  d’avoir  tous  les  jours  une 
joie  sensible  et  nouvelle  de  vous  voir  dans 
cette  maison ,  je  soupire  souvent  bien  ten¬ 
drement  et  bien  douloureusement  de  ne  plus 
vous  y  trouver.  Je  me  cloutois  bien  que  vous 
seriez  de  notre  avis  sur  votre  frère  (4). 

(4)  Voyez  la  Lattre  du  5  Janvier,  page  78. 
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LETTRE  D  C  X  L  Y. 

A  LA  MÈM  E. 

A  Paris,  vendredi  21  Janvier  168g. 

Xj  e  courrier  n’est  point-encore  arrivé ,  et 
je  reviens  sur  votre  dernière  lettre  ,  pour 
remplir  celle-ci.  Je  n’ai  jamais  vu  d’amitié 
si  tendre,  si  solide,  ni  si  agréable  que  celle 
que  vous  avez  pour  moi;  je  songe  quelque¬ 
fois  combien  cet  état,  dont  je  sens  la  dou¬ 
ceur  présentement ,  a  toujours  été  la  chose 
que  j'ai  uniquement  et  passionnément  dé¬ 
sirée.  Vous  méritez  bien  d’èlre  aimée  de  vo¬ 
tre  fils ,  comme  je  vous  aime ,  et  comme  vous 
l’aimez.  11  ne  vous  dit  point  ce  qu’il  sent; 
il  vous  fit  avant-hier  une  relation  si  simple, 
que  je  l’en  grondai.  M.  le  Chevalier  lui  fit 
voir  ce  que  vous  lui  .écrivez  de  lui  ;  cela  fait 
mourir  de  teudresse  et  de  reconnoissance  : 
a-t-011  jamais  vu  un  cœur  comme  le  vôtre, 
et  une  maternité  si  parfaite  ?  Vos  Prélats 
ont  voulu  juger  d’où  ils  sont  de  l’effet  de 
leurs  lettres;  en  vérité,  on  en  juge  bien 
mieux  d’ici  ;  on  a  repoussé  l’ombre  même 
de  la  proposition  (ù);  mais  soyez  persuadée 

(1)  Il  s’agissoit  de  la  place  de  Commandeur  des  Ordres 
du  Roi  que  M.  l’Archevêque  d’Arles,  âgé  de  quatre- 

qu’on 
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qu’on  aura  trouvé  le  neveu  d’un  bon  appétit , 
et  l’oncle ,  ou  gouverné ,  ou  ne  sachant  plus 
les  choses  du  monde.  Enfin,  on  ne  sauroit 
plus  mal  imaginer,  ni  opiniâtrer  plus  mal 
à  propos  une  affaire  que  l’a  été  celle-là  ;  elle 
n’est  bonne  qu’à  jeter  dans  l’abîme  du  si¬ 
lence  :  je  me  sais  bon  gré  de  la  voir  toujours 
comme  elle  est.  M.  d’ Avaux  m’a  mandé  qu’il 
croyoit  qu’on  vous  avoit  envoyé  votre  cor¬ 
don  ;  un  rhume  l’a  empêché  d’aller  à  Ver¬ 
sailles  ;  nous  saurons  par  lui  si  le  courrier 
a  été  noyé  ,  ou  ce  qui  est  arrivé.  Il  admire 
la  tranquillité  de  ne  pas  l’avoir  demandé  par 
un  billet  à  M.  de  Cliâteauneuf;  mais  je  n’ai 
osé  le  faire ,  ni  même  le  pi’oposer. 

V otre  fils  est  occupé  d’une  ma  scarade  pour 
dimanche  au  Palais-royal  ;  M.  le  Duc  de 
Chartres  l’a  envoyé  prier  :  Madame  d’Es- 
carsnous  donne  son  avis  avec  Mademoiselle 
de  Méri;  vous  connoissez  le  mouvement,  de 
ces  grandes  affaires.  Il  est  allé  chez  Madame 
de  Bagnols  avec  Sanzei.  On  dit  que  le  Ma¬ 
réchal  d’Estrées  va  à  Brest  ;  le  prétexte  de 
la  mer  rend  cette  nouvelle  supportable;  il 
va  traverser  toute  la  Bretagne ,  comme  si 
on  étoit  au  printems,  et  lui  au  printems  de 
sa  vie,  ce  sont  d’assez  grandes  fatigues.  Par- 

vingt-six  ans ,  avoit  demandée  eu  survivance  pourM.  le 
Coadjuteur  son  neveu. 
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lez-moi  de  l'humeur  de  Pauline:  si  elle  n'a 
pas  été  bien  élevée,  c’est  à  vous  à  raccom¬ 
moder  toute  cette  cire ,  qui  est  encore  assez 
molle  pour  prendre  la  forme  que  vous  vou¬ 
drez.  J’ai  vu  M.  de  Barillon  ,  qui  est  fort 
grossi  ;  il  m’a  demandé  de  vos  nouvelles  : 
il  avoit  trouvé  votre  fils  chez  M.  de  Lou- 
vois  ;  son  petit  visage  lui  parut  si  noble  et 
si  joli,  qu’il  demanda  son  nom,  et  le  nom 
lui  fit  embrasser  votre  enfant  cinq  ou  six 
fois,  et  le  fit  souvenir  de  père,  de  mère  et 
de  grand’mère.  Adieu,  ma  chere  enfant ,  je 
suis  tellement  à  vous,  que  je  ne  puis  assez 
vous  le  dire. 


LETTRE  DCXLVI. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  24  Janvier  1689,, 

Enfin,  votre  Durance  a  laissé  passer  nos 
lettres  ;  de  la  furie  dont  elle  court ,  il  faut 
que  la  glace  soit  bien  habile  pour  l’attraper 
et  pour  l’arrêter.  Nous  avons  eu  de  cruels 
tems  et  de  cruels  froids ,  et  je  n’en  ai  seu¬ 
lement  pas  été  enrhumée.  J’ai  gardé  plu- 
sieursfoisla  chambre  de  M.  le  Chevalier;  et, 
pour  parler  comme  Madame  de  Coulanges  , 
il  n’y  avoit  que  lui  qui  fût  à  plaindre  de  la 
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rigueur  de  la  saison  ;  mais  je  vous  dirai  plus 
naïvement  qu’il  me  semble  qu’il  n’éloit  point 
fàclié  que  j’y  fusse.  Voilà  le  dégel;  je  me 
porte  si  bien  ,  que  je  n’ose  me  purger,  parce 
que  je  n’ai  rien  à  désirer,  et  que  cette  pré¬ 
caution  me  paroît  une  ingratitude  envers 
Dieu.  M. le  Chevalier  n’a  plus  de  douleurs; 
mais  il  n’ose  encore  hasarder  Vei'sailles.  Il 
faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  Madame  de 
Coulanges  ,  qui  me  fit  rire  et  me  parut  plai¬ 
sant.  M.  de  Barillon  est  ravi  de  retrouver 
toutes  ses  vieilles  amies  ;  il  est  souvent  chez 
Madame  de  la  Fayette  et  chez  Madame  de 
Coulanges  :  il  disoit  l’au  tre  jour  à  cette  der¬ 
nière  :  »  Ah,  Madame,  que  votre  maison 
«  me  plaît!  j’y  viendrai  bien  les  soixs,  quand 
)>  je  serai  las  de  ma  famille  «.  Monsieur , 
lui  dit-elle  ,  je  vous  attends  de?nain.  Cela 
partit  comme  un  trait ,  et  nous  en  lûmes 
tous  plus  ou  moins. 

Votre  enfant  fut  hier  au  soir  au  bal  chez 
M.  de  Chai'tres  ;  il  étoit  fort  joli  ;  il  vous 
mandera  ses  prospérités.  11  ne  faut  point, 
au  reste,  que  vous  comptiez  sur  ses  lectu- 
res  ;  il  nous  avoua  hier  tout  bonnement 
qu’il  en  est  incapable  présentement  ;  sa 
jeunesse  lui  fait  du  bruit,  il  n’entend  pas. 
Nous  sommes  affligés  qu’au  moins  il  n’en 
ait  point  d’envie  ;  et  que  ce  soit  la  volonté 
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qui  lui  manque  ,  plutôt  que  le  tems.  Sa  sin¬ 
cérité  nous  empèclia  de  le  gronder  ;  je  ne 
sais  ce  que  nous  ne  lui  dîmes  point  ,  le 
Chevalier  et  moi  ,  et  Corbinelli  qui  s’en 
échauffe  :  mais  il  ne  faut  point  le  fatiguer, 
ni  le  contraindre ,  cela  viendra ,  ma  chère 
bonne  ;  il  est  impossible  qu’avec  autant,  d’es¬ 
prit  et  de  bon  sens  ,  aimant  la  guerre  ,  il 
n’ait  point  envie  de  savoir  ce  qu’ont  fait  les 
grands  hommes  du  tems  passé  ,  et  César  à 
la  iéte  de  ses  Commentaires.  11  faut  avoir 
un  peu  de  patience  ,  et  ne  point  vous  en 
chagriner  :  il  seroit  trop  parfait  ,  s’il  ai- 
moit  à  lire. 

Vous  m’étonnez  de  Pauline  :  ah ,  ma  hTle  ! 
gardez -la  auprès  de  vous  ;  ne  croyez  pas 
qu’un  couvent  puisse  redresser  une  éduca¬ 
tion  ,  ni  sur  le  sujet  de  la  Religion  ,  que 
nos  sœurs  ne  savent  guère  ,  ni  sur  les  au¬ 
tres  choses.  Vous  ferez  bien  mieux  à  Gri- 
gnan  ,  quand  vous  aurez  le  tems  de  vous  y 
appliquer.  Vous  lui  ferez  lire  de  bons  li¬ 
vres  ;  l’ Abbadie  (1)  même,  puisqu’elle  a  de 
l’esprit  ;  vous  causerez  avec  elle  ,  M.  de  la 
Garde  vous  aidera  :  je  suis  persuadée  que 
cela  vaudra  mieux  qu’un  couvent. 

(i)  Jacques  Abbadie,  Ministre  Protestant,  Auteur 
d’un  Traité  fort  estimé,  de  ta  vérité  de  ta  Religion  chrç~ 
lie  nue. 
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Pour  la  paix  du  Pape  ,  l’Abbé  Bigorre 
nous  assure  qu’elle  n’est  point  du  tout  prête; 
que  le  Saint-Père  ne  se  relâclie  sur  rien  ;  et 
qu’on  est  très-persuadé  que  M.  de  Lavardin 
et  le  Cardinal  d’Estrées  reviendront  inces¬ 
samment  :  profitez  donc  du  tems  que  Dieu, 
qui  tire  le  bien  du  mal  ,  vous  envoie  (  2). 
La  vieille  Sanguin  est  morte ,  comme  une 
héroïne,  promenant  sa  carcasse  par  la  cham¬ 
bre  ,  se  mirant  pour  voir  la  mort  au  naturel. 
Il  faut  un  compliment  à  M.  de  Senlis  et  à 
M.  de  Livry,  mais  non  pas  des  lettres,  car 
ils  sont  déjà  consolés  :  il  n’y  a  que  vous  ,  ma 
chère  enfant ,  qui  ne  vouliez  pas  entendre 
parler  de  l’ordre  établi  depuis  la  création 
du  monde.  Vous  dépeignez  Mademoiselle 
d'Or....  de  manière  qu’elle  me  paroît  aima¬ 
ble  ;  il  fau droit  la  prendre ,  si  son  père  étoit 
raisonnable  :  mais  quelle  rage  de  11’aimer 
que  soi ,  de  se  compter  pour  tout  ;  de  n’a¬ 
voir  point  la  pensée  si  sage  ,  si  naturelle 
et  si  chrétienne,  d’établir  ses  enfans  !  vous 
savez  bien  que  j’ai  peine  à  comprendre  cette 
injustice  ;  c’est  un  bonheur  que  notre  amour- 
propre  se  tourne  précisément  où  il  doit  être. 
J'ai  fait  une  réponse  à  M.  de  Carcassonne, 
que  M.  le  Chevalier  a  fort  approuvée  ,  et 

(2)  Cette  circonstance  faisoitqne  M.  de  Grignan  com- 
mandoit  pour  le  l’.oi  dans  le  Comtat. 
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qu’il  appelle  un  chef-d’œuvre.  Je  l’ai  pris  à 
mon  avantage,  et  comme  je  le  tiens  à  cent 
cinquante  lieues  de  moi ,  je  lui  fais  part  de 
tout  ce  que  je  pense  ;  je  lui  dis  qu’il  faut 
approcher  de  ses  affaires  ,  qu’il  faut  les  con- 
noître  ,  les  calculer  ,  les  supputer  ,  les  ré¬ 
gler  ,  prendre  ses  mesures  ,  savoir  ce  qu’on 
peut  et  ce  qu’on  ne  peut  pas  ;  que  c’est  cela 
seul  qui  le  fera  riche  ;  qu’avec  cela  rien  ne 
l’empêchera  de  suffire  à  tout  ,  et  aux  de¬ 
voirs  ,  et  aux  plaisirs ,  et  aux  sentimens  de 
son  cœur  pour  un  neveu  dont  il  doit  être 
la  ressource  ;  qu’avec  de  l’ordre  on  va  fort 
loin  ;  qu’autrement  on  ne  fait  rien  ,  on  man¬ 
que  à  tout  :  et  puis  ,  il  me  prend  un  en¬ 
thousiasme  de  tendresse  pour  vous  ,  pour 
M.  de  Grignan ,  pour  son  fils  ,  pour  votre 
maison  ,  pour  ce  nom  qu’il  doit  soutenir  : 
j’ajoute  que  je  suis  inséparablement  atta¬ 
chée  à  tout  cela ,  et  que  ma  douleur  la  plus 
sensible ,  c’est  de  ne  pouvoir  plus  rien  faire 
pour  vous  ;  mais  que  je  l’en  charge  ,  que  je 
demande  à  Dieu  de  faire  passer  tous  mes 
sentimens  dans  son  cœur,  afin  d’augmenter 
et  de  redoubler  tous  ceux  qu'il  a  déjà  :  enfin, 
ma  fille,  cette  lettre  est  mieux  rangée,  ouoi- 
qu’écrite  impétueusement.  M.  le  Chevalier 
en  eut  les  yeux  rouges  en  la  lisant  ;  et  pour 
moi ,  je  me  blessai  tellement  de  ma  propre 
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épée  ,  que  j’en  pleurai  de  tout  mon  cœur. 
M.  le  Chevalier  m’assure  qu’il  n’y  avoit  qu'à 
l'envoyer ,  et  c’est  ce  que  j’ai  fait. 

Vous  me  représentez  fort  plaisamment 
votre  savantas  ;  il  me  fait  souvenir  du  doc* 
teur  de  la  comédie,  qui  veut  toujoui’s  pai’- 
ler.  Si  vous  aviez  du  tems  ,  il  me  semble 
que  vous  pourriez  tirer  quelque  avantage 
de  cette  bibliothèque  ;  comme  il  y  a  de 
bonnes  choses  et  en  quantité  ,  on  est  libre 
de  choisir  ce  qu’on  veut  :  mais  hélas  !  mon 
enfant  ,  vous  11’avez  pas  le  tems  de  faire 
aucun  usage  de  la  beauté  et  de  l’etendue  de 
votre  esprit  ;  vous  ne  vous  servez  que  du 
bon  et  du  solide  ,  cela  est  fort  bien  -,  mais 
c’est  dommage  que  tout  ne  soit  pas  em¬ 
ployé  5  je  tx’ouve  que  M.  Descartes  y  perd 
beaucoup. 

Le  Maréchal  d’Estrées  va  à  Brest  5  cela 
fait  appréhender  qu’il  ne  commande  les 
troupes  réglées  ,  je  crois  cependant  qu’on 
donnera  quelque  contenance  au  Gouver¬ 
neur,  et  qu'on  ne  voudra  point  lui  donner 
le  dégoût  tout  entier.  M.  de  Charost  est  re¬ 
venu  un  moment ,  pour  se  justifier  de  cent 
choses  que  M.  de  Lauzun  a  dites  assez  mal 
à  propos  ,  et  de  l'état  de  sa  place ,  et  de  la 
réception  qu’il  a  faite  à  la  Reine  :  il  fait 
voir  le  contraire  de  tout  ce  qu’a  dit  Lau- 
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zuu  ;  cela  ne  fait  point  d’honneur  à  ce  der¬ 
nier  ,  dont  il  semble  que  la  colère  de  Ma¬ 
demoiselle  arrête  l’étoile  ;  il  n’a  ni  loge¬ 
ment  ,  ni  entrées  ;  il  est  simplement  à  Ver¬ 
sailles. 

On  craint  que  l’habileté  de  l’Archevêque 
(à’Æx)  ne  vous  surprenne  ;  mais  je  ré¬ 
ponds  que  non  ,  et  que  personne  ne  pèse 
plus  ses  paroles  que  vous  sur  les  choses  im¬ 
portantes.  Madame  de  Coulanges  m’a  dit 
mille  amitiés  pour  vous  ;  elle  veut  toujours 
vous  écrire.  Depuis  que  j’ai  causé  avec  M.  le 
Chevalier  ,  j’ai  su  que  vous  n’aurez  votre 
cordon  qu’après  le  Chapitre  du  deux  Fé¬ 
vrier ,  parce  que  vos  informations  ne  sont 
venues  qu’après  lepremier  jourde  l'an;  ainsi 
voilà  qui  est  réglé,  fl  doit  bien  vous  mander 
des  nouvelles  ,  car  il  a  vu  Dangeau ,  qui  en 
sait  beaucoup.  M.  de  Chauln.es  n’aura  aucun 
chagrin  ;  le  Maréchal  d’Estrées  ne  se  mêle 
que  de  la  mer  et  des  côtes. 


LETTRE 
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LETTRE  DCXLYII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  26  Janvier  1685. 

Corbinelli  a  été  charmé  de  la  peinture 
au  naturel  de  votre  savantas  :  vous  parlez 
de  peinture  ;  celle  que  vous  faites  de  cet 
homme  pris  et  possédé  de  son  savoir ,  qui 
ne  se  donne  pas  le  tems  de  respirer,  ni  aux 
autres  ,  et  qui  veut  rentrer  à  toute  force 
dans  la  conversation  ,  ma  chère  enfant  , 
cela  est  clu  Titien,  Je  soupai  avant-hier 
chez  Madame  de  Coulanges  avec  ces  bonnes 
Duchesses  (1)  ;  Barillon  y  étoit  ;  il  but  vo¬ 
tre  santé  avec  un  air  d’adoration  pour  Ma¬ 
demoiselle  de  Sévigné  et  pour  Madame  de 
Grignan  :  il  n’est  point  gâté  de  dix  ans 
d’ambassade. 

Madame  d’Acigné  vint  me  voir  hier  ;  elle 
me  conta  comme  M.  de  Richelieu  est  un 
Chevalier  de  la  Chandeleur ,  aussi-bien  que 
M.  de  Grignan  ,  et  plusieurs  autres  dont 
les  preuves  ou  les  attestations  n’étoient  pas 
venues  avant  le  jour  de  l’an.  Tilladet  sera 
Chevalier  cè  jour-là  ,  et  les  autres  seront 
proposés  au  Chapitre  ;  on  vous  envoie  le 

(i)  Mesdames  de  Ckaulnes  et  du  Lude. 
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cordon  en  même  tems  :  voilà  le  vrai,  et  ce 
que  nous  n’avions  pas  su. 

Vous  vous  lamentez  sur  ce  pauvre  Che¬ 
valier,  qui  n’a  plus  de  douleurs;  il  fut  hier 
tout  le  jour  en  visites  avec  son  neveu  ;  il  le 
mena  chez  le  Maréchal  de  Lorges,  chez  M.  de 
Pomponne,  chez  la  Marquise  d’Huxelles  ;  il 
pense  à  Versailles;  c’est  ainsi  qu’on  dérange 
et  qu’on  déplace  tous  ses  sentimens.  Votre 
enfant  se  divertit  ;  il  a  été  en  masque  fort 
joli  (2).  Ils  sont  fort  bien ,  Sanzei  et  lui  ;  il 
ne  paroît  nulle  aversion,  nulle  envie,  nulle 
picoterie;  ils  ne  sont  guère  empressés  chez 
ces  petites  filles  (3) ,  ils  ne  font  que  des  en¬ 
fances;  je  ne  sais  comme  ces  petits  garçons 
sont  faits  ;  ils  ne  songent  qu'à  leurs  équi¬ 
pages.  Sanzei  s’en  va  lundi  en  Poitou,  pour 
tâcher  d’avoir  de  l’argent  ;  il  passera  par 
Autri,  et  de  là  à  son  régiment  de  dragons, 
qui  est  à  douze  lieues  de  ses  terres  :  voilà 
sa  destinée  ;  il  fera  tout  de  suite  sa  cam¬ 
pagne  :  Dieu  les  conserve  ces  pauvres  en-* 
fans.  Le  vôtre  a  le  plaisir  d’entendre  tous 
les  jours  louer  sa  compagnie  ,  c’est-à-dire  , 
la  vôtre  (4)  :  tous  ceux  qui  l'ont  vue,  lui 

(2)  Voyez  la  Lettre  du  21  Janvier,  page  ïi3. 

(3)  Voyez  la  Lettre  du  io  Janvier,  page  90. 

(4)  C’étoit  une  compagnie  de  nouvelle  levée,  qui  avoit 
été  formée  dans  le  Comté  de  Griguan  ,  et  en  quelque 


en  font  compliment.  M.  le  Chevalier  pourra 
vous  dire,  comme  moi,  que  M.  de  Lamoi¬ 
gnon  n’a  nulle  envie  de  marier  sitôt  sa 
fille  (5).  On  parle  de  plusieurs  mariages; 
il  faut  un  peu  attendre  qu’ils  soient  avan¬ 
cés  pour  vous  le  lire. 

M.  le  Mai’échal  d’Estrées  s’en  va  à  Brest  ; 
c’est  la  mer,  c’est  la  marine,  c’est  les  côtes; 
il  y  aura  des  troupes.  Dieu  nous  garde  d’un» 
échauffourée  qui  l'oblige  à  prendre  seul  le 
commandement.  Nous  espérons  qu’on  ne 
voudra  pas  donner  un  tel  dégoût  à  noire 
Gouverneur  ,  et  qu’on  partagera  les  em¬ 
plois  ;  la  Bretagne  est  assez  grande.  Peut- 
être  que  le  Prince  d’Orange  n’aura  pas  le 
tems  cette  année  de  songer  à  la  France;  il 
a  des  affaires  en  Angleterre  et  en  Irlande, 
où  l’on  veut  armer  pour  le  Roi  :  nos  mers 
sont  toutes  émues  ;  il  n’y  a  que  votre  Mé¬ 
diterranée  qui  soit  tranquille.  Je  ne  sais  à 
qui  en  ont  vos  femmes  avec  leurs  vœux 
extra vagans  ;  je  voudrois  y  ajouter  de  ne 
plus  manger  d'oranges,  et  de  bannir  l’oran¬ 
ger  en  arbre  et  en  couleur  :  cer  devroit  être 

sorte  sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  Madame  de  Gri- 
gnau. 

(5)  Madeleine  de  Lamoignon ,  mariée  en  1693  à  Claude 
Longueil,  Marquis  de  Maisons,  depuis  Président  h  mor¬ 
tier  au  Parlement  de  Paris. 
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sur  nos  côtes  que  l’on  fit  toutes  ces-  folles. 
Je  crois  ,  en  vérité,  que  le  Roi  et  la  Reine 
d’Angleterre  sont  bien  mieux  à  Saint-Ger¬ 
main  que  dans  leur  perfide  Royaume.  Le  Roi 
d’Angleterre  appelle  M.  de  Lauzun  son  Gou¬ 
verneur  ;  mais  il  ne  gouverne  que  ce  Roi: 
car  d’ailleurs  ,  sa  faveur  n’est  pas  grande. 
Ces  Majestés  n’ont  accepte  de  tout  ce  que  le 
Roivouloit  leur  donner  que  cinquante  mille 
francs ,  et  ne  veulent  point  vivre  comme  des 
Rois  :  il  leur  est  venu  bien  des  Anglois  ;  sans 
cela  ils  se  réduiroient  encore  à  moins  :  enfin , 
ils  veulent  faire  vie  qui  dure.  Ils  m’ont  d’a¬ 
bord  fait  souvenir  de  mes  cliers  romans  ; 
mais  il  faudrait  un  peu  d’amour  sur  le  jeu. 
J’achève  justement  ici  vos  reconnoissances, 
comme  j’aclievois  autrefois  vos  romans  et 
l'amitié  de  vos  chiens.  La  Chau  s’en  va  ;  j’en¬ 
voie  un  petit  Saint-Esprit  à  M.  de  Grignan  : 
je  veux  qu’il  vole  sur  son  justaucorps  ,  en. 
même  tems  que  le  courrier  ,  qui  lui  porte 
son  cordon  ,  arrivera.  Je  vous  prie  ,  mon 
cher  Comte  ,  de  recevoir  ce  petit  présent  : 
c’est  pour  vous  consoler  de  l’affront  que  vous 
fait  quelquefois  ma  fille  de  me  nommer  au 
lieu  de  vous.  Voilà  d’étranges  présens  ,  un 
Tld) an  ,  une  ceinture  ,  un  petit  pigeon  ,  une 
ombre  ,  un  souffle  ,  un  rien  ;  c’est  ce  qu’on 
donne  quand  on  n’a  plus  rien  à  donner.  Il 
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est  vrai  que  je  me  suis  livrée  toute  entière: 
j'en  ai  envisagé  toutes  les  suites  et  les  consé¬ 
quences  d’un  seul  côté ,  et  je  n’en  ai  point 
été  ébranlée  ,  et  j’ai  dit  :  Hé  bien ,  si  on  me 
manque  ,  si  on  me  ruine  ,  Dieu  fera  peut- 
être  de  cette  ingratitude  le  sujet  de  ma  re¬ 
traite  et  de  mon  salut  ;  et  avec  cette  pen¬ 
sée  ,  je  ne  me  suis  point  repentie  de  tout, 
ce  que  j’ai  fait  :  votre  amitié  et  votre  coeur 
pour  moi ,  rendent  ma  vie  trop  heureuse  ; 
mais,  ma  très-clière,  vous  êtes  quelquefois 
bien  loin ,  et  je  sens  bien  tendrement  cette 
absence. 


LETTRE  D  CXLVIII, 

A  LA  MÊME. 


A  Paris,  vendredi  28  Janvier  1689. 

J  e  suis  ravie  du  commerce  lointain  que 
vous  entretenez  avec  ce  bon  Gouverneur  (1), 
qui  vous  révère ,  et  qui  me  donne  mille  mar¬ 
ques  de  son  amitié  en  toute  occasion.  Sa  fem¬ 
me  ne  cesse  de  vous  louer  ,  de  vous  remer¬ 
cier  de  votre  souvenir  ,  et  de  me  prier  de 
vous  dire  mille  douceurs  de  sa  part.  Elle 


(1)  M.  le  Duc  de  Chaulnes  qui  étoit  dans  sou  Gouver¬ 
nement  de  Bretagne. 
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est  allée  à  Versailles  ;  elle  verra  la  Reine 
d’Angleterre  ;  elle  me  contera  bien  des  cho¬ 
ses  ,  qne  je  vous  manderai. 

On  a  déjà  représenté  à  Saint-Cyr  la  Co¬ 
médie  (3)  ou  Tragédie  cl’Esther.  Le  Roi  l’a 
trouvée  admirable  ,  M.  le  Prince  y  a  pleuré. 
Racine  11’a  rien  fait  de  plus  beau  ,  ni  de  plus 
touchant  :  il  y  a  une  prière  d’Eslher  pour 
Assuérus,  qui  enlève.  J’étois  en  peine  qu’une 
petite  Demoiselle  représentât  ce  Roi  :  on  dit 
que  cela  est  fort  bien.  Madame  de  Caylus 
fait  Esther  ,  et  fait  mieux  que  la  Champ* 
mêlé  :  si  cette  pièce  s’imprime  ,  vous  l'aurez 
aussitôt.  On  veut  y  faire  aller  l’Abbé  Têtu; 
il  est,  en  vérité  ,  fort  à  plaindre  ;  il  n’y  a 
point  de  jour  qui  n’augmente  son  mal  :  l'o¬ 
pium  ne  le  fait  plus  dormir;  il  ne  sert  qu’à 
le  rendre  un  peu  plus  tranquille  :  cela  fait 
grand'pitié,  et  cependant  il  va  et  vient.  Je 
lui  ai  dit  tous  vos  soins  :  il  m’a  fort  priée 
de  vous  en  témoigner  sa  reconnoissance. 

Le  mariage  de  M.  de  Rouci  (5)  s’avance 
fort ,  j'en  suis  étonnée  ,  sans  tabouret.  Ma¬ 
demoiselle  de  la  Marck  avec  M.  de  Brionne  ; 

(a]  Toutes  les  pièces  de  Théâtre  avcient  été  comprises 
jusqu'alors  sous  le  nom  de  Comédie. 

(3)  François  de  Roie  de  la  Rochefoucauld  ,  Comte  de 
Rouci,  épousa, le  8  Février  suivant,  Catherine-Françoise 
d’Arpajon  ,  fille  du  Duc  de  ce  nom,  et  de  Catheriue-Heu- 
ïiette  d'Harcourt, 
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étonnée  encore  à  cause  de  l'àge  de  la  De¬ 
moiselle  (4)  ,  qu’on  dit  qui  passe  trente  ans. 
On  dit  en  l’air  M.  de  Mortain  et  Mademoi¬ 
selle  d’Usez  (5)  ;  et  M.  de  Crussol  (6)  ,  et 
Mademoiselle  de  Venladour  (7);  je  ne  ré¬ 
ponds  point  de  tout  cela. 

Je  suis  dans  la  chambre  de  M.  le  Cheva¬ 
lier  ,  il  est  dans  sa  chaise  ,  et  tape  du  pied 
gauche  :  je  lui  demande  :  «  Monsieur,  quel- 
»  les  nouvelles  savez  vous?  qu’est-ce  qu’il 
)>  y  a  de  vrai  »  ?  Il  me  répond  ,  Dieu  est 
Dieu  ,  Madame  ,  je  ne  sais  que  cela.  J’ai 
envie  de  n’en  pas  dire  plus  que  lui  ,  et  de 
vous  laisser  après  vous  avoir  confié  cette 
vérité. 

M.  de  Charost  est  ici  :  il  s’est  parfaitement 
bien  justifié  de  tout  ce  qu’a  voit  dit  sous  cape 
M.  de  Lauzun  :  il  sera  Chevalier  à  la  Chan- 

(4)  Ce  mariage  ne  se  fit  point.  Mademoiselle  de  la  Marck 
épousa,  le  7  Mars  de  cette  même  année,  Jacques-Henri 
de  Durfort,  Duc  de  Duras. 

(5)  Louise-Catherine  de  Crussol  d’Usez  ne  fut  mariée 
qu’en  Novembre  1691,  et  ce  fut  avec  Louis-François  le 
Tellier,  Marquis  de  Barbesieux. 

(6)  Louis,  Marquis  de  Crussol ,  puis  Duc  d’Usez,  mou¬ 
rut  en  1693  sans  avoir  été  marié. 

(7)  Aune-Geneviève  de  Levis  fut  mariée  le  16  Février 
1691  à  Louis-Charles  de  la  Tour  de  Bouillon  ,  Prince 
de  Turenne  ,  tué  à  Steinkerque  en  1692  ,  et  remariée 
le  iSFévrier  1694  à  Hercule-Mériadec  de  Rohan,  Duc 
de  Rohan-Rohan. 
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deleur.  Le  Roi  a  ôté  cle  Calais  le  vieux  Cour- 
tebonne,  qui  est  allé  à  Hesdin  ;  c’est  le  Gou¬ 
vernement  de  son  fils  :  ses  appointemens 
sont  conservés  :  on  met  à  sa  place  Lauba- 
nie,  bon  Officier,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Charost ,  à  qui  le  Roi  a  fort  adouci  ce  chan¬ 
gement  :  il  ne  retournera  que  dans  deux 
mois  :  tout  le  monde  a  ses  tribulations  ;  je 
suis  souvent  en  des  lieux  où  l’on  dit  qu’il 
n’y  a  eu  que  celui  qui  commande  en  Pro¬ 
vence  qui  n’en  ait  point ,  et  qui  ait  une  belle 
et-  agréable  place.  C’est  dommage  que  cela 
ne  s’accorde  avec  tout  ce  que  Ton  quitte  ici  ; 
mais  cependant,  il  faut  jouir  de  cette  dis¬ 
tinction  ,  et  de  la  paix  ,  et  du  silence  qui  ré¬ 
gnent  dans  cette  seule  province.  Je  suis  éton¬ 
née  comme  vous  que  vos  femmes  se  dêgui - 
sent  et  fassent  des  vœux  (8)  :  c’est  aux  nôtres 
à  trembler  ,  à  ne  point  jouer.  Je  n’ai  jamais 
vu  de  craintes  si  dérangées.  Adieu  ,ma  chère 
enfant;  je  ne  vous  dis  point  combien  je  vous 
aime,  puisque  vous  le  savez. 

yi  huit  heures  du  soir. 

C’est  trop  long-tems  vous  faire  espérer  que 
Madame  de  Coulanges  vous  écrira;  il  faut 

(8)  C  _-s  vœux  consistaient  à  porter  le  blanc  ,  le  violet, 
le  minime  ,  etc.  à  se  priver  des  spectacles,  du  jeu,  etc. 
Voyez  les  Lettres  du  8  et  du  J  3  Décembre  précédent ,  pages 
26  et  37. 
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qu’elle  fasse  voir  qu’elle  a  quelque  chose  de 
plus  que  les  bonnes  intentions. 

MADAME  DE  COULANGES. 

Madame  de  Sévigné  ne  veut  jamais  que 
je  vous  écrive  ,  Madame  ;  elle  ne  comprend 
point  que  l’on  puisse  être  occupée  de  vous  : 
je  n’ai  jamais  vu  une  telle  personne.  Cepen¬ 
dant,  je  vous  avertis  que  si  vous  voulez  faire 
votre  cour,  vous  demandiez  à  voir  Esther , 
vous  savez  ce  que  c’est  qu’Esther  :  toutes  les 
personnes  de  mérite  en  sont  charmées  y vous 
en  seriez  plus  charmée  qu’une  autre.  Ce  n’est 
pas  une  affaire  de  venir  de  Grignan  coucher 
à  Versailles  ;  je  m’y  trouverai  avec  une  ex¬ 
trême  joie  ;  car  en  vérité ,  je  doute  qu’on 
puisse  vous  désirer  plus  vivement  que  je  fais. 
Voilà  un  avis  que  je  ne  puis  manquer  de  vous 
donner,  sachant  très -bien,  Madame,  que 
si  on  laissoit  faire  Madame  de  Sévigné  ,  elle 
vous  oublierait  toujours.  Je  ne  finirai  jamais 
ce  compliment  sans  embrasser  M.  de  Gri¬ 
gnan;  c’est  un  droit  que  je  ne  veux  point 
perdre  ,  je  l’embrasserai  toujours  ,  malgré 
son  Saint-Esprit.  Voilà  Madame  de  Fronte¬ 
nac  et  Mademoiselle  d’Outrelaise  ,  qui  me 
prient  de  vous  dire  bien  des  choses  de  leur 
part.  Le  pauvre  Abbé  Têtu  a  toujours  des 
vapeurs  ;  j’ai  la  honte  de  faire  de  mon  mieux 
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pour  le  guérir ,  sans  pouvoir  y  réussir.  M.  de 
Coulanges  dit  qu’il  ne  peut  se  donner  l'hon¬ 
neur  de  vous  écrire ,  parce  qu’il  a  mal  au 
pied  ;  il  croit  avoir  la  goutte,  il  crie  comme 
un  enragé,  et  tout  cela  pour  contrefaire  M.  le 
Chevalier  de  Grignan. 


LETTRE  DCXLIX. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

A  Paris,  lundi  Si  Janvier  1689. 

Ah!  oui ,  assurément ,  j’ai  la  mine  d’avoir 
été  en  peine  de  votre  mal  de  gorge  ;  et  je  ne 
puis  vous  dire  aussi  combien  cette  lettre  du 
24,  qui  m’apprend  votre  guérison,  me  fait 
respirer  à  mon  aise  :  me  voilà  donc  en  repos 
autant  qu’on  peut  l'ètre  dans  l’absence  ;  car 
j’avoue  que  l'imagination  est  cruelle ,  et  abuse 
bien  de  notre  foiblesse  dans  ce  tems-là.  Mais 
conservez  votre  santé,  si  vous  m’aimez,  si 
vous  nous  aimez ,  si  vous  voulez  que  nous 
nous  port  ions  bien  :  il  semble  que  la  mienne 
ne  songe  qu’à  vous  plaire,  tant  elle  est  de 
suite  et  parfaite.  Je  vais,  sur  votre  parole, 
dans  la  chambre  du  Chevalier;  cette  pauvre 
petite  chambre  qui  m’attiresi  naturellement, 
que  j'habite  depuis  plus  de  dix  ans  ,  j’y  suis 
encore  fort  bien  reçue.  Ce  Chevalier  s’en  va 
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tantôt  à  Versailles;  il  se  porte  bien  ;  j'en  suis 
aise  par  raille  raisons  ,  et  fâchée  ,  parce  qu’il 
m’ennuiera  de  ne  point  le  voir  :  nous  nous 
rallions  ,  nous  parlons  de  vous  ,  et  je  suis  ce 
qu’on  appelle  tombée  des  nues,  quand  il  n’est 
pas  ici.  11  y  a  trois  jours  que  votre  fils  est 
courtisan  :  le  pue  de  Charost ,  qui  est  ici  et 
qui  l’a  vu ,  m’en  dit  hier  beaucoup  de  bien. 

Madame  de  Chaulnes  a  vu  la  Reine  d’An¬ 
gleterre;  elle  en  est  fort  contente  :  le  petit 
Prince,  habillé  comme  un  godenot ,  mais 
beau  ,  gai  ,  qu'on  élève  en  dansant  :  voilà 
le  vrai  teins  du  bonheur  des  enfans.  Les  his¬ 
toires  qu'on  relit  à  cause  de  cet  évènement , 
ne  sont  pleines  que  de  la  perfidie  des  peuples. 
Le  Prince  d’Orange  n’est  pas  tout  à  fait  con¬ 
tent  à  Londres  ;  il  y  a  trois  partis ,  celui  du 
Roi  et  des  Evêques ,  for t  petit;  celui  du  Prince 
d’Orange  ,  fort  grand  ;  et  le  troisième  ,  des 
républicains  et  non-conformistes.  Toute  l’Ir¬ 
lande  est  au  Roi  ;  il  eût  bien  fait  de  s’y  sau¬ 
ver  :  on  ne  l’aime  pas  tant  que  la  Reine.  Il 
appelle  M.  de  Lauzun.  son  Gouverneur;  le 
Gouverneur  auroit  besoin  d’en  avoir  un  : 
Mademoiselle  triomphe.  Le  Maréchal 
d’Estrées  est  parti  pour  Brest  et  pour  la  mer. 
On  est  fort  content  du  service  et  de  la  vigi¬ 
lance  de  M.  de  Chaulnes  ;  il  court  comme  un 
homme  de  vingt-cinq  ans. 
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Je  ne  trouve  pas  que  votre  voyage  d’A¬ 
vignon  puisse  jamais  être  mieux  placé;  le 
carême  fait  une  bonne  circonstance  ;  l’air  y 
est  doux  ;  et  de  la  façon  que  le  Pape  vous 
considère ,  il  vous  laissera  encore  long-tems 
jouir  de  ce  revenu.  Il  faut  se  moquer  des  nou¬ 
velles  de  la  Place  des  Prêcheurs  (i)  ;  l’en¬ 
lèvement  de  la  Princesse  d’Orange  ,  et  la 
prise  de  son  mari  sont  à  faire  rire  ;  mettons-y 
le  siège  de  Bois-le-Duc,  qui  n’étoit  qu’une 
plaisanterie  :  tout  est  encore  calme  ,  on  ne 
parle  que  de  se  divertir.  Le  Roi  et  toute  la 
Cour  sont  charmés  de  la  tragédie  à'EslJier. 
Madame  de  Miramion  (2)  et  huit  Jésuites, 
dont  le  Père  Gaillard  étoit ,  ont  honoré  de 
leur  présence  la  dernière  représentation  : 
enfin,  c'est  un  chef-d’œuvre  de  Racine.  Si 
j’étois  dévote,  j'aspirerois  à  voir  jouer  cette 
pièce.  Madame  la  Princesse  de  Conti  a  voulu 
louer  l’Opéra  ;  c’est ,  dit-on  ,  qu’il  y  a  de  l’a¬ 
mour  ,  et  on  n’en  veut  plus. 

M.  de  Charost  a  eu  une  admirable  conver¬ 
sation  avec  le  Roi.  Il  paroît  que  M.  de  Lau- 
zun  lui  avoit  rendu  inutilement  de  mauvais 

(1)  C’est  une  place  où  l’on  s'assemble  à  Aix  le  ma¬ 
tin ,  et  où  se  débitent  les  nouvelles  les  plus  absurdes  et  les 
plus  fausses. 

(2)  Dame  célèbre  pour  sa  piété  et  pour  le  grand  nombre 
de  bonnes  œuvres  et  do  fondations  qu’elle  a  faites. 
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offices  ;  cela  ne  fait  pas  d’honneur  à  un 
homme  que  le  Roi  sait  que  Charost  a  toujours 
aimé  et  servi  comme  un  camarade.  On  ôte 
de  Calais  le  vieux  Courtebonne ,  craignant 
qu’à  son  âge  il  ne  soit  pas  assez  éveillé.  Le 
Roi  le  met  dans  Hesdin  ,  le  Gouvernement 
de  son  fils  ;  et  met  à  Calais  Laubanie,  bon 
Officier  et  alerte.  M.  de  Charost  dit  au  Roi 
qu’il  en  étoit  fort  aise  ;  qu’il  joindrait  son 
zèle  à  celui  de  Laubanie  ,  des  lumières  et  de 
l’expérience  duquelil  serait  ravi  deprofiter, 
et  qu’ils  s’uniraient  pour  le  bien  de  son  ser- 
vice.  Le  Roi  a  paru  fort  content  de  cette 
manière.  M.  de  Charost  retournera  à  Calais 
ce  carême  :  en  attendant ,  il  va  être  Cheva¬ 
lier,  et  ne  s’opposera  point  à  la  proposition 
qu’on  fera  au  Chapitre ,  de  M.  de  Grignan  ; 
après  quoi  le  Sai nt-Esprit  volera  droit  à  vous. 

Je  ne  sais  ce  que  sont  devenus  tous  les 
mariages  que  je  vous  avois  mandés.  Celui 
de  M.  de  Mirepoix  devient  sombre.  La  Du¬ 
chesse  (de  la  Ferlé')  dit  :  Je  me  suis  épuisée, 
je  ne  saurais  les  nourrir,  ni  les  loger.  On  lui 
dit:  Pourquoi  vous  épuisiez-vous?  Madame 
de  Mirepoix  dit  :  Je  les  prends  et  les  nourris; 
la  petite  enfant  pleure  ;  enfin,  je  n’ai  jamais 
vu  épouser  une  poupée,  ni  un  si  sot  mariage: 
n'étoit-ce  pas  aussi  le  plus  honnête  homme 
de  France  ?  Ma  chère  enfant ,  ne  comparez 
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votre  cœur  avec  nul  autre*,  Dieu  vous  l’a 
donné  parfait ,  remerciez-l'en  :  vos  humeurs 
étoient  une  vapeur,  un  brouillard  sur  le  so¬ 
leil;  mais  celles  des  autres  sont  gâtées  dans 
le  fond  et  dans  leurs  principes  ;  ainsi  vous 
ne  servirez  jamais  d’excuse. 


LETTRE  D  C  L. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  2  Février  1G83. 

C’EST  aujourd’hui  que,  selon  toutes  les 
apparences,  vous  avez  été  admis  par  le  Cha¬ 
pitre  avec  quelques  autres  traîneurs,  et  je 
11e  saurois  douter  que  le  courrier  ne  parte 
demain  pour  vous  porter  votre  cordon,  ainsi 
qu’à  M.  de  Monaco.  Voici  la  glu  à  quoi  te- 
noit  l’aile  de  votre  pigeon ,  c’est  que  vos  actes 
de  foi  et  informations  de  vie  et  mœurs  n’ar¬ 
rivèrent  que  le  propre  jour  qu'on  tenoit  le 
premier  Chapitre  ,  et  par  conséquent  trop 
tard.  Vous  faites  trop  d'honneur  à  Marie  de 
Rabutin- Chantal  de  prendre  son  fait  et 
cause  :  mais  savez-vous  que  si  Jeanne  Fré- 
miot  (1)  n'éloit  dans  le  ciel ,  elle  vous  gron¬ 
derait?  Elle  étoit  fille  de  deux  ou  trois  Pré- 

Ci)  Grand’roère  de  Madame  de  Sévigné,  connue  au- 
^ourd’huisous  le  nom  de  la  Bienheureuse  Mère  de  Chantal. 
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sidens;  ho  ,  ho ,  pour  qui  nous  prenez- vous? 
et  Berbisi,  par  sa  mère.  Quand  on  a  eu  un 
procès,  il  faut  songer  à  ce  que  l’on  dit. 

Ne  vous  épuisez  point,  ma  chère  enfant, 
à  m’écrire  de  grandes  leltres;vous  ne  dou¬ 
tez  pas  qu’elles  ne  me  soient  agréables  ,  mais 
cela  vous  tue  ;  parlez-moi  seulement  de  vo¬ 
tre  santé  ,  de  vos  affaires  ,  de  vos  desseins  ; 
ah,  mon  Dieu,  que  tout  cela  me  tient  au 
cœur  !  laissez-moi  discourir,  et  ne  vous  amu¬ 
sez  point  à  me  répondre  ;  reûvoyez-moi  sur 
certaines  choses  à  M.  le  Chevalier  :  enfin , 
je  ne  demande  que  votre  santé  et  votre  sou¬ 
lagement.  Vous  avez  donc  eu  quelque  peur 
des  pauvres  petites  chouettes  noires  (2)  ;  je 
m’en  doutai  ,  et  j’en  ris  en  moi-mème:  vous 
trouverez  qu’elles  ont  l’air  triste ;  mais  elles 
nesontpoint  rechignées  (5),  elles  n’ont  point 
une  voix  de  Mégère  :  et  quand  vous  verrez 
ce  qu’elles  savent  faire ,  vous  trouverez  qu’au 
lieu  d’ètre  de  mauvaise  augure  ,  elles  font  la 
beauté  au  moins  de  la  coiffure. 

La  Reine  d’Angleterre  a  toute  la  mine,- 
si  Dieu  le  vouloit ,  d’aimer^  mieux  régner 
dans  le  beau  Royaume  d’Angleterre,  où  la 
Cour  est  grande  et  belle ,  que  d’ètre  à  Saint- 

(2)  C’étoit  une  mode  de  ce  tems-lk. 

(3)  Voyez  la  Fable  de  l'Aigle  et  du  Hibou,  par  La 
Fo.itaine. 
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Germain,  quoiqu’accablée  des  bontés  héroï¬ 
ques  du  Roi.  Pour  le  Roi  d’Angleterre,  il 
y  paroît  content,  et  c'est  pour  cela  qu’il  est 
là.  J’embrasse  ma  très-aimable  Comtesse  et 
ce  Comte  ,  à  cause  de  la  bonne  fête  ,  et  cette 
bonne  fête  fait  que  je  vous  quitte  ;  il  faut  aller 
à  vêpres  et  au  sermon.  Je  lis  avec  plaisir  les 
Règles  chrétiennes  (4)  de  M.  le  Tourneux  ; 
je  11’avois  fait  que  les  envisager  sur  la  table 
de  Madame  de  Coulanges,  elles  sont  à  pré¬ 
sent  sur  la  mienne. 

(4)  Principes  et  Règles  de  la  vie  chrétienne  }  imprimés  eu 
1688  pour  la  première  fois. 


LETTRE  D  C  L  I. 

A  LA  M  È  M  E. 

A  Paris,  vendredi  matin  4  Février  168g. 

J’ AT  te  ï?  D  o  i  s  hier  au  soir  M.  le  Chevalier 
et  votre  enfant.  J’ai  su  qu’on  vous  avoit  en¬ 
voyé  le  brevet  pour  prendre  votre  cor-don 
bleu,  et  qu’aujourd’hui  on  vous  enverroit 
le  cordon  avec  la  croix  que  le  Roi  vous 
donne;  me  voilà  donc  contente:  gardez-le 
bien,  cet  aimable  cordon ,  ad  multos  antios , 
parez-en  votre  bonne  mine ,  et  n’allez  pas 
l'oublier  pendant  les  trois  heures  que  vous 
destinez  tous  les  jours  à  être  amoureux ,  c’est 

un 
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un  ornement  qui  doit  accompagner  l’agré¬ 
ment  de  cette  fidelle  passion  :  ma  fille  m’en 
paroît  si  contente,  que  je  puis  entrer  dans 
cette  confidence.  C’est  insensiblement  à  vous 
que  je  parle,  mon  chère  Comte,  et  je  me 
trouve  obligée  à  vous  embrasser  pour  finir 
mon  discours. 

Je  reviens  à  vous,  ma  fille.  Il  m’a  semblé 
que  M.  le  Chevalier  pouvoit  bien  être  de¬ 
meuré  pour  aller  à  Saint-Cyr,  où  Madame 
de  Maint enon  fait  aller  tous  les  gens  d'une 
profonde  sagesse  :  par  exemple  ,  Racine  lui 
parla  de  M.  de  Pomponne ,  elle  fit  un  cri ,  et 
le  Roi  aussi,  et  Sa  Majesté  lui  fit  ordonner 
d’y  aller.  Il  y  fut  donc  hier  ,  cet  illustre 
Pomponne;  je  ne  finirai  point  cette  lettre 
que  je  11e  l’aie  vu  ,  et  que  le  Chevalier  et 
votre  fils  ne  soient  arrivés  :  ainsi ,  ma  chère 
belle,  je  ballote.  Nous  soupâmes  mercredi  r 
Madame  de  Chaulnes  et  moi,  sur  la  véritable 
poularde  de  Madame  de  Coulanges,  dans  le 
cabinetdeCoulanges,  quialagoutte,  comme 
un  petit  débauché  ;  il  crie,  on  le  porte  sur  le 
dos  ,  il  voit  du  monde  ,  il  souffre ,  il  ne  dort 
point  :  mais  tout  cela  se  fait  comme  pour 
rire  ;  il  ne  souffre  pas  même  ses  douleurs 
sérieusement. 

Je  dînai  hier  ehez  Madame  de  la  Fayette, 
avecTrévilleetCorbinelli  :  c’étoientdesper- 
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drix  d’Auvergne ,  et  des  poulardes  de  Caen  : 
son  fils ,  qui  esl,  comme  vous  savez ,  l’espion 
du  Marquis,  me  dit  qu'il  faisoit  fort  bien  , 
qu'il  avoit  un  bon  air  ,  qu’il  voyoit  bonne 
compagnie,  mangeant  aux  bonnes  tables  ; 
qu’on  l’aimcit  fort ,  qu’on  prenoit  quelque¬ 
fois  la  liberté  de  l’appeller  le  petit  matou  (  i  )  : 
d’autres  plus  polis,  à  cause  de  sa  jeunesse,  le 
minet.  Enfin,  il  me  paroît.que  cela  va  fort 
bien  :  M.  le  Chevalier  me  le  mandoit  aussi; 
tenez ,  voilà  son  billet  :  celte  louange  en 
l’air  ,  toute  naturelle  ,  vous  fera  plaisir. 
Vous  ne  serez  pas  fâchée  aussi  d’apprendre 
ce  que  c’est  que  d’avoir  une  belle  compa¬ 
gnie  ,  ou  d'en  avoir  une  mauvaise.  M.  de 
Eouvois  dit  l'autre  jour  tout  haut  à  M.  de 
Nogaret  :  »  Monsieur ,  votre  compagnie  est 
»  eu  fort  mauvais  état.  Monsieur  ,  dit -il , 
»  je  ne  le  savois  pas.  Il  faut  le  savoir,  dit 
»  M.  de  Louvois  ,*  l'avez-vous  vue  ?  Non  , 
»  Monsieur,  dit  Nogaret.  Il  faudroit  l’avoir 
»  vue ,  Monsieur.  —  Monsieur ,  j’y  donnerai 
))  ordre.  —  Il  faudroit  l’avoir  donné  :  il  faut 
»  prendre  parti,  Monsieur,  ou  se  déclarer 
■»  courtisan  ,  ou  s’acquitter  de  son  devoir 
))  quand  on  est  Officier  «.  Il  me  paroît  que 
tout  cela  perce  à  jour  Madame  de  Cauvis- 

(i)  Madame  de  Sévigué  ayoit  appelé  autrefois  son 
gendre,  te  matou, 
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son  (2)  :  elle  voit  ce  que  c’est  de  négliger  le 
service  ;  et  vous  devez  avoir  une  grande  joie 
de  la  belle  et  bonne  compagnie  du  Marquis 
que  vous  avez  faite ,  et  de  son  exactitude , 
et  de  son  pied  de  la  lettre  ,  et  de  son  voyage 
à  Cliâlons  :  voilà  le  paiement  de  vos  peines 
et  des  siennes.  C’est  de  M.  le  Chevalier  que 
je  sais  ce  petit  dialogue  ;  mais  comme  il  dit 
qu’il  ne  vous  mande  pas  ces  sortes  de  dé¬ 
tails  ,  j’ai  cru  vous  divertir  de  vous  l’ap¬ 
prendre. 

Madame  de  la  Fayette,  qui  ne  dort  point, 
qui  est  dans  une  mauvaise  veine  de  santé  , 
vous  fait  mille  amitiés.  M.  deTréville  assure 
votre  esprit  et  votre  visage  de  son  admira¬ 
tion  particulière.  Madame  de  Lavardin  met 
au  premier  degré  de  toutes  ses  louanges  ,  la 
force  héroïque  que  vous  eûtes  de  partir  en 
même  tems  que  votre  fils  pour  Philisbourg  5 
enfin  ,  ma  chère  enfant ,  votre  modestie  au- 
roit  eu  beaucoup  à  souffrir. 

M.  de  la  Vieu ville  est  mort  ;  il  a  rompu 
le  premier  le  nombre  des  Chevaliers.  Ben- 
serade  dit  qu’on  ne  saui’oit  élever  des  Gou¬ 
verneurs  à  M.  de  Chartres  (5). 

(2)  Mère  de  M.  de  Nogaret, 

(3)  Charles,  Duc  de  la  Vieuville  ,  mort  le  2  Février 
1689,  fut  nommé,  le  28  Février  1686,  Gouverneur  de 
Philippe,  Ducdç  Chartres,  depuis  Duc d’Or’éms  et  Ré- 

M  2 
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Vendredi  à  deux  heures  après-midi. 

Dans  ce  moment,  ma  chère  fille,  je  vois 
entrer  Poirier  dans  ma  chambre ,  qui  m'ap¬ 
porte  votre  cordon  bleu.  Voilà  le  billet  que 
le  Chevalier  m’écrit ,  et  qui  vous  fera  voir 
que  ces  Messieurs  ne  s’ennuient  point  à  Ver¬ 
sailles  ;  que  le  Chevalier  est  ravi  et  trans¬ 
porté  d ’Eslher  ,  et  qu’il  juge  à  propos  de 
vous  envoyer  votre  cordon  par  la  poste, 
comme  on  fera  pour  M.  de  Monaco.  Je  m’en 
vais  de  ce  pas  chez  M.  Orceau  lui  recom¬ 
mander  ma  petite  boîte.  M.  le  Chevalier  a 
bien  fait  son  devoir  à  Versailles ,  et  je  m’en 
/vais  faire  le  mien  ,  qui  ne  me  laisse  que  la 
gloire  de  vous  dire  ,  que  je  n  ai  pas  nui  à 
vous  faire  recevoir  ce  bienheureux  cordon. 
Mettez-le  vîtement  sans  cérémonie  :  quand 
.vous  serez  reçu  Chevalier  ,  vous  ferez  com¬ 
me  les  autres.  Je  vous  embrasse,  ma  chère 
enfant,  de  tout  mon  coeur,  vous  n’en  dou¬ 
tez  pas. 

gent  dn  Royaume.  Il  avait  succédé  k  Godefroi ,  Comte 
■d’Estrades,  Maréchal  de  France,  qui,  après  avoir  été 
fait  Gouverneur  de  ce  Prince  en  i685  ,  mourut  le  26  Fé¬ 
vrier  1686  ;  en  sorte  que  M.  Je  Duc  de  Chartres  perdit 
deux  de  ses  Gouverneurs  en  moins  de  quatre  ans. 
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LETTRE  DCLII. 

A  MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  7  Février  1689. 

Bon  jour  M.  le  Comte  ,  êtes -vous  bien 
paré?  avez-vous  bonne  mine?  11  me  semble 
que  le  cordon  bleu  vous  sied  fort  bien.  Je 
vous  fais  mon  compliment  ,  et  vous  em¬ 
brasse  avec  cette  nouvelle  parure. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

J’allai  vendredi  chez  M.  de  Pomponne, 
après  avoir  fermé  ma  lettre  ;  il  revenoit  de 
Saint  -  Cyr.  Madame  de  Vins  vous  aura 
mandé  comme  Madame  de  Maintenon  le 
nomma,  et  comme  il  eut  ordre  du  Roi  de 
venir  le  lendemain  à  cette  belle  tragédie. 
Le  Roi  lui  dit  le  matin  qu’il  étoit  fort  digne 
d'en  juger  ,  et  qu’il  en  seroit  assurément 
content.  M.  de  Pomponne  le  fut  au  dernier 
point  :  Racine  s’est  surpassé;  il  aime  Dieu 
comme  il  aimoit  ses  maîtresses  ;  il  est  pour 
les  choses  saintes ,  comme  il  étoit  pour  les 
pi’ofanes  :  la  Sainte-Ecriture  est  suivie  exac¬ 
tement  dans  cette  pièce  ;  tout  y  est  beau , 
tout  y  est  grand  ,  tout  y  est  traité  avec 
dignité,  Vous  avez  vu  ce  que  M.le  Chevalier 
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m’en  a  écrit  ;  ses  louanges  et  ses  larmes  sont 
bonnes.  Le  Roi  et  la  Reine  d’Angleterre 
étoient  à  la  représentation  de  samedi,  plût 
à  Dieu  que  ma  clrère  eût  pu  s’y  trouver! 

Votre  grande  lettre  m’a  fait  un  grand 
plaisir,  et  répond  fort  bien  à  tous  les  arti¬ 
cles  des  miennes;  mais,  mon  enfant  ,  elle 
est  trop  grande,  quoiqu’elle  soit  écrite,  et 
de  l’esprit ,  et  de  la  main  ,  avec  une  facilité 
qui  paroît.  Je  11e  laisse  pas  d’être  en  peine 
de  la  quantité  de  lettres  que  vous  écrivez, 
et  de  votre  longue  résidence  dans  ce  cabi¬ 
net ,  dont  il  faut  que  vous  sortiez  avec  un 
grand  mal  au  dos,  un  grand  mal  à  la  tète, 
un  grand  épuisement  :  ainsi  le  plaisir  que 
je  reçois  en  lisant  vos  lettres,  est  toujours 
mêlé  de  quelques  peines  ,  comme  les  autres 
choses  de  la  vie.  Par  exemple  ,  Avignon  , 
dont  je  11e  parle  point  par  vos  mêmes  rai¬ 
sons  ,  Avignon  est  bon  ,  et  vient  fort  à  pro¬ 
pos  pour  votre  enfant  :  c’est  une  providence 
paternelle,  dont  il  faut  remercier  Dieu  ,  et 
de  l’autre  côté  ,  voilà  le  vent ,  le  tourbillon, 
l’ouragan ,  les  diables  déchaînés  ,  qui  veu¬ 
lent  emporter  votre  château;  voilà  une  dé¬ 
pense  de  mille  écus  ,  à  quoi  on  ne  s’attend 
pas.  Pourquoi  ce  démon  n’a-t-il  pas  emporté 
le  bâtiment  dégingandé  du  Carcassonne?  où 
étoit  le  Coadjuteur  ?  Ah  ,  ma  fille  !  quelle 
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furie  !  quel  ébranlement  universel  !  quelle 
frayeur  répandue  partout  !  vous  dépeignez 
celte  horreur  comme  Virgile  ;  mais  il  n’y 
avoit  là  personne  pour  dire  quos  ego....  on 
a  parlé  ici  de  cette  tempête.  Un  Evêque  de 
Languedoc  dit  à  Coulanges  qu’il  craignoit 
pour  le  château  de  Grignan.  Dieu  vous  pré¬ 
serve  d’y  passer  jamais  aucun  hiver,  tant 
qu’il  y  aura  d’autres  lieux  et  d’autres  villes 
en  France. 

Je  veux  dire  encore  un  mot  de  ce  ma¬ 
riage  (1),  qui  est  tous  les  jours  plus  ridi¬ 
cule.  La  mère  quitte  la  partie ,  parce  qu’elle 
s  est ,  dit-elle,  épuisée.  Je  trouve  fort  plai¬ 
sant  ce  que  dit  le  Duc  de  la  F.  il  a  raison  ; 
la  sagesse  et  la  morgue  de  M.  de  M....  ne 
doivent  point  lui  faire  peur ,  puisqu’il  est 
son  gendre.  Enfin  ,  le  mariage  cle  Mademoi¬ 
selle  de  Coisiin  et  de  M.  d’Enrichemont 
paroît  vouloir  se  finir  (  2  )  ;  ils  ont  envoyé 
à  Rome  ,  c’est  quelque  chose.  Mademoiselle 
d’Arpajon  est  fiancée  aujourd’hui  à  Ver¬ 
sailles  avec  M.  le  Comte  de  Rouci  :  on 
veut  qu’il  ait  dit  à  Mademoiselle  d’Arpa¬ 
jon  :  «  Mademoiselle,  encore  que  vous  soyez 
»  laide  y  je  ne  laisserai  pas  de  vous  bien 

CO  Voyez  les  Lettres  du  10,  du  19  et  du  3i  Janvier, 
cages  90,  109  et  i33. 

(0  Ce  mariage  se  fit  au  mois  d’Avril  suivant. 
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»  aimer».  Tous  les  autres  mariages  dont  je 
vous  ai  parlé  ne  sont  point  sûrs  (5).  J’at¬ 
tends  demain  nos  courtisans.  11  faut  espérer 
que  votre  enfant  aimera  quelque  jour  à  lire  : 
sans  cette  espérance  ,  je  serois  affligée  ;  c’est 
sa  jeunesse  qui  l’occupe  et  qui  lui  prend 
tout  son  tems. 

Vous  me  parlez  de  la  Bretagne,  et  vous 
me  dites  toutes  les  raisons  qui  doivent  me 
porter  à  y  aller.  Il  est  vrai  que  M.  de  Ch  aul¬ 
nes  m’écrit  sans  cesse  pour  me  conjurer  de 
venir  avec  Madame  de  Chaulnes  ,  qui  s’en 
va  ce  carême  avec  deux  carrosses  ;  il  me 
promet  d’acliever  toutes  mes  affaires,  et  de 
me  ramener  après  les  Etats  $  en  sorte  que 
je  ne  puis  jamais  prendre  mieux  mon  tems. 
Madame  de  Chaulnes  me  presse  de  son  côté, 
comme  vous  pouvez  le  penser.  J’ai  d’ailleurs 
un  véritable  besoin  de  finir  en  ce  pays  -  là 
deux  ou  trois  affaires  avec  l’Abbé  Charier. 
qui  me  prie  de  ne  point  perdre  l’occasion 
du  séjour  qu’il  fait  en  Bretagne  ,  qui  ne  sera 
que  jusqu’après  les  États  ;  il  redevient  en¬ 
suite  Lyonnois  ,  et  m’offre  de  me  mener  à 
Grignan  ;  voilà ,  ma  chère  belle  ,  l'état  où 
je  suis  :  mettez- vous  en  ma  place  ,  repré¬ 
sentez-vous  les  circonstances  et  les  occasions 
qui  se  présentent,  et  dites-moi  votre  avis, 
(3)  Voyez  la  Lettre  du  28  Janvier,  page  126. 
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Car  je  veux  être  approuvée  de  vous  ,  et  que 
vous  pensiez  avec  quelque  plaisir  qu’après 
ce  voyage  nécessaire  à  mes  affaires,  je  serai 
toute  entière  à  vous  ,  comme  j’y  suis  par  le 
cœur  et  par  l’inclination. 

Pauline  n’est  donc  pas  parfaite  :  je  n’eusse 
jamais  cru  que  la  principale  de  ses  imper¬ 
fections  eût  été  de  ne  pas  savoir  sa  religion; 
vous  la  lui  apprendrez  ,  vous  la  savez  fort 
bien  ,  vous  avez  les  bons  livres  ,  c’est  un 
devoir  :  en  récompense  votre  belle-sœur 
l’Abbesse  lui  apprendra  à  vivre  dans  le 
monde.  Relevez  vos  idées  pour  M.  de  Lau- 
zun  ,  le  Roi  lui  a  redonné  ses  entrées ,  c’est 
une  gi’ancle  affaire  qui  a  surpris  tout  le 
monde ,  et  qui  fait  enrager  la  Princesse.  Il 
avoit  dit  que  Calais  étoit  en  mauvais  état, 
et  que  le  Gouverneur  (i)  avoit  mal  reçu  la 
Reine  :  M.  de  Charost  a  fait  voir  l’un  et 
l’autre  très -faux.  J’ai  vu  Corbnielli  chez 
Madame  de  Coulanges  ;  il  a  Molinos  (  5  )  . 
dans  la  tète.  Adieu  ,  ma  chère  enfant  ,  je 
suis  à  vous ,  et  ce  n’est  point  une  manière 
de  parler. 

(l)  Armand  de  Béthune  ,  Duc  de  Charost. 

(5)  Prêtre  E^paguol,  auteur  d’uue  nouvelle  doctrine 
sur  la  mysticité ,  connue  sous  le  nom  de  Quiétisme. 


Tome  Vil. 
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LETTRE  DCLIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris  j  mercredi  9  Février  1689, 

^ J" os  deux  Griguan  sont  revenus ,  j'en  suis 
ravie  ,  il  m’ennuyoit  de  leur  absence  ;  votre 
fils  est  trop  joli  ;  je  ne  veux  quasi  point 
vous  le  dire  ,  cela  vous  fait  du  mal.  il  est 
tout  accoutumé  à  la  Cour  :  il  est  charmé 
d'y  être  ;  il  est  aimé  de  tout  le  inonde  ;  M.  le 
Chevalier  en  est  tout  à  fait  content  :  vous 
avez  raison  de  préférer  tant  de  bonnes  qua¬ 
lités  à  la  hauteur  de  sa  taille  :  mais  il  n'est 
point  petit  ,  il  sera  tout  au  moins  comme 
le  Chevalier  ;-et  sa  figure  est  ,  en  vérité, 
fort  aimable  et  fort  noble.  L’Abbé  Têtu  vous 
l’end  mille  grâces  de  vos  bontés  ,  il  a  porté 
ses  vapeurs  à  Versailles  ;  il  m'a  nommée  à 
Madame  de  Maintenon  pour  voir  Esther  : 
elle  a  répondu  mieux  que  je  11e  mérite  :  j'irai 
à  Saint-Cyr  samedi  ou  mardi  ;  je  parlerai  de 
vous ,  en  vous  plaignant  de  ne  point  voir 
cette  merveille  :  on  en  aura  tous  les  ans 
pour  consoler  les  absentes. 

Vendredi  11  Février. 

Je  vous  ai  mandé  comme  M,  de  Charost 


DK  MADAME  DE  SÉVI  6  NÊ.  l4^ 

ést  content  de  son  maître  ,  et  son  maître 
de  lui  ,  et  comme  ce  qu’avoit  dit  Lauznn 
n’a  fait  tort  qu’à  lui-même;  cependant  il  a 
les  entrées  comme  il  les  avoit  ;  il  les  doit , 
à  ce  qu’on  croit ,  au  Roi  d’Angleterre.  On 
continue  à  représenter  Estlier  :  Madame  de 
Caylus  qui  en  étoit  la  Champmêlé,  ne  joue 
plus;  elle  faisoit  trop  bien  ,  elle  étoit  trop 
touchante  ;  on  ne  veut  que  la  simplicité 
toute  pure  de  ces  petites  âmes  innocentes. 
J'irai  voir  cette  pièce  ,  je  vous  rendrai  bon 
compte  de  tout.  Le  voyage  de  Madame  de 
Chaulnes  en  Bretagne  n’est  ni  proche  ,  ni 
trop  assuré  ;  je  vous  manderai  jour  à  jour 
ce  qui  m’en  paroîtra. 

M  ademoiselle  d’Arpajon  est  à  présent  Ma¬ 
dame  de  Rouci  ;  il  n’est  point  question  de 
Mademoiselle  de  la  Marck  avec  personne. 
Le  mariage  des  Coislins  n’est  pas  encore 
fait ,  cest  un  enfant  bien  difficile  à  baptiser. 
Vous  me  contez  trop  plaisamment  votre 
malhonnête  sermon  ;  il  n’en  faut  pas  davan¬ 
tage  pour  mettre  le  feu  dans  un  couvent: 
vous  êtes  sujets  en  Provence  à  d’étranges 
Prédicateurs.  Nous  n’étions  point  en  peine 
du  retardement  du  courrier;  mais  nous  ad¬ 
mirons  le  hasard  qui  nous  le  faisoit  man¬ 
quer  précisément  le  jour  que  nous  souhai- 
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tons  vos  lettres  avec  plus  d’empressement 
qu’à  l’ordinaire  -,  et  là-dessus ,  M.  le  Cheva¬ 
lier  disoit ,  Dieu  est  Dieu  (1). 

Rien  n’est  plus  vrai  ,  ma  ülle ,  que  tous 
vos  maux  ne  viennent  que  de  trop  écrire  5 
vous  le  sentez  bien  ,  vous  11e  voulez  pas  le 
dire.  Il  faudrait  un  peu  marcher ,  prendre 
l’air  quand  il  est  bon  :  il  y  a  des  heures  char¬ 
mantes  ,  comme  ici  ,  par  exemple  ,  il  fait 
un  tems  parfait:  le  mois  de  Février  est  bien 
plus  beau  que  le  mois  de  Mai  :  il  doit  faire 
cliaud  à  Aix  :  faites  donc  de  l’exercice,  car 
c’est  mourir  que  d’être  toujours  dans  ce  trou 
de  cabinet,  j’en  étouffe. 

Je  soupai  hier  chez  M.  de  Lamoignon, 
avec  la  Duchesse  du.  Lude  revenue  de  la 
Cour,  Madame  de  Coulanges,  M.  de  Beau¬ 
vais,  et  M.  de  Troyes.  Pendant  le  souper, 
Mademoiselle  de  Méri  déguisoit  votre  fils , 
avec  trois  vieilles  jupes  noires  ,  si  bien  ran¬ 
gées,  si  plaisamment  coqueluchonnées,  que 
tout  le  monde  i’attaquoit;  c’étoit  chez  Mon¬ 
sieur  ,  qui  lui  parla  long-tems  sans  le  con- 
noître ,  et  M.  de  Chartres  aussi  ;  il  répon- 
doit  à  tout  fort  plaisamment  :  cela  lui  ap¬ 
prend  encore  à  être  hardi ,  quoiqu’en  vérité 
le  Chevalier  vous  dira  qu’il  l’est  assez.  Adieu, 

(3)  Voyez  la  Lettre  du  2 8  Janvier,  page  127. 
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ma  très  -  chère  et  très-aimable;  vous  irez  à 
Marseille,  vous  y  verrez  à  mon  gré  le  plus 
beau  coup  d’œil  qu’on  puisse  voir. 


LETTRE  DCLIV. 

A  LA  MÉM  E. 

A  Paris  ,  lundi  i4  Février  1689. 

"Vous  appuyez  trop  sur  nos  inquiétudes, 
elles  n’ont  point  été  excessives  quand  nous 
sûmes  que  personne  n’avoit  reçu  de  lettres 
de  Provence  ,  nous  ne  tirâmes  aucune  con¬ 
séquence  ,  sinon  que  le  courrier  n’étoit  pas 
arrivé.  Il  est  vrai  que  nous  n’aimons  pas 
votre  mal  de  gorge  ,  moins  au  serein  d’Aix 
qu’ailleurs,  et  que  nous  avions  quelqu’espèce 
d’envie  de  recevoir  vos  lettres  :  nous  en  re¬ 
çûmes  avec  bien  de  la  joie;  il  n’y  a  rien  à 
tout  cela  que  de  bien  naturel ,  et  que  vous 
n’eussiez  senti  pour  nous.  Vous  nous  disiez 
que  vous  aviez  tort,  que  vous  aviez  fait  une 
promenade  à  la  pluie ,  dont  vous  aviez  été 
incommodée  :  nous  disons  comme  vous  ;  et 
croyaut  sur  votre  parole  que  vous  avez  tort, 
nous  vous  grondons  ;  sur  cela  vous  nous 
grondez  aussi,  et  nous  vous  regrondons.  Nous 
sommes  bien  loin  de  ne  pas  vouloir  que  vous 
vous  promeniez  !  ah,  ma  chère  enfant!  tout 
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au  contra  ire,  promenez-vous,  fai  tes  de  l’exer¬ 
cice  ,  respirez  votre  bel  air  ,  ne  demeurez 
point  toujours  dans  ce  noir  palais  (i),  ni  dans 
ce  Irou  de  cabinet  ;  allez,  allez  exercer  vos 
chevaux  ,  qui ,  sans  celacreveroient  comme 
vous  :  mais  cachez-vous  quand  il  fait  froid 
et  que  vous  avez  mal  à  la  gorge,  et  sur-tout 
ne  vous  repentez  point  de  nous  parler  sin¬ 
cèrement  de  voti’e  santé  ;  nous  aimons  la  vé¬ 
rité  ;  ne  nous  trompons  point,  ma  chère 
benne.  M.  du  Bois,  qui  est  le  médecin  de 
Madame  de  la  Fayette  et  le  mien,  veut  être 
le  vôtre;  il  veut  vous  écrire  pour  vous  or¬ 
donner  une  saignée  du  pied ,  et  puis  de  votre 
bonne  pervenche ,  qui  vous  restaurera  et 
vouspurifiera  le  sang  :  voilà,  dit-il ,  la  vi'aie 
raison  et  votre  vrai  remède.  Ce  qui  m’afflige 
extrêmement  ,  c’est  l’état  affreux  de  votre 
château  ,  et  parle  désordre  des  vents  ,  et  par 
la  fureur  de  M.  le  Coadjuteur,  aussi  préju¬ 
diciable  que  le  tourbillon  :  quelle  rage  est  la 
sienne!  quoi!  bâtir  et  débâtir,  justement 
comme  on  voit  faire  aux  petites  filles  qui 
s’exercent  sur  un  morceau  de  canevas  !  il 
fai  t  tout  de  même,  il  met  votre  maison  sens- 
dessus-dessous,  il  en  fait  un  petit  camp  de 
Maintenon ,  dont  l’air  ne  sei’a  pas  moins 

(i)  M.  de  Grignau  étoitlogé  k  Aix  dans  l’ancien  palais 
des  (Jointes  de  Provence. 
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mortel  (2).  C’est  tout  de  bon  que  vous  de¬ 
vriez  venir  à  Paris,  ne  sachant  où  vous  met¬ 
tre  en  sûreté.  Je  ne  crois  pas  que  M.  de  Gri- 
gnan  vous  laisse  passer  L’été  dans  un  lieu  si 
désagréable,  et  si  peu  propre  à  vous  rece¬ 
voir,  et  si  contraire  enfin  à  la  santé.  Je  vous 
le  dis,  ma  fille,  tout  comme  je  le  pense,  il 
faut  vous  sauver  quelque  part  :  maisquedit 
M.  de  Grignan  de  cette  furie?  Je  11e  crois 
pas  qu’il  y  ait  d’exemple  d’une  pareille  con¬ 
duite  de  venir  renverser  le  château  de  ses 
pères,  et  de  le  rendre  inhabitable.  Je  m’en 
vais  en  écrire  à  M.  delà  Garde,  je  suis  as¬ 
surée  qu’il  pensera  comme  nous. 

Je  ne  veux  point  encore  songer  au  départ 
de  nos  pauvres  Grignans  ,  cela  me  touche 
sensiblement  ;  et  j’admire  comme  vous  la 
résolution  de  M.  le  Chevalier;  le  Dieu  des 
armées  le  soutiendra,  car  il  ne  lui  faut  pas 
un  moindre  appui.  Madame deChaulnes  me 
mande  que  je  verrai Estlier,  que  Madame  de 
Coulanges  viendra  à  Versailles  avec  moi,  et 
qu’elle  nous  donnera  son  équipage  ,  car  je 
ne  vais  qu’à  cette  condition.  Je  rends  clone 

(2)  Le  remuëment  des  terres  avoit  causé  de  grandes 
maladies  parmi  les  trempes  du  camp  de  Maintenon,  qui 
étoient  employées  pendant  la  paix  aux  travaux  quisefai- 
soientpourle  canal  de  la  rivière  d’Eure,  dès  l’année  1684 
jusqu’en  1688. 
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la  liberté  à  M.  le  Chevalier  ,  qui  m’auroifc 
menée  après  dîner  ,  il  va  faire  sa  cour,  cette 
cour  que  je  suis  ravie  qu’il  puisse  faire,  et 
fâchée  que  ce  soit  en  quittant  cette  petite 
chambre  qui  fait  tout  ce  qui  reste  de  sup¬ 
portable  et  de  liant  à  ce  triste  hôtel  de  Car¬ 
navalet  ;  sans  cela  chacun  est  dans  son  trou. 
Adieu,  très-chère  et- très-aimable  ,  je  vous 
embrasse  mille  fois.  Mon  Dieu  !  que  tous 
vos  sentimens  passent  vite  dans  mon  cœur! 
que  tous  vos  intérêts  sont  véritablement  les 
miens  ! 


LETTRE  D  C  L  Y, 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  16  Février  1689. 

IYTonsieur  le  Ch  evalier  est  encore  à  Ver¬ 
sailles,  je  l’attends-ce  soir.  Le  Marquis  dîna 
l’auLe  jour  avec  moi;  je  le  fis  fort  causer, 
et  j’en  fus,  je  vous  assure,  très-contente.  Il 
y  a  un  air  de  vérité  et  de  modestie  dans  tout 
ce  qu’il  dit,  qui  ne  sent  point  leslyledeces 
jeunes  gens  évaporés  ,  qui  ont  toujours  l'air 
d’ètre  fous  ,  ou  de  mentir.  11  me  contoit  les 
fatigues  de  son  voyage  de  Philisboiu’g  ;  elles 
furent  extrêmes;  le  petit  d’Auvergne  en  eut 
quatre  jours  la  fièvre  de  pure  lassitude  ;  le 
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Marquis  est  vigoureux ,  il  soutient  avec  bien 
du  courage  cette  première  épi’euve;  il  me 
conta  toutes  ses  autres  aventures ,  tous  les 
coups  qui  avoient  passé  autour  de  lui ,  et  sa 
contusion  ;  et  tout  cela  sans  ostentation , 
avec  un  air  froid  et  reposé,  et  vrai  ,  qui 
plaît  infiniment.  J’aime  à  pax’ler  à  lui,  je 
n’en  perds  point  d’occasion  :  il  soupa  hier 
avec  M.  Turgot  et  quelques  jeunesgens  chez 
le  petit  la  Martillière  qui  est  si  riche  ;  il  re¬ 
vint  à  minuit.  Il  est  allé  au  'marché  aux 
chevaux;  il  est  occupé  de  son  équipage;  il 
vous  éci’ira  ce  soir  ;  il  vous  aime  et  connoît 
votre  extrême  tendresse  :  vous  ne  faites  rien 
pour  lui  à  quoi  il  ne  soit  sensible  autant  que 
vous  pouvez  le  souhaiter  ;  il  n’a  pas  même 
besoin  d’être  réveillé  là-dessus. 

Jedînai  hier  chez  Mademoiselle  de  Goi- 
leau  ;  c'étoit  un  dîner  de  beaux- esprits  : 
l’Abbé  de  Polignac  ,  l’Abbé  de  Rohau  ,  son 
Docteur ,  un  Abbé  David  ,  Corbinelli  :  ils 
discoururent  après  le  dîner  fort  agréablement 
sur  la  philosophie  de  votre  père  Descartes  ; 
ils  avoient  bien  de  la  peine  à  comprendre 
ce  mouvement  que  Dieu  donne  à  la  boule 
poussée  par  l’autre  ;  ils  vouloienl  que  la  pre¬ 
mière  communiquât  son  mouvement  ,  et 
vous  savez  comme  l’Abbé  de  Polignac  et 
Corbinelli  crioient  là-dessus-:  cela  me  diver* 
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tissoit ,  et  me  faisoit  souvenir  grossièrement 
de  ma  chère  petite  Cartésienne  que  j'etois 
si  aise  d’entendre  ,  quoiqu'indigne.  J’allai  de 
là  chez  Madame  de  la  Fayette,  où  le  bon¬ 
heur  ht  que  je  trouvai  uniquement  M.  de 
Pomponne  et  M.  de  BariUon  ;  nous  y  fûmes 
deux  heures  avec  plaisir  ,  d’autant  plus  que 
ce  bonheur  est  rare,  ils  assuren  t  que  le  Par¬ 
lement  d’Angleterre  a  élu  le  Prince  d’Orange 
pour  Roi,  disant  que  celui-ci  a  quitté  son 
Royaume,  et  rompu  le  traité  du  Souverain 
avec  ses  sujets  ;  que  sa  fuite  est  une  abdica¬ 
tion  ,  et  qu'on  veut  rendre  ce  Royaume  élec¬ 
tif  :  et  en  effet  le  Parlement  n’a  point  voulu 
de  la  Princesse  cl’Orange pour  Reine.  Voilà 
ce  qui  se  disoit  hier.  M.  le  Chevalier  nous 
apportera  des  nouvelles  de  Versailles.  Quel¬ 
qu’un  a  dit,  sur  la  froideur  du  Roi  d’Angle¬ 
terre  ,  que  quand  on  l’écoutoit,  on  voyoit 
bien  pourquoi  il  étoit  ici. 

Je  n’irai  que  samedi  à  Samt-Cyr  avec 
M.  de  Lamoignon  et  Madame  de  Coulanges , 
qui  m’a  promis  d’y  revenir  avec  moi.  Je  vous 
rendrai  compte  de  ce  voyage.  Madame  de 
Chaulnes  ne  parle  plus  du  sien  ;  je  sais  seu¬ 
lement  qu’elle  sera  fort  aise  de  m’emmener; 
je  lui  laisse  démêler  toutes  ses  fusées.  Je  fer¬ 
merai  ma  lettre  ce  soir,  quand  M.  le  Che¬ 
valier  sera  arrivé. 
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M.le  Chevalier  n’est  point  arrivé.  Je  crois 
qu’il  est  bien  aise  d’attendre  que  tous  les  Of¬ 
ficiers  généraux  soient  nommés,  pour  savoir 
où  chacun  servira.  J’ai  vu  Madame  de  Chaul- 
nés  et  Madame  de  Coulanges,  elles  sont  ra¬ 
vies  à'Eslher.  Cette  première  vous  embrasse 
et  vous  aime,  et  veut  m’emmener  en  Bre¬ 
tagne  ;  elle  vous  en  demandera  la  permis¬ 
sion;  mais  comme  elle  est  ici  pour  quelques 
affaires  ,  elle  ne  partira  pas  sitôt.  Madame 
de  Coulanges  vous  a  vengée  de  la  Maréchale 
d’Estrées  (1);  elle  lui  dit,  la  voyant  se  taire 
sur  les  louanges  d 'Esther  :  »  Il  faut  que  Ma- 
»  dame  la  Maréchale  ait  renoncé  à  jamais 
»  rien  louer,  puisqu’elle  ne  loue  pas  cette 
»  pièce  «.  La  Maréchale  est  enragée  contre 
Madame  de  Coulanges,  qui  vous  prie  de 
vous  consoler  de  n’ètre  pas  louée  de  la  Ma¬ 
réchale,  puisqu’elle  ne  loue  point  Esther. 

(i)  Marie-Marguerite  Morin,  fémur’  de  Jean,  Comte 
i’Estrées,  Maréchal  et  Vice-Amiral  de  France. 
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LETTRE  DCLVI. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  18  Février  168g. 

JVTonsieur  le  Chevalier  revint  hier  au  soir 
assez  bien  ;  il  a  un  rhume  qui  va  et  vient ,  et 
qui  me  paroît  l'humeur  de  la  goutte  en  pa¬ 
roles  couvertes.  Le  Marquis ,  après  avoir 
donné  ordre  à  son  équipage,  ira  faire  sa  cour 
à  son  tour,  et  passer  les  trois  jours  gras  à 
Versailles.  Madame  de  Coulanges  en  est  re¬ 
venue;  et  de  Saint-Cyr  :  elle  y  a  été  tout 
à  fait  bien  reçue,  et  assise  auprès  de  Madame 
de  Maintenon,  et  disant  choses  et  louanges 
nouvelles.  Elle  y  retourne  demain  avec  moi; 
nous  attendons  la  réponse ,  car  la  presse  est 
devenue  si  extrême,  que  je  ne  croirai  y  aller 
que  quand  je  serai  partie.  Je  vous  ai  mandé 
le  discours  de  Madame  de  Coulanges  à  la 
Maréchale  d’Estrées  ;  la  scène  se  passa  chez 
M.  de  Croissi  :  la  compagnie  fit  un  éclat  de 
rire  qui  déconcerta  la  Maréchale,  et  donna 
courage  à  Madame  de  Coulanges,  qui  dit 
tout  bas  à  M.  de  Charost  :  »  Songez  qu’elle 
»  n’a  jamais  voulu  louer  Madame  de  Gri- 
»  gnan,  non  plus  qxxEsther  «.  Et  tout  d’un 
coup  la  conversation  se  tourne  à  parler  des 
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;oûts  de  M.  de  Cbarost.  Madame  de  Cou- 
anges  nomma  Madame  de  Brissac  (  1  )  et 
ous  ;  on  l’approuva  ,  et  on  dit ,  le  pauvre 
omme  !  La  Maréchale  voulut  louer  l’esprit 
ie  Madame  de  Brissac  ;  Madame  de  Cou- 
anges  dit  :  »  Ali  !  pour  l’esprit,  Madame  de 
Grignan  est  au-dessus  d'elle,  comme  les 
yeux  de  Madame  de  Brissac  étoient  au- 
dessus  de  ceux  de  Madame  de  Grignan  «. 
rout  le  monde  applaudit ,  et  la  Maréchale 
ncore  débellée  :  ensuite  Canaples  dit  qu’il 
éavoit  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  vous, 
t  que  Madame  de  Mazarin  étoit  de  cet  avis, 
t  qu’il  lui  avoit  ouï  dire  vingt  fois  que  de 
ous  les  visages  il  n’y  en  avoit  point  à  sa  fan- 
aisie  comme  le  vôtre;  que  vous  avez  toutes 
es  grâces  et  tous  les  agrémens  ;  on  en  con- 
rint  ;  jamais  la  Maréchale  n’osa  souiller  ;  et 
e  lion  muet,  et  les  pattes  croisées ,  comme 
elui  que  vous  avez  vu  autrefois ,  parut  un 
trodige  si  nouveau  ,  que  l’on  ne  pouvoit  s’en 
aire  ,  et  on  en  faisoit  des  complimens  à  Ma- 
lame  de  Coulanges  comme  d’un  miracle  qui 
itoit  réservé  à  sa  vivacité.  La  Maréchale 
’est  plainte  doucement  du  reproché  d ’Es- 
her ,  et  que  c’étoit  pour  lui  faire  une  af- 
aire.  Madame  de  Coulanges  est  cependant 

i  (i)  Gabrielle-Louise  de  Saint-Simon,  Duchesse  de 
Irissac,  morte  le  24  Février  1684. 
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une  ingrate  ,  car  jamais  la  Maréchale  ne  lui 
avoit  arraché  les  yeuK. 

AJ .  le  Chevalier  vous  a  parlé  d’Angleterre  ; 
on  attend  la  nouvelle  de  ce  qu’ils  auront  fait, 
après  av  oir  dit  que  leur  Roi  n’étoit  plus  Roi 
des  qu’il  avoit  quitté  le  Royaume  :  il  faut  sa- 
voir  s’ils  en  auront  élu  un  autre. 

jl  neuf  heures  du  soir. 

Voici  enfin  la  nouvelle  d’Angleterre,  qui 
est  fort  bonne  pour  nous.  Le  Prince  d’O- 
rauge  n’est  pas  encore  le  maître  :  tout  cela 
ne  va  pas  si  vite,  et  la  guerre  ne  se  fera  pas 
dans  un  moment,  comme  on  lecroyoit.  Llle 
ne  sera  point  si  terrible  cette  année,  nous 
sommes  sur  la  défensive;  mais  Vous  aurez 
bien  des  transes  ,  bien  des  frayeurs  inutiles, 
et  vous  ne  voudriez  pas  même  en  être  dis¬ 
traite  ,  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  dé¬ 
tournât  un  moment  des  dragons  que  je  voi's 
tout  prêts  à  vous  dévorer  ;  ceL  état  m’en  fait 
aussi  beaucoup  qui  me  dévoreront  ;  mais  nos 
dragons  ne  se  mordront  pas  ,  car  je  vois  , 
ma  très- chère  ,  que  je  m’eu  irai  en  Bretagne 
avec  Madame  de  C  haulnes  :  toutes  sortes  de 
raisons  m’y  convient,  hormis  celles  qui  plai- 
roient  à  mon  coeur  :  il  faut  nécessairement 
q  >e  je  donne  oidre  à  une  (erre  que  j'ai  en 
ce  pays-là  ;  et  qui  vient  à  rien  si  la  capacité 
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e  l’Abbé  Charier  et  ma  présence  ne  la  ré- 
ablissent.  11  faut  donc  que  j’aie  le  courage 
le  prendre  ce  voyage  sur  moi ,  sur  ma  vie , 
ur  ma  tendresse  qui  me  feroit  courir  na- 
urellement  à  vous ,  ma  chère  Comtesse. 


LETTRE  DCLVII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  21  Février  1689. 

L  est  vrai  que  nous  voila  bien  cruelle— 
lent  séparées  l’une  de  l’autre,  aco  fatrem- 
la  (  1).  Ce  seroit  une  belle  chose,  si  j’yavois 
jouté  le  chemin  d'ici  aux  Rochers  ou  à 
Ldincs  .  mais  ce  ne  sera  pas  sitôt  ÿ  ATaclamG 
e  Chaulnes  veut  voir  la  fin  de  plusieurs 
flaires ,  et  je  crains  seulement  qu’elle  ne 
arle  trop  tard,  dans  le  dessein  que  j'ai  de 
avenir  l’hiver  prochain  ,  par  plusieurs  rai- 
ms,  dont  la  première  est  que  je  suis  tres- 
ersuadée  que  VI.  de  Grignan  sera  obligé 
e  revenir  ppur  sa  chevalerie,  et  que  vous 
e  sauriez  prendre  un  meilleur  teins  pour 
ous  éloigner  de  voire  château  culbuté  et 
ihabi  table,  et  venir  faire  un  peu  votre  cour 
rec  M.  le  Chevalier  de  l’Ordre,  qui  ne  le 
1  a  qu  en  ce  tems-la.  J  e  fis  la  mienne  l’autre 
(1)  Phrase  provençale. 
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jour  à  Saint-Cyr  ,  plus  agréablement  que  je 
n’eusse  jamais  pensé.  Nous  y  allâmes  sa¬ 
medi  ,  Madame  de  Coulanges,  Madame  de 
Bagnols  ,  l’Abbé  Têtu  et  moi.  Nous  trouvâ¬ 
mes  nos  places  gardées  :  un  Officier  dit  à 
Madame  de  Coulanges  ,  que  Madame  de 
Maintenon  lui  faisoit  garder  un  siège  auprès 
d’elle*,  vous  voyez  quel  honneur.  Pour  vous. 
Madame ,  me  dit-il ,  vous  pouvez  choisir  ; 
je  me  mis  avec  Madame  de  Bagnols  au  se¬ 
cond  banc  derrière  les  Duchesses.  Le  Maré¬ 
chal  de  Bellefond  vint  se  mettre ,  par  choix , 
à  mon  côté  droit,  et  devant  c’étoient  Mes¬ 
dames  d’Auvergne,  de  Coislin  et  de  Sully  ; 
nous  écoutâmes  ,  le  Maréchal  et  moi ,  cette 
tragédie  avec  une  attention  qui  fut  remar¬ 
quée  ,  et  de  certaines  louanges  sourdes  et 
bien  placées.  Je  ne  puis  vous  dire  l’excès 
de  l’agrément  de  cett  e  pièce  :  c’est  une  chose 
qui  n’est  pas  aisée  à  représenter ,  et  qui  ne 
sera  jamais  imitée  :  c’est  un  l'apport  de  la 
musique  ,  des  vers ,  des  chants,  des  person¬ 
nes  ,  si  parfait  et  si  complet,  qu’on  n’y  sou¬ 
haite  rien  ;  les  filles  qui  font  des  rois  et  des 
personnages  sont  faites  exprès:  on  est  atten¬ 
tif,  et  on  n’a  point  d’autre  peine  que  celle 
de  voir  finir  une  si  aimable  tragédie  ;  tout 
y  est  simple ,  tout  y  est  innocent ,  tout  y 
est  sublime  et  touchant  ;  cette  fidélité  de 

l’histoire 


l'histoire  sainte  donne  du  respect  ;  tous  les 
chants  convenables  aux  paroles  ,  qui  sont 
tirées  des  Psaumes  ou  de  la  Sagesse  ,  et 
mis  dans  le  sujet ,  sont  d’une  beauté  singu¬ 
lière  :  la  mesure  de  l’approbation  qu’on 
donne  à  cette  pièce ,  c’est  celle  du  goût  et 
de  l’attention.  J’en  fus  charmée ,  et  le  Ma¬ 
réchal  aussi ,  qui  sortit  de  sa  place ,  pour 
aller  dire  au  Roi  combien  il  étoit  content , 
et  qu’il  étoit  auprès  d'une  Dame  qui  étoit 
bien  digne  d'avoir  vu  Esther.  Le  Roi  vint 
vers  nos  places  ;  et  après  avoir  tourné ,  il 
s’adressa  à  moi ,  et  me  dit  :  »  Madame ,  je 
»  suis  assuré  que  vous  avez  été  contente  «. 
Moi,  sans  m’étonner  ,  je  répondis  :  »  Sire, 
»  je  suis  charmée,  ce  que  je  sens,  est  au- 
»  dessus  des  pai’oles  «.  Le  Roi  me  dit  : 
»  Racine  a  bien  de  l’esprit  «.  Je  lui  dis  : 
»  Sire  ,  il  en  a  beaucoup  -,  mais,  en  vérité  , 
»  ces  jeunes  personnes  en  ont  beaucoup 
»  aussi:  elles  entrent  dans  le  sujet,  comme 
»  si  elles  n’a  voient  jamais  fait  autre  chose  «. 
»  Ah!  pour  cela,  reprit-il,  il  est  vrai  «. 
Et  puis ,  Sa  Majesté  s’en  alla,  et  me  laissa 
l’objet  de  l’envie  :  comme  il  n’y  avoit  quasi 
que  moi  de  nouvelle  venue ,  le  Roi  eut  quel¬ 
que  plaisir  de  voir  mes  sincères  admirations 
sans  bruit  et  sans  éclat.  M.  le  Prince  et  Ma¬ 
dame  la  Princesse  vinrent  me  dire  un  mot  : 
Tome  VIL  O 
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Madame  de  Maintenon  un  éclair;  elle  s’en 
alloit  avec  le  Roi  :  je  répondis  à  tout,  car 
j’étois  en  fortune.  Nous  revînmes  le  soir 
aux  flambeaux  :  je  soupai  chez  Madame  de 
Coulanges ,  à  qui  le  Roi  avoit  parlé  aussi 
avec  un  air  d’être  chez  lui ,  qui  lui  donnoit 
une  douceur  trop  aimable.  Je  vis  le  soir 
M.  le  Chevalier,  je  lui  contai  tout  naïve¬ 
ment  mes  petites  prospérités  ,  ue  voulant 
point  les  cachoter  ,  sans  savoir  pourquoi , 
comme  de  certaines  personnes  ;  il  en  fut 
content ,  et  voilà  qui  est  fait.  Je  suis  assurée 
qu’il  ne  m’a  point  trouvé  ,  dans  la  suite,  ni 
une  sotte  vanité ,  ni  un  transport  de  bour¬ 
geoise  :  demandez  -  lui.  M.  de  Meaux  me 
parla  fort  de  vous  ,  M.  le  Prince  aussi  :  je 
vousplaignisde  n’ètrepas  là;  mais  le  moyen? 
ou  ne  peut  pas  être  partout.  Vous  étiez  à 
votre  opéra  de  Marseille  :  comme  yltys  est 
non  -  seulement  trop  heureux  ,  mais  trop 
charmant,  il  est  impossible  que  vous  vous 
y  soyez  ennuyée.  Pauline  doit  avoir  été 
surprise  du  spectacle  :  elle  n’est  pas  en  droit 
d’en  souhaiter  un  plus  parfait.  J’ai  une  idée 
si  agréable  de  Marseille  ,  que  je  suis  persua¬ 
dée  que  vous  vous  y  êtes  amusée,  et  je  pa 
rie  pour  cette  dissipation  con  tre  celle  d’Aix.. 

Mais  ce  samedi  même  ,  après  cette  belle 
Esther,  le  Roi  apprit  la  mort  de  la  jeune 


DE  MADAME  DE  S  É  Y  I  G  N  É.  l6J 

Reine  d'Espagne  (  2  ) ,  en  deux  jours ,  par  de 
grands  vomissemens:  cela  sent  bien  le  fagot. 
Le  Roi  le  dit  à  Monsieur  le  lendemain,  qui 
étoit  hier  :  la  douleur  fut  vive,  Madame 
crioit  les  hauts  cris  ,  le  Roi  en  sortit  tout  en 
larmes. 

On  dit  de  bonnes  nouvelles  d’Angleterre  : 
non  seulement  le  Prince d’Orangen’est  point 
élu  ni  Roi,  ni  Protecteur;  mais  on  lui  fait 
entendre  que  lui  et  ses  troupes  n’ont  qu’à 
s'en  retourner  :  cela  abrège  bien  des  soins.  Si 
cette  nouvelle  continue,  notre  Bretagne  sera 
moins  agitée,  et  mon  fils  n’aura  point  le  cha¬ 
grin  de  commander  la  noblesse  de  la  Vicomté 
de  Rennes  et  de  là  Baronnie  de  Vitré  :  ils 
l’ont  élu  malgré  lui  pour  être  à  leur  tête  ; 
un  autre  seroit  charmé  de  cet  honneur  :  mais 
il  en  est  fâché ,  n’aimant,  sous  quelque  nom 
que  ce  puisse  être  ,  la  guerre  par  ce  côté-là. 

Votre  enfant  est  allé  à  Versailles  pour  se 
divertir  ces  jours  gras  ;  mais  il  a  trouvé  la 
douleur  de  la  Reine  d’Espagne  :  il  seroit  re¬ 
venu  ,  sans  que  son  oncle  va  le  trouver  tout 
à  l’heure.  Voilà  un  carnaval  bien  triste,  et 
un  grand  deuil.  Nous  soupâmes  hier  chez  le 
Civil  (5),  la  Duchesse  du  Lude ,  Madame  de 

(2)  Marie-Louise  d'Orléans,  fille  de  Monsieur  et  de 
Henriette-Anne  d’Angleterre,  sa  première  femme. 

(3)  M.  le  Camus,  Lieutenant Ciyil. 

O  2 
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Coulanges ,  Madame  de  Saint -Germain  ,  le 
Chevalier  de  Grignan  ,  M.  de  Troyes  ,  Cor- 
binelli  el  moi  :  nous  fûmes  assez  gaillards , 
nous  parlâmes  de  vous  avec  bien  de  l'amitié, 
de  l’estime,  du  regret  de  votre  absence  :  en¬ 
fin,  un  souvenir  tout  vif  :  vous  viendrez  le 
renouveler. 

Madame  de  Durfort  se  meurt  d’un  hoquet 
d'une  fièvre  maligne.  Madame  de  la  Vieu- 
ville  aussi  du  pourpre  de  la  petite-vérole. 
Adieu,  ma  très-aimable  :  de  tous  ceux  qui 
commandent  dans  les  Provinces,  croyez  que 
M.  de  Grignan  est  le  plus  agréablement 
placé. 


LETTRE  DCLVIII. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

A  Paris  ,  mercredi  des  Cendres  20  Février  1689. 

M  A  chère  enfant ,  votre  vie  de  Marseille 
me  x'aviî  ;  jaime  cette  ville  qui  ne  ressemble 
à  nulle  autre.  Ah  !  que  je  comprends  bien 
les  sincères  admirations  de  Pauline  !  que 
cela  est  naïf!  que  cela  est  vrai  !  que  toutes 
ses  surprises  sont  neuves  !  que  je  la  crois  jo¬ 
lie  !  que  je  lui  crois  un  esprit  qui  me  plait!  Il 
me  semble  que  je  l’aime  ,  et  que  vous  ne  l'ai¬ 
mez  pas  assez  :  vous  voudriez  quelle  fût  par- 
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faite;  avoit-elle  gagé  cle  l’être  au  sortir  de 
son  couvent?  vous  n’ètes  point  juste  ;  et  qui 
est-ce  qui  n’apoint  de  défauts  ?  en  conscience , 
vous  attendiez -vous  qu’elle  n’en  eût  point  ? 
où  preniez  -  vous  cette  espérance  ?  ce  n’étoit 
pas  dans  la  nature  :  vous  vouliez  donc  qu’elle 
fût  un  prodige  prodigieux ,  comme  on  n’en 
voit  point.  Il  me  semble  que  si  j’étois  avec 
vous  ,  je  lui  rendrais  de  grands  offices  ,  rien 
qu’en  redressant  un  peu  votre  imagination  , 
et  en  vous  demandant  si  une  petite  personne 
qui  ne  songe  qu’à  plaire  et  à  se  corriger,  qui 
vous  aime  ,  qui  vous  craint  et  qui  a  bien  de 
l’esprit ,  n'est  pas  dans  le  x'ang  de  tout  ce 
qu’il  y  a  de  meilleur.  Voilà  ce  que  mon  coeur 
a  voulu  vous  dire  de  ma  chère  Pauline  ,  que 
j’aime  et  que  je  vous  prie  d'embrasser  tout  à 
l’heure  pour  l’amour  de  moi.  Ajoutez-y  cette 
bonne  conscience  qui  la  fait  si  bien  renoncer 
au  pacte ,  quand  elle  voit  les  diableries  des 
joueurs  de  gobelets.  Cette  vie,  quoiqu’agréa- 
ble  ,  vous  aura  fatiguée  :  en  voilà  trop  pour 
vous,  ma  chère  hile;  vous  vous  couchiez 
tard ,  vous  vous  leviez  matin  :  j’ai  eu  peur 
pour  votre  santé.  Ce  qui  fait  que  je  ne  vous 
parle  pas  de  la  mienne,  c’est  qu’elle  est  com¬ 
me  je  souhaite  la  votre  ;  et  que  je  n’ai  rien 
à  dire  sur  ce  sujet. 

Vous  songez  toujours  à  moi  trop  obligeam- 
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ment  :  vos  x'aisonnemens  sont  bons  sur  mon 
voyage  de  Bretagne  ,  j’y  penserai  j  et  si  Ma¬ 
dame  de  Chaulnes  n’y  alloit  point  ;  car  que 
sait-on?  il  faut  voir  comme  on  réglera  tous 
les  commandent  ens  :  si  donc  elle  n’y  alloit 
pas,  je  m’en  irois  ,  moi  ,  de  mon  chef,  à 
Nantes  ,  où  je  ferois  venir  l’Abbé  Charier  : 
il  n’est  plus  possible  délaisser  celle  terre  dans 
le  désordre  où  elle-  est  tombée.  Nous  avons 
du  tems  pour  le  moins  jusqu’après  Pâques  : 
on  ne  songe  point  à  partir  le  carême.  Je  crois 
vous  avoir  dit  que  nous  soupâmes  dimanche 
dernier  chez  le  Civil  ;  le  lundi  ce  fut  chez 
M.  de  Lamoignon ,  avec  Coulanges  et  l’Abbé 
Bigorre  en  familiarité  :  le  mardi  chez  Ma¬ 
dame  de  Coulanges,  avec  Madame  de  Chaul¬ 
nes  et  les  Divines  en  toute  liberté  ,  retirées 
à  onze  heures.  Ce  matin,  la  messe  des  cen¬ 
dres  ,  écrire  en  repos  à  sa  chère  fille  :  voilà 
la  vie  de  votre  pauvre  maman ,  pendant  que 
le  Chevalier  et  le  minet  sont  à  Versailles,  où 
tous  les  plaisirs  ont  fini  pour  faire  place  à 
la  vive  douleur  de  Monsieur  et  de  Ma¬ 
dame  (i).  Cette  pauvre  Reine  d’Espagne, 
plus  âgée  d'un  an  que  sa  mère ,  est  morte 
comme  elle  d’une  étrange  manière  :  elle  tom¬ 
ba  ,  le  10  de  ce  mois  ,  dans  des  vomissemens 

(i)  Élisabeth-Charlotte,  Palatine  du Rliin,  belle-mère 
de  la  Reine  d’Espagne. 
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si  extrêmes  et  si  violens,  que  nul  remède  n'a 
pu  la  secourir  ;  et  jusqu’au  12  à  midi  qu’elle 
mourut,  elle  n’a  pas  eu  un  moment  pourret- 
pirer.  M.  de  Rebenac  mande  que  rien  n’est 
si  digne  d’admiration  que  son  courage  et  sa 
fermeté,  avec  de  grands  sentimens  de  chris¬ 
tianisme,  mandant  au  Roi  qu'elle  n’a  point 
de  regret  à  la  vie,  et  qu’elle  meurt  de  sa  mort 
naturelle ,  quoique  d’abord  elle  eût  dit  com¬ 
me  feue  Madame  (2)  ;  et  se  repentant  comme 
elle  de  l’avoir  dit  :  enfin ,  on  ne  parle  point 
de  poison  ;  ce  mot  est  défendu  à  Versailles 
et  par  toute  1a.  France  :  mais  la  pauvre  Prin¬ 
cesse  est  morte,  et  c’est  une  perte  dans  l’état 
présent  des  affaires.  On  parle  étrangement 
de  celle  d’Angleterre  :  ils  ont  élu  Roi ,  après 
de  grandes  contestations  ,  cet  enragé  de 
Prince  d’Orange  ,  et  l’ont  couronné  :  on 
ci'oyoit  le  contraire  il  y  a  huit  jours;  mais 
ce  sont  des  Anglois. 

Madame  de  la  Vieuville  (3)  est  morte  de 
toute  sorte  de  venin  ,  toute  étonnée ,  sans 
doute,  de  se  ti’ouver  sitôt  auprès  de  son  beau 
père  (4),  aux  Minimes  (  de  la  place  Royale ). 

(2)  Henriette-Anne  d’Angleterre ,  première  femme  de 
Monsieur,  morte  à  Saint-Cloud,  le  29  Juin  1670,  d’une 
colique  violente,  à.  l’âge  de  vingt-six  ans. 

(3)  Anne-Lucie  de  la  Mothe-Houdancourt. 

(4)  Voyez  laLettre  du  4  Février,  page  139. 
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LETTRE  DCLIXe 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  25  Février  1689. 

N  os  deux  Grignans  revinrent  de  V  ersailles 
une  heure  après  que  j’eus  fait  mon  paquet. 
Le  Chevalier  vous  aura  mandé  comme  ce 
petit  Capitaine  avoit  pris  congé  ,  comme  le 
Roi  l’avoit  regardé  d’un  bon  air  ,  comme  il 
a  été  question  de  sa  compagnie  et  de  son 
voyage  de  Châlons.  Il  a  eu  l’honneur  de  par¬ 
tir  le  premier ,  et  de  montrer  l’exemple  :  ce 
zèle  d’un  jeune  novice  sied  fort  bien  ;  il  ba¬ 
dine  fort  joliment  avec  ceux  qui  lui  deman¬ 
dent  pourquoi  il  part  sitôt  j  il  répond  qu’il 
a  un  Colonel  qui  le  chasse  :  le  Colonel  (i) 
S’en  défend  très-bien  aussi ,  et  je  vous  assure 
qu’il  n’y  a  rien  de  mieux ,  ni  qui  fasse  tant 
d’honneur ,  et  à  peu  de  frais  $  il  n’a  point  d’af¬ 
faires  ici ,  et  il  est  ravi  d’aller  courir,  et  faire 
le  bon  Officier  :  il  aura  le  tems  de  se  reposer 
à  Philippeville  ,  et  son  équipage  aussi ,  et  il 
sera  tout  frais  quand  il  s’agira  de  marcher.  Je 
deviens  avare  de  ce  minet ,  comme  vous  sa¬ 
vez  qu’on  lait  sur  les  derniers  jours  :  il  mange 
avec  moi  5  je  le  mènerai  dîner  chez  Madame 

(1)  M.  le  Chevalier  de  Griguaii. 

de 
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de  Chaulnes  et  chez  Madame  de  Coulanges, 
pour  leur  dire  adieu,  et  je  ménagerai  les  sept 
ou  huit  jours  que  nous  avons  encore  à  etre 
ensemble.  Mais,  ma  chère  enfant,  ne  prenez 
pas  de  si  loin  votre  escousse  pour  être  en 
peine  :  ne  donnez  point  à  votre  imagination 
la  liberté  de  vous  inquiéter;  il  n'est  encore 
question  de  rien  :  votre  enfant  sera  à  sa  gar¬ 
nison  comme  ici ,  il  11’y  a  que  cinquante  lieues 
de  différence. 

Parlez-moi  donc  de  vous,  ma  chère  belle  : 
votre  vie  de  Marseille  m’a  paru  bien  agréa¬ 
ble.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  n’aurois 
pas  l'esprit  de  m’ennuyer  au  milieu  de  tous 
les  respects  et  des  démonstrations  sincères 
que  vous  recevez  dans  tout  votre  Gouverne¬ 
ment  :  nous  11e  sommes  jamais  d’accord  sur 
cela ,  M.  le  Chevalier  et  moi.  Je  sais  bien  que 
toujours  ,  ce  seroit  ti’op  ,  et  qu’il  faut  venir 
reprendre  de  la  considération  en  ce  pays- ci  ; 
mais  un  tems  de  l’année,  je  vois  bien  des  per¬ 
sonnes  à  qui  ces  honneurs  rendus  par  des 
gens  de  nom  et  de  qualité  ,  ne  seraient  point 
du  tout  désagréables  :  je  les  ai  vus,  et  j’en 
étois  surprise  et  touchée  :  mais  chacun  a  son 
goût.  Je  parie  pour  le  joli  tourbillon  de  Mar¬ 
seille  ,  avec  les  Chevaliers  (2),  et  l’opéra  ,  et 

(2)  Quand  Madame  de  Sévigné  fut  à  Marseille  en  1672  , 
elle  regardent  comme  un  des  ornemeus  de  cette  ville  la 

Tome  VII,  P 


ï  7  O  RECUEIL  DES  LETTRES 

les  diableries,  et  les  étonnemens  de  Pauline, 
contre  les  visites  et  les  Dames  d’Aix.  Man- 
dcz-moi  quelles  sont  vos  Dames  du  Palais  : 
car  il  y  a  toujours  des  favorites. 

On  dit  que  le  Roi  d’Angleterre  s’en  va  en 
Irlande  :  ce  bruit  est  répandu  ;  je  ne  réponds 
de  rien  cette  année  ;  on  ne  fait  que  mentir. 
On  prend  aujourd’hui  le  deuil  de  la  Reine 
d’Espagne.  J’acheverai  ce  soir  cette  lettre, 
api’ès  avoir  reçu  la  vôtre. 

Voilà  votre  lettre  du  i3,  ma  chère  en¬ 
fant  :  mais  ne  le  dites  pas  à  M.  de  Grignan  , 
car  il  se  moqueroit  de  moi;  j’ai  été  ravie  de 
vous  savoir  arrivée  à  Aix  :  je  me  souviens 
qu’il  y  a  un  grand  vilain  précipice  que  l'on 
côtoyoit  fort  long-tems,  et  qui  me  faisoit  mal 
à  l’imagination  :  vos  lieues  sont  insuppor¬ 
tables  ;  il  y  a  aussi  loin  de  Marseille  à  Aix  , 
que  de  Paris  à  Meaux  ;  oui ,  je  le  soutiens  : 
je  vous  remercie  donc  de  m’avoir  d  i  t  que  vous 
êtes  arrivée.  Vous  avez  été  bien  fatiguée  d’al¬ 
ler  souper  chez  l’Archevêque  ,  au  lieu  de 
vo us  coucher.  Je  comprends  le  plaisir  que 
vous  faites  à  M.  de  Grignan  de  vous  donner 
au  public  de  si  bonne  grâce  :  cette  complai¬ 
sance  en  mérite  bien  d’autres  de  sa  part.  Il 

grand  nombre  d’Officiers  de  galère  ,  presque  tous  Cheva¬ 
liers  de  Malthe,  qui  venoient  voirM,  de  Grignan.  T  oyez 
h  Lettre  CLXXIX  du  Tome  II. 
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craignoit  ici  que  vous  ne  fussiez  toujours 
cachée  et  chagrine ,  et  je  lui  disois  :  »  Ah, 
»  Monsieur  !  laissez-la  faire  ,  elle  ne  sauroit 
»  faire  mal,  ni  rien  de  ridicule  «.  Et  en  effet, 
la  manière  dont  vous  vivez  est  toute  noble  et 
toute  pleine  de  bon  esprit  dans  la  place  où 
vous  êtes.  Comment  vous  portez  -  vous  de 
toutes  ces  merveilles?  car  il  y  a  un  peu  de 
peines  corporelles  dans  ces  agitations.  Je  suis 
toujours  résolue  d’aller  en  Bretagne,  malgré 
mon  cœur,  qui  voudroit  fort  aller  à  vous; 
mais  je  ne  serais  pas  digne  d’être  votre  mère: 
vous  eussiez  été  une  vraie  Romaine  avec  vo  - 
tre  amour  de  la  patrie.  Adieu ,  très-chère , 
adieu  aimable.  J’écrirais  jusqu’à  demain  mes 
pensées  ,  ma  plume  ,  mon  encre  ,  tout  vole  : 
mais  il  faut  envoyer  à  la  poste  ,  il  faut  aussi 
ne  pas  vous  accabler. 

Le  Roi  d’Angleterre  a  dîné  ici  chez  M.  de 
Lauzun;  il  a  été  chez  Mademoiselle  après 
dîner.  On  dit  qu’il  s’en  va  en  Irlande  ,  et 
qu’il  adonné  l’Ordre  de  la  Jarretière  à  M.  de 
Lauzun.  Je  ne  réponds  de  rien  cette  année  , 
que  de  vous  aimer  chèrement. 
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LETTRE  DCLX. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  28  Février  168g. 

M  onsieur  le  Chevalier  s’en  alla  hier 
après  dîner  à  Versailles  ,  pour  apprendre 
sa  destinée  5  car  ne  s’étant  point  trouvé  sur 
les  listes  qui  ont  paru ,  il  veut  savoir  si  011 
le  garde  pour  servir  dans  l’armée  de  M.  le 
Dauphin  ,  dont  011  11’a  point  encore  parlé. 
Comme  il  a  dit  qu’il  étoit  en  état  de  servir, 
il  est  en  droit  de  croire  qu’on  ne  l’a  pas 
oublié  :  en  tout  cas  ,  ce  ne  seroit  pas  sa 
faute  ,  il  est  bien  tout  des  meilleurs.  C’est 
tout  de  bon  que  le  Roi  d’Angleterre  est 
parti  ce  matin  pour  aller  en  Irlande ,  où  il 
est  attendu  avec  impatience  ;  il  sera  mieux 
là  qu’ici.  11  passe  par  la  Bretagne,  comme 
un  éclair  ,  et  s’en  va  droit  à  Brest  ,  où  il 
trouvera  le  Maréchal  d'Estrées  et  des  vais¬ 
seaux  tout  prêts  et  des  frégates  ;  il  porte 
cinq  cents  mille  écus.  Le  Roi  lui  a  donné 
des  armes  pour  armer  dix  mille  hommes  : 
comme  Sa  Majesté  Angloise  lui  disoil  adieu, 
elle  finit  par  lui  dire  ,  en  riant ,  que  des  ar¬ 
mes  pour  sa  personne  étoient  la  seule  chose 
qui  avoit  été  oubliée  :  le  Roi  lui  a  donné 
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les  siermes;  nos  héros  de  roman  ne  faisoient 
rien  de  plus  galant.  Que  ne  fera  point  ce 
Roi  brave  et  malheureux  avec  ces  armes 
toujours  victorieuses  ?  Le  voilà  donc  avec  le 
casque  et  la  cuirasse  de  Renaud ,  d’Amadis, 
et  de  tous  nos  Paladins  les  plus  célèbres  ;  je 
m'ai  pas  voulu  dire  d’Hector  ,  car  il  étoit 
malheureux.  Il  n’y  a  point  d'offres  de  toutes 
choses  que  le  Roi  ne  lui  ait  faites  :  la  géné¬ 
rosité  et  la  magnanimité  ne  vont  point  pins 
loin.  M.  d’ Avaux  (1)  va  avec  lui;  il  est  parti 
deux  jours  plutôt.  Vous  allez  me  dire ,  pour¬ 
quoi  n’est-ce  pas  M.  de  Barillon  (2)  ?  c’est 
que  M.  d’ Avaux  ,  qui  possède  fort  bien  les 
affaires  de  Hollande  ,  est  plus  nécessaire  que 
celui  qui  ne  sait  que  celles  d’Angleterre. 
La  Pleine  est  allée  s’enfermer  à  Poissi  avec 
son  fils  :  elle  sera  près  du  Roi  et  des  nou¬ 
velles;  elle  est  accablée  de  douleur,  et  d’une 
néphrétique  qui  fait  craindre  qu’elle  n’ait 
la  pierre  :  cette  Princesse  fait  grand’pitié. 
Vous  voyez  ,  ma  chère  enfant ,  que  c’est  la 
rage  de  causer  qui  me  fait  écrire  tout  ceci; 

(1)  Jean-Antoine  deMesme,  Comte  d’Avaux ,  neveu 
de  Claude  de  Mesme,  aussi  Comte  d’Avaux,  célèbres 
l’un  et  l’autre  parla  supériorité  de  leurs  talens  dans  les 
négociations,  et  par  les  plus  rares  qualités  de  l'esprit  et 
du  cœur. 

(2)  M.  de  Barillon  avoit  été  Ambassadeur  en  Angle¬ 
terre. 
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M.  le  Chevalier  et  la  gazette  vous  le  diront 
mieux  que  moi.  Votre  enfant  m’est  demeu¬ 
ré  :  je  ne  le  quitte  point  ;  il  en  est  content: 
il  dira  adieu  à  ces  petites  de  Castelnau  ;  son 
cœur  ne  sent  encore  rien  ;  il  est  occupé  de 
son  devoir,  de  son  équipage  •,  il  est  ravi  de 
s’en  aller  et  de  montrer  le  chemin  aux  au¬ 
tres.  31  n’est  encore  question  de  rien  ;  nous 
n’assiégerons  point  de  place  ,  nous  ne  vou¬ 
lons  point  de  bataille  ,  nous  sommes  sur  la 
défensive  ,  et  d’une  manière  si  puissante , 
qu’elle  fait  trembler  :  j  ara  ais  le  Roi  de  F  rance 
ne  s’est  vu  trois  cents  mille  hommes  sur  pied  : 
il  n’y  avoit  que  les  Rois  de  Perse  :  tout  est 
nouveau ,  tout  est  miraculeux. 

Je  menai  hier  le  Marquis  dira  adieu  à  Ma¬ 
dame  de  la  Fayette,  et  souper  chez  Mada¬ 
me  de  Coulanges.  Je  le  mène  tantôt  chez 
M.  de  Pomponne  ,  chez  Madame  de  Vins 
et  la  Marquise  d’Uxelles  ;  demain  chez  Ma¬ 
dame  du  Pui-du-Fou  et  Madame  de  Lavar- 
din  ;  et  puis  il  attendra  son  oncle ,  et  par¬ 
tira  sur  la  fin  de  la  semaine  ;  mais  ,  ma  chère 
enfant ,  soutenez  un  peu  votre  cœur  contre 
ce  voyage ,  qui  n’a  point  d’autre  nom  pré¬ 
sentement.  Parlons  un  peu  de  Pauline,  cette 
petite  grande  fille  ,  toute  aimable,  toute  jo¬ 
lie  5  je  n’eusse  jamais  cru  que  son  humeur 
eût  été  farouche ,  je  la  croyois  toute  de  miel; 
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mais  ne  vous  rebutez  point,  elle  a  cle  l’es¬ 
prit,  elle  vous  aime  ,  elle  s’aime  elle-même, 
elle  veut  plaire  ;  il  ne  faut  que  cela  pour  se 
corriger,  et  je  vous  assure  que  ce  n’est  point 
dans  l'enfance  qu’on  se  corrige  5  c’est  quand 
on  a  de  la  raison  ;  l’amour-propre ,  si  mau¬ 
vais  à  tant  d’autres  choses  ,  est  admirable 
à  celle-là  ;  entreprenez  donc  de  lui  parler 
raison,  et  sans  colère,  sans  la  gronder,  sans 
l’humilier,  car  cela  révolte  ;  et  je  vous  ré¬ 
ponds  que  vous  en  ferez  une  petite  mer¬ 
veille.  Faites-vous  de  cet  ouvrage  une  af¬ 
faire  d’honneur  ,  et  même  de  conscience  ; 
apprenez-lui  à  être  habile  ;  c’est  un  grand 
point  que  d’avoir  de  l’esprit  et  du  goût  , 
comme  elle  en  a.  Esther  n’est  pas  encore 
imprimée.  J’avois  bien  envie  de  dire  un  mot 
de  vous  à  Madame  de  Main  tenon  ,  je  l’a  vois 
tout  prêt  :  elle  fit  quelques  pas  pour  me  ve¬ 
nir  dire  un  demi-mot  -,  mais  comme  le  Roi , 
après  ce  que  je  vous  ai  mandé  qui  s’étoit 
passé ,  s’en  alloit  dans  sa  chambre  ,  elle  le 
suivoit ,  et  je  n’eus  que  le  moment  de  faire 
un  geste  de  remercîment  et  de  reconnois- 
sance  ;  c’étoit  un  tourbillon.  M .  de  Meaux 
me  demanda  de  vos  nouvelles.  Je  dis  à  M.  le 
Prince,  en  courant  :  Ah  !  que je  plains  ceux 
qui  ne  so?it  pas  ici  !  11  m’entendit,  et  tout 
cela  étoit  si  pressé,  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen 
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de  placer  une  pensée.  Racine  va  travailler  à 
une  autre  tragédie  ,  le  Roi  y  a  pris  goût  ,  on 
ne  verra  an  Ire  chose  ;  mais  l’histoire  d’Es- 
ther  est  unique  5  ni  Judith  ,  ni  Ruth  ,  ni 
quelque  sujet  que  ce  puisse  être,  ne  sau~ 
roit  si  bien  réussir. 

Madame  de  Chaulnes  est  à  Versailles  5 
peut-être  ira-t-elle  aider  à  sa  belle-soeur  (5) 
à  recevoir  la  Reine  à  Poissi.  Nous  ne  di¬ 
sons  encore  rien  de  Bretagne  ;  il  faut  voir 
qui  y  commandera  (4).  Vous  êtes  bien  heu¬ 
reux  que  personne  ne  vienne  vous  aider  à 
faire  votre  charge.  M.  de  Grignan  donnera 
la  chasse  à  ces  démons  (5)  qui  sortent  des 
montagnes  ,  et  vont  s’y  recacher.  Il  y  en  a 
beaucoup  en  Languedoc  j  M.  de  Broglio  (6) 
et  M.  de  Basville  (7)  courent  après  ;  ce  sont 
comme  des  esprits ,  ils  disparoissent  ;  aussi 
vous  voyez  dans  les  Provinces  des  armées, 
qui  ne  seront  pas  les  moins  nécessaires. 

Le  Roi  d’Analetex’re  donna  hier  dans 

F  ^  ^ 

l’Eglise  de  Notre-Dame  l’Ordre  de  la  Jarre¬ 
tière  à  M.  de  Lauzun  :  on  y  lut  une  espèce 

(3)  Charlotte  d’Ailli ,  sœur  de  M.  de  Chaulnes ,  Prieure 
de  Foissi. 

(4)  De  M.  le  Duc  de  Chaulnes ,  ou  de  M.  le  Maréchal 
d’Estrées. 

(5)  Les  Pi.eligionnaires  qui  remuoieut  en  ce  tems-là. 

(6)  Commandant  en  Languedoc. 

(7)  Intendant  en  Languedoc. 
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d  e  serment ,  qui  en  fait  la  cérémonie  ;  le  Roi 
lui  mit  le  collier  à  l'autre  côte  du  nôtre;  et 
un  Saint-Georges  qui  vient  du  feu  Roi  son 
père,  et  qui  est  enrichi  de  diamans  ,  il  vaut 
bien  dix  mille  écus.  Pendant  que  le  Roi 
d’Angleterre  étoit  chez  M  ademoiselle, 
M.  cle  Lauzun  alla  chez  Madame  de  la 
Fayette  avec  cette  parure  ;  il  n&  lui  dit 
rien  :  Madame  de  la  Fayette  regardoit  ce 
Cordon  bleu  ;  et  comme  elle  savoit  qu'il 
n’avoit  pas  celui  de  France  ,  elle  ne  cora- 
prenoit  rien  à  cette  mascarade  ;  elle  ne  di¬ 
soit  mot,  ni  lui  aussi.  Enfin  ,  il  se  mit  à  rire, 
et  à  lui  conter  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Il 
faut  pourtant  que  le  Roi  d'Angleterre  croie 
lui  être  obligé  ,  puisqu’il  le  traite  si  bien. 
Le  Roi  dit  à  M.  de  Lauzun  que  cet  Ordre 
n’étoit  pas  une  exclusion  au  sien  :  en  ce  cas, 
pour  n’ètre  pas  croisé  ,  il  mettra  l’Ordre  de 
France  comme  les  autres  (8)  ,  et  gardera 
le  Saint-Georges  du  côté  droit  avec  un  ruban 
bleu.  L’étoile  de  ce  petit  homme  est  toute 
extraordinaire. 

A  huit  heures  du  soir. 

Je  viens  de  chez  M.  de  Pomponne  ;  je  l’ai 
entendu  raisonner  sur  les  affaires  présentes: 
il  trouve  que  toutes  ces  grandes  montagnes 

(8)  C’est-k-dire ,  sous  le  justaucorps. 
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s'applanissent.  L’affaire  d'Irlande  est  admi¬ 
rable  ,  et  occupe  tellernent  le  Prince  d'O- 
range  ,  qu'il  n’y  a  rien  à  craindre  sur  nos 
côtes.  Les  Seigneurs  mêmes  qui  ont  élu , 
malgi’é  eux ,  le  Prince  d’Orauge  ,  ont  fait 
leur  protestation  de  la  violence  de  la  Cham¬ 
bre  basse ,  disant  qu’on  ne  peut  point  élire 
un  Roi  ,  que  le  Royaume  ne  soit  déclaré 
vacant  par  un  jugement  juridique.  Tout 
cela  est  fort  bon  :  on  ne  veut  rien  animer; 
on  ne  fera  point  de  siège  :  si  l'Espagne  se 
déclaroit,  on  iroit  plutôt  du  côté  de  Para- 
pelune  et  de  la  Navarre,  que  du  côté  de  la 
Flandre  ,  parce  que  ce  seroit  un  moyen 
presque  sur  d’avoir  celle-ci.  Enfin,  il  pa- 
roît  que  nous  sommes  si  forts  et  si  puissans  , 
que  nous  n’avons  qu’à  nous  tenir  à  nos  pla¬ 
ces  et  faire  bonne  mine.  Entrez  donc  dans 
ces  raisonnemens  ,  jusqu’à  ce  qu’au  moins 
vous  voyiez  quelque  chose  de  contraire,  et 
ne  vous  mettez  point  sitôt  en  travail  :  c’est 
dommage  de  perdre  vos  douleurs.  Je  vous 
ai  souhaitée  à  cette  conversation.  Je  ne  sais 
point  d’autres  nouvelles.  M.  le  Chevalier 
viendra  demain.  Voilà  l’Abbé  Bigorre  qui 
me  mande  que  le  Président  Barantin  est 
mort  ce  matin  à  sa  place  au  Grand-Conseil. 
Adieu,  chcre  enfant  ,  ne  vous  amusez  pas 
à  me  répondre  par  une  si  grande  lettre, 
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songez  que  voilà  bien  des  discours  où  vous 
n’avez  qu'à  dire  ,  amen.  J’ai  raille  amitiés 
de  M.  de  Lamoignon  pour  vous ,  de  Madame 
de  Lavardin ,  de  Madame  de  Mouci  :  tout 
brille  encore  de  votre  souvenir. 


LETTRE  DCLXI. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

A  Paris,  mercredi  2  Mars  1689, 

Le  jour  de  carême-prenant  n’est  pas  un 
jour  indifférent  pour  Pauline  :  je  vous  gron¬ 
de  ,  ma  clière  enfant ,  de  ne  pas  l’avoir  en¬ 
voyée  joliment  chez  la  bonne  Langlée,  pour 
y  danser  un  peu  avec  Mademoiselle  d’Orai- 
son  :  quel  mal  y  avoit-il  à  lui  donner  ce 
petit  plaisir?  Je  suis  assurée  que  cette  petite 
personne  est  jolie ,  qu'elle  a  bon  air,  et  qu’elle 
soutient,  et  même  efface  des  beautés  plus  ré¬ 
gulières.  Je  vous  gronde  aussi  de  lire  toutes 
vos  lettres  en  vous  couchant  :  je  sais  bien 
qu’il  n’est  guère  possible  de  les  garder  pour 
le  lendemain  ;  niais  il  faut  compter  de  ne 
point  dormir  :  car ,  outre  que  souvent  il  y 
a  des  choses  fâcheuses  par  les  réflexions ,  c’est 
que  quand  il  n’y  auroil  que  des  pensées  et 
des  nouvelles,  vous  n’en  seriez  pas  mieux  ; 
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avant  que  tout  cela  soit  dévidé  dans  rima» 
gination  ,  la  nuit  est  passée  :  ainsi  ,  comme 
vous  savez  que  je  dis  vrai  ,  ménagez-vous 
selon  votre  santé.  Je  menai  hier  mon  Mar¬ 
quis  chez  Madame  du  Pui-du-Fou  :  elle  est 
bien  vieillie.  M.  de  Mirepoix  ,  qui  m’étoit 
déjà  venu  voir  ici,  y  revint  une  seconde 
fois,  et  ne  me  parla  jamais  dans  l’une  et 
l’autre  visite,  que  de  la  considération  qu’il 
avoit  faite  ,  en  se  mariant ,  sur  l’agrément 
de  la  famille  (1)  :  la  petite  poupée  meurt 
d’ennui  dans  cette  noire  maison.  Je  fus  en¬ 
suite  chez  Madame  de  Lavardin ,  à  qui  je 
fis  voir  votre  souvenir ,  elle  embrassa  dix 
fois  votre  fils  ;  elle  vous  aime  chèrement, 
ainsi  que  Madame  deMouci  (2)  :  mais  cette 
dernière  est  dans  le  troisième  ciel  5  elle  a 
perdu  une  soeur  Religieuse  qu’elle  n’aimoit 
guère  ;  je  lui  ferai  vos  complimens  ,  et  à  son 
sage  frère  (5).  M.  le  Chevalier  arriva  hier 
au  soir  :  il  se  porte  bien  ,  il  sera  employé , 
il  ne  sait  encore  en  quel  pays  :  j’admire  son 
courage.  Votre  enfant  est  fort  aimable  et 
fort  joli;  il  se  mêle  déjà  de  toutes  ses  affaires, 

(ij  Voyez  les  Lettres  du  10  et  du  19  Janvier,  pages 
90  et  109. 

(2)  Marie  de  Harlay  ,  Marquise  de  Moucy. 

(3j  Achille  de  Harlay,  alors  Procureur-général,  et 
depuis  premier  Président  au  Parlement  de  Paris,  eu  No¬ 
vembre  1689. 
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il  ordonne  ,  il  marchande  ,  il  suppute  :  c’est 
dommage  que  son  père  n’en  ait  usé  de  même. 
M.  le  Chevalier  doit  vous  mander  ce  que  dit 
le  Roi  au  Roi  d’Angleterre,  en  lui  disant 
adieu  :  »  Monsieur ,  je  vous  vois  partir  avec 
»  douleur;  cependant  je  souhaite  de  ne  ja- 
»  mais  vous  revoir  :  mais  si  vous  revenez , 

»  soyez  persuadé  que  vous  me  retrouverez 
»  tel  que  vous  me  laissez  «.  Peut-on  mieux 
dire?  Le  Roi  l’a  comblé  de  toutes  choses, 
et  grandes ,  et  petites  ;  deux  millions  ,  des 
vaisseaux,  des  frégates  ,  des  troupes,  des 
Officiers.  M.  d’ A  vaux  ,  qui  fait  en  celte  oc¬ 
casion  la  plus  belle  et  la  plus  brillante  figure 
du  monde  :  oui,  je  ne  vois  personne  qni  ne 
trouve  cet  emploi  digne  d’envie  ,  et  d’un 
homme  consommé  dans  les  affaires,  et  ca¬ 
pable  de  donner  de  bons  conseils;  si  M.  de 
Barillon  (4)  ne  sent  cela,  il  est  bien  heureux. 
Je  viens  aux  petites  choses,  des  toilettes ,  des 
lits  de  camp  ,  des  services  de  vaisselle  de 
vermeil  et  d’argent ,  des  armes  pour  sa  per¬ 
sonne  ,  qui  sont  celles  du  Roi  ,  des  armes 
pour  des  troupes  qui  sont  en  Irlande;  celles 
qui  vont  avec  lui  sont  considérables  :  enfin, 
la  générosité  ,  la  magnificence  ,  la  magna¬ 
nimité  ,  n'ont  jamais  tant  paru  qu’en  celte 
occasion.  Le  Roi  n’a  point  voulu  que  la 
(4)  Voyez  la  lettre  précédente,/?^  173. 
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Reine  soit  allée  à  Poissi  (5)  :  elle  verra  peu 
de  monde  :  mais  le  Roi  en  aura  soin  ,  et  elle 
aura  sans  cesse  des  nouvelles.  L’adieu  du 
Roi  son  mari  et  d'elle,  faisoit  fendre  le  cœur 
de  tout  le  monde  :  ce  furent  des  pleurs ,  des 
cris,  des  sanglots,  des  évanouissemens;  cela 
est  aisé  à  comprendre.  Le  voilà  où  il  doit 
être  :  il  a  une  bonne  cause  ,  il  protège  la 
bonne  religion,  il  faut  vaincre  ou  mourir, 
puisqu’il  a  du  courage. 

Vous  ai-je  mandé  que  le  Président  de  Ba- 
rantin  mourut  à  sa  place  du  Grand-Conseil , 
il  y  a  deux  jours  ?  Il  tomba  mort  tout  d’un 
coup;  sa  femme  qui  rit  toujours,  rira-t-elle 
de  cette  aventure?  Le  bon  liomme  laTro- 
cbe  est  mort;  écrivez  à  sa  femme.  Madame 
de  Nesle  (6)  est  accouchée  d’un  fils  :  je  ne 
sais  si  cette  bécasse  (7)  en  est  bien  aise;  car 
elle  n’aime  plus  que  le  Comte  de  Mailly, 
qui  est  allé  conduire  le  Roi  d’Angleterre 
jusqu’à  Brest  :  cet  emploi  auroit  honoré  un 
Duc  et  un  Prince.  M.  cleDuras  est  passé  Duc 
au  Parlement,  et  va  commander  la  plus  belle 
armée  qu’il  y  ait  jamais  eue  en  France. 

(5)  Voyez  la  page  173. 

(6)  Marie  de  Coligny ,  mère  de  Louis  de  Mailly,  Mar¬ 
quis  de  Nesle,  né  posthume. 

(7)  Jeaime  de  Mouchi-Montcarel ,  grand’mère  du  Mar¬ 
quis  de  Nesle,  et  mère  de  Louis,  Comte  de  Mailly-, 
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Je  reviens  de  chez  Madame  de  la  Fayette, 
où  étoient  M.  de  Pomponne  ,  M.  Courtiu , 
M.  de  la  Trousse ,  le  Duc  d’Estrées  :  on  a 
fort  politique.  M.  d’Avaux  est  Ambassadeur 
extraordinaire  auprès  du  Roi  d’Angleterre: 
il  a  soin  des  troupes  ,  des  finances  ;  enfin  , 
c'est  l’ame  de  l’entreprise,  et  l’homme  de 
confiance.  J’ai  dîné  avec  votre  enfant  chez 
Madame  de  Chaulnes  ,  qui  vous  fait  mille 
amitiés  :  nous  ne  partirons  qu’après  Pâques  : 
ah  !  ma  chère  bonne ,  rien  ne  m’attire  en 
Bretagne  que  mes  affaires  uniquement  :  mon 
fils  ,  ni  sa  femme  ne  sont  plus  aux  Rochers  : 
ils  sont  attachés  à  Rennes  auprès  de  leur 
mère.  Mon  fils  sera  peut-être  avec  cette  no¬ 
blesse.  La  retraite  et  la  solitude  des  Rochers 
lieront  plus  aimables  pour  eux  :  ils  y  seront 
par  complaisance  ,  et  je  leur  rendrai  toute 
leur  liberté  au  mois  d’Octobre.  Je  ne  doute 
nullement  que  vous  ne  veniez  à  Paris  cet 
hiver  avec  M.  de  Grignan  :  je  n’aurai  plus 
qu’à  être  avec  vous  ,  en  quelque  lieu  que 
vous  soyez.  Je  crois  la  maxime  de  M.  de  la 
Rochefoucauld  véritable,  les  peines  sont  je¬ 
tées  assez  également  clans  tous  les  états  des 
hommes  :  il  y  en  a  cependant  qui  paroissent 
bien  pesantes.  Adieu  ,  chère  enfant  :  vous 
me  faites  rire  ,  quand  vous  dites  que  vous 
n’avez  plus  d’esprit  ;  vous  croyez  n’en  faire 
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plus  d’usage  :  mais  si  vous  heurtiez  tant  soit 
peu  à  cette  porte,  vous  trouveriez  bien  qui 
vous  répondrai t.  Ne  dites  point  de  mal  de 
vos  lettres  :  il  y  a  du  tour  et  de  l'esprit,  par¬ 
tout.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 


LETTRE  DCLXII. 

A  LA  ME  M  E. 

A  Paris,  vendredi  4  Mars  16?^. 

I L  nous  prend  une  inquiétude  à  M.  le  Che¬ 
valier  et  à  moi  ,  depuis  que  nous  savons 
l’heure  que  vous  recevez  nos  lettres  :  c’est 
de  comprendre  que  si  vous  les  lisez  avant 
votre  coucher,  nous  vous  empêchons  ten¬ 
drement  de  dormir,  justement  trois  fois  la 
semaine.  Avouêz-nous  la  vérité,  quand  vous 
ne  voudriez  pas  nous  le  dire  ,  nous  n’en 
croirons  pas  autre  chose;  il  est  impossible 
qu’après  avoir  lu  nos  volumes  ,  supposé 
même  qu’il  n’y  eût  rien  de  fâcheux ,  ni  de 
désagréable  ,  vous  ne  trouviez  à  penser  et  à 
rêver  dans  les  nouvelles  qu’on  vous  mande  ; 
il  n’en  faut  pas  tant  pour  ôter  le  sommeil  à 
une  personne  aussi  éveillée  que  vous  :  si  cela 
se  joint  à  la  vivacité  de  votre  sang  et  à  l’air 
subtil  de  votre  Provence  ,  vous  trouverez 
que  les  personnes  du  monde  qui  vous  aiment 

le 
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le  plus ,  vous  font  malade  et  vous  assassinent 
réglément  tous  les  jours  de  courrier.  Cette 
pensée ,  ma  chère  enfant.  ,  n’est  que  trop 
bien  fondée  pour  me  donner  de  l’inquié¬ 
tude  ,  et  me  faire  admirer  combien  l’on  peut 
faire  de  mal  par  l’amitié  aux  personnes  qui 
sont  les  plus  chères.  Voilà  un  mal  sans  re¬ 
mède  ,  et  qu’il  faut  mettre  entre  les  mains 
de  Dieu ,  comme  tout  le  reste. 

M.  de  Liauzun  a  refusé  ,  dit-on  ,  d’aller  en 
Irlande  avec  le  Roi  d’Angleterre,  et  il  a  ce¬ 
pendant  laissé  entendre  qu’il  iroit  ,  si  on 
vouloit  le  faire  Duc.  Il  est  certain  que  les 
Majestés  de  Saint-Germain  en  avoient  parlé  : 
je  ne  sais  si  cette  manière  de  convention  11e 
fera  point  de  mal  à  M.  de  Laîtzun. 

Votre  cher  enfant  donne  ordre ‘encore 
aujourd’hui  à  toutes  ses  affaires.  Il  est  fort 
gai  •,  il  partira  demain  par  le  plus  beau  tems 
du  monde  :  quoique  ce  ne  soit  qu’un  voyage, 
je  ne  saurois  m’empècher  d’avoir  le  cœur 
pressé.  Je  vis  hier  Jarzé;  il  est  gai,  malgré 
son  malheur  (3)  ,  il  causa  ici  deux  heures; 
et  me  raconta  toute  sa  triste  aventure.  Le 
Roi  lui  en  a  demandé  le  détail  d’un  bout  à 
l’autre  ;  cela  est  trop  pitoyable  :  il  a  beau- 

(i)Le  Marquis  de  Jarzé  eut  le  poignet  emporté  d’un 
coup  de  cauon  au  siège  de  Philisbourg. 

Tome  VU.  Q 
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coup  souffert ,  et  souffre  encore  à  cette  main 
qu’il  n’a  plus. 

Nous  venons  de  recevoir  vos  lettres  du 
2 5  :  vous  êtes  bien  fatiguée  des  mauvais  ser¬ 
mons  ;  vous  avez  grande  raison  ,  c’est  un 
martyre  :  c’est  là  où  votre  grandeur  est  bien 
incommodée;  faut -il  tous  les  jours  repré¬ 
senter?  cela  est  cruel  :  j'en  ferai  vos  plain¬ 
tes  au  Père  Gaillard.  Je  vais  quelquefois  aux 
sermons  à  Saint -Gervais  avec  Madame  de 
Coulanges  ,  qui  n’en  perd  pas  un  :  c’est  le 
Père  Soanen  (2),  qui  fait  fort  bien,  l^e  Père 
Gaillard  (3)  brille  dans  Saint-Germain  de 
l’Auxerrois  :  mais  où  prendre  de  tels  prédi¬ 
cateurs  dans  le  pays  où  vous  êtes?  Il  n’y  a 
pas  à  balancer  sur  votre  retour  à  la  Saint- 
Martin:  car  au  lieu  de  retourner  à  Lambesc 
et  à  Aix  ,  il  faut  que  vous  veniez  défendre 
votre  requête  civile,  Arous  seule  pouvez  l’en¬ 
treprendre:  songez  à  disposer  toutes  choses 
pour  cela;  de  vous  dire  comme  vous  pourrez 
faire ,  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas  ^mais  comme 
il  y  a  loug-tems  que  vous  subsistez  sur  l'im¬ 
possible  ,  il  faut  prendre  encore  sur  ce  fond 
miraculeux  :  vous  voyez  bien  qu’il  ne  faut 

(2.)  Jean  Soanen,  célèbre  Prédicateur  de  l'Oratoire., 
depuis  Evêque  de  Sencz. 

(3)  Célèbre  Frédieateur  Jésuite. 
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pas  laisser  voire  ouvrage  imparfait.  Je  m'eu 
irai  avec  cette  douce  espérance  de  vous  re¬ 
voir  l’hiver  :  c’est  une  perspective  agréable, 
qui  me  consolera  d’un  voyage  que  je  ne  fais 
pas  assui'ément  pour  mon  plaisir. 

Vous  voulez  donc  que  je  croie  que  vous 
n’avez  plus  d’esprit,  que  vous  ne  savez  plus 
écrire  ;  vos  lettres  ne  me  persuadent  pas  : 
donnez-m’en  d’autres  marques  ,  comme  di¬ 
soit  Bussi.  J’embrasse  ma  chère  fille  et  sa 
fille  :  ah,  mon  Dieu  !  voilà  qui  va  bien  loin  : 
ne  vous  faites  jamais  vieille,  ni  malade: 
vous  savez  où  cela  me  jette.  Le  Chevalier 
vous  envoie  Esther ,  dites-en  votre  avis. 

Nous  avons  transi  de  l’horrible  histoire 
de  ce  pendu  :  quelle  affreuse  mort  !  voilà  un 
homme  bien  appelé  dans  l’enfer  :  il  faut 
dire,  comme  Saint  Augustin,  s’il  avait  été 
d’avec  jious  ,  il  sei'oit  demeuré  avec  nous. 
Cependant  je  voudrois  qu’on  lui  eût  donné 
quelques  jours  pour  tâcher  de  le  ramener  : 
car  c’est  une  chose  bien  terrible  que  de  l’é¬ 
trangler  au  milieu  des  blasphèmes. 


Q  2 
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LETTRE  D  C  L  X  I  I  I. 

A  LA  MÊM  E, 

A  Paris ,  lundi  7  Mars  168g.. 

S  1  vous  aviez  vu  partir  votre  cher  enfant , 
vous  auriez  pleuré  samedi  ,  aussi-bien  que 
nous  ;  il  n'y  eut  pas  moyen  de  s’en  empê¬ 
cher  :  cependant,  comme  il  11’es.t  question 
de  rien  du  tout  encore,  il  fallut  compren¬ 
dre  que  c'étoit  un  voyage.  Le  Marquis  étoit 
joli,  gai,  se  moquant  de  nous,  et  tout  oc¬ 
cupé  de  son  équipage ,  qui  est  en  fort  bon 
état.  M.  du  Plessis  est  avec  lui  ;  il  en  aura 
un  soin  extrême  ,  jusqu’à  ce  qu'il  l'ait  remis 
entre  les  mains  des  Officiers  de  son  oncle. 
Tous  les  jeunes  gens  suivent  le  bon  exemple 
de  notre  enfant  :  je  vous  conseille  de  vous 
fortifier  comme  les  autres,  et  de  croire  que 
Dieu  vous  le  conservera  :  vous  avez  besoin 
de  courage  pour  achever  l’affaire  de  M.  d'Ai- 
guebonne  ;  il  faut  ôter  cette  épine  du  pied 
de  votre  fils.  Vous  pourrez  voir  encore  une 
partie  des  choses  que  vous  regrettez  de  n’a¬ 
voir  pas  vues.  Piacine  commence  une  nou¬ 
velle  pièce  pour  cet  hiver  ;  c’est  ou  Jephté 3 
ou  Absctlon  (1).  Vous  irez  à  Saint -Cyr,  vous 

(1)  Ce  u’étoitni  l’un  ni  l’autre;  ce  îulsithalie3  la  der¬ 
nière  pièce  et  te  ohef-d’œurre  de  Racine. 
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verrez  recevoir  Chevalier  M.  de  Grignan  ; 
vous  trouverez  tout  au  moins  la  Reine  d’An¬ 
gleterre  ,  qui  vous  consolera  de  nepoint  voir 
son  mari;  et,  s’il  plaît  à  Dieu,  nous  nous 
retrouverons  aussi,  après  que.  nous  aurons 
fait  chacun  notre  tour.  Je  comprends  que 
vous  sentirez  notre  éloignement  ;  nous  le 
sentirons  bien  de  notre  cote  ,  je  vous  en  as¬ 
sure.  Je  regarde  cette  Bretagne  comme  un 
écart,  comme  un  voyage  où  je  suis  forcée 
par  mes  affaires.  Nous  ne  partirons  qu’à  Pâ¬ 
ques.  Si  nous  trouvions  quelque  chose  de 
bon  pour  votre  enfant  ,  nous  ne  manque- 
rionspas  de  faire  valoir  notre  marchandise; 
enfin  ,  nous  verrons  ce  que  la  Providence 
nous  garde. 


LETTRE  D  C  L  X  I  V. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  9  Mars  1689. 

M  ademoiselle  d’Alerac  est  aux  Feuillan¬ 
tines  pour  quelques  jours  :  il  y  a  souvent  de 
la  froideur  entre  Madame  d’Usez  (1)  et  elle; 
je  crois  pourtant  qu’elle  retournera  à  Ver¬ 
sailles  avec  cette  Duchesse  :  la  pauvre  fille 

(1)  Julie-Marie  de  Saint-Maure,  Duchesse  d’Usez, 
cousine-germaine  de  Mademoiselle  d’Alerac. 
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n'est  pas  heureuse  ;  son  étoile  n’est  pas  si 
brillante  que  celle  de  Mademoiselle  de  Cois- 
lin  (2) .  qui  semble  présentement  toute  tour¬ 
née  du  côté  de  M.  d'Enrichemont  :  les  arti¬ 
cles  furent  signés  lundi ,  mais  avec  protes¬ 
tation  que  si  on  ne  réformoit  un  article  dans 
le  contrat q,  le  mariage  éloit  rompu.  On  ne 
voulut  pas  s’en  retourner  sans  signer  .  de 
peur  de  faire  rire  le  monde  :  on  prit  ce  mi¬ 
lieu  ,  qui  ne  laisse  pas  d  eire  plaisant  le  jour 
que  toute  une  famille  est  assemblée,  et  qu’or- 
dinairement  tout  est  d'accord  :  mais  M.  de 
Coisliu  a  de  grandes  ressources  pour  les  dif¬ 
ficultés  ,  cependant  c'est  cette  fois  que  le 
courrier  de  Rome  est  parti  (1). 

La  lettre  de  M.  de  Gi'ignan  m'a  fait  fré¬ 
mir  ,  moi  qui  ne  puis  souffrir  la  vue  ni  l'ima¬ 
gination  d’un  précipice:  quelle  horreur  de 
passer  par-dessus,  et  detre  toujours  à  deux 
doigts  de  la  mort  affreuse  !  Je  11e  comprends 
pas  comme  M.  de  Grignan  peut  aller  dans 
un  pays  dont  les  ours  ne  peuvent  souffrir  la 
demeure.  Vi’aiment  ,  Mesdemoiselles  de  la 
Charce  sont  agréablement  établies  ;  voilà  un 
joli  château.  C  e  qui  me  fâche,  c’est  que  je 
crains  que  ces  démons  qui  disparoissent  dès 

(2)  Madeleine- Armande  du  Cambout,  fille  d’Armand 
du  Cambout: ,  Duc  de  Coislin. 

(3)  Voyez  la  Lettre  du  7  Février,  page  143» 


DE  MADAME  DE  S  É  V  IGNE.  191 

qu'ils  ont  peur  et  qu'ils  voient  M.  de  Gri- 
gnan  ,  ne  reparaissent  avec  la  même  faci¬ 
lité  aussitôt  qu’il  n’y  sera  plus  (4);  ce  serait 
donc  toujours  à  recommencer.  En  vérité, 
ma  chère  fille  ,  le  Roi  est  bien  servi,  on  ne 
compte  guère  ni  sonbien,nisa  vie,  quand 
il  est  question  de  lui  plaire  :  si  nous  étions 
ainsi  pour  Dieu  ,  nous  serions  de  grands 
saints. 

Nous  avons  ri ,  le  Chevalier  et  moi ,  de  la 
peine  que  nous  eûmes  à  comprendre  qu’à 
Marseille  vous  fussiez  revenue  chez  vous 
pour  prier  Dieu  ,  nous  demandant  l’un  à 
l’autre  ,  mais  qu’a-t-elle  voulu  dire?  enten¬ 
dez-vous  cela?  non;  ni  moi  non  plus;  com¬ 
me  si  vous  eussiez  été  en  délire ,  ou  que  vous 
eussiez  dit  une  chose  pour  une  autre  :  enfin, 
je  n'ai  jamais  vu  un  aveuglement  pareil  ; 
moi  qui  sais  que  vous  avez  toujours  quelque 
mouvement  pour  le  jour  du  Seigneur,  j'é- 
lois  tellement  dépaysée  par  Marseille,  par 
l’opéra,  par  cette  foule  demondedont  vous 
étiez  entourée  ,  que  jamais  je  ne  pus  me 
remettre  dans  l’esprit  votre  régularité.  En 
vérité,  ma  chère  enfant ,  je  pense  qu’il  faut 
vous  demander  pardon  de  cette  injustice. 
Je  vous  plains  d'ètre  obligée  d’euteudrè  de 
mauvais  sermons,  c’est  une  véritable  peine. 

(4)  Voyez  la  Lettre  du  28  Février,  page  176. 
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J'en  entends  ici  de  fort  bons  ;  le  Père  Soa- 
nen  à  Saint  -  Gervais  ,  l’Abbé  Anselme  à 
Saint-Paul,  mais  non  pas  lonsles  jours  :  c’est 
une  contrainte  que  donne  la  place  où  vous 
êtes.  J’avoue  que  quand  ellè  oblige  à  com¬ 
munier,  sans  autre  raison  que  cette  repré¬ 
sentation  extérieure  ,  je  ne  111’y  résoudrais 
pas  aisément  ,  et  j’aimerois  mieux  ne  pas 
édifier  des  sottes  et  des  ignorantes,  que  de 
mettre  tant  au  jeu  dans  une  occasion  si  im¬ 
portante  5  car  je  suis  assurée  que  tous  les 
premiers  dimanches  dumois,  toutes  les  douze 
ou  treize  fêtes  de  la  Vierge  ,  il  faut  en  pas- 
ser  par-là.  O,  mon  Dieu  !  dites-leur  queSaint- 
Louis ,  qui  étoit  plus  saint  que  vous  n’ètes 
sainte,  ne  communioit  que  cinq  fois  l’an¬ 
née.  Mais  sait-on  sa  religion  dans  vos  Provin¬ 
ces?  tout  est  en  pèlerins ,  en  pénitents ,  en 
ex  voto ,  en  femmes  déguisées  de  différentes 
couleurs  (5).  Que  fait  votre  folle  du  Roi 
d’Angleterre?  L’Irlande  ne  lui  permettra- 
t-elle  pas  de  jouer  un  peu  ?  M.  du  Bois  est 
l’homme  du  monde  qui  en  sait  le  plus  sur 
notre  sainte  Religion  toute  défigurée:  il  est 
tout  aussi  mal  content  que  moi  de  la  furie 
du  bourreau  qui  tourna  son  exécu lion  dans 
un  combat  singulier  contre  son  pendu  :  il 
falloit  bien  se  garder  de  le  faire  mourir  dans 
(5)  Voyez  la  Lettre  du  'Jà  Jauyier,  page  I2'ô. 
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les  reniemens  ;  c’est  une  damnation  trop  vi¬ 
sible  et  trop  scandaleuse;  il  falloit ,  dit  M.  du 
Bois,  le  remettre  en  prison,  lui  donner  de 
l’opium  ,  le  rappaiser  ,  lui  donner  du  tems, 
lui  faire  parler;  on  auroit  eu  ensuite  la  con¬ 
science  en  repos;  mais  c’en  est  fait  (6). 

Vous  me  parlez  de  Pauline  comme  ayant 
une  vocation  ;  vous  la  croyez  du  prix  de  la 
vôtre ,  selon  l’estimation  de  feu  M.  d’Agen  : 
cela  pourroit  bien  être;  mais  ne  laissez  pas 
de  m’apprendre  ce  qu’elle  vous  en  dit;  et  en 
quel  lieu  elle  s’imagine  qu’elle  veut  être  :  le 
Coadjuteur  sera  fort  propre  à  l’examiner.  Il 
est  vrai  que  je  sens  de  l’inclination  pour  elle; 
seroit-ce  parce  qu’elle  auroit  quelque  sorte 
de  rapport  avec  vous  par  l’endroit  même  le 
moins  parfait?  Ce  seroit  la  violence  de  mon 
étoile  qui  m’y  porterait;  mais  outre  qu'il  est 
rare  qu’on  ait  pour  deux  personnes  le  même 
penchant,  je  crains  bien  que  si  Pauline  a  des 
humeurs,  elle  n’ait  pas  comme  vous  une  ami¬ 
tié  solide  et  tendre  qui  fasse  qu’on  ne  voie 
plus  que  ce  qu’il  y  a  de  bon  et  d’exquis.  En¬ 
fin,  ma  très-chère,  nous  en  jugerons  quel¬ 
que  jour,  s’il  plaît  à  Dieu  :  en  attendant, 
dites-moi  comme  elle  èst  ;  je  la  croyois  la 
douceur  même  ,  avec  celte  envie  de  plaire 
qui  fait  qu’on  plaît. 

(6)  Voyez  la  Lettre  du  4  Mars,  page  187. 
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La  nouvelle  de  M.  de  Beauvilliers ,  de 
M.  de  Chevreuse  et  de  M.  de  Lauzun  est  une 
fausseté  de  cette  année  :  cela  courut  deux 
jours  ici  :  la  vraisemblance  entraînoit  tout  le 
inonde  :  je  la  mandai  à  Madame  de  Coulan¬ 
ges  et  à  la  Duchesse  du  Lude  j  l’Abbé  Bigorre 
me  la  manda  ;  mais  M.  de  Lamoignon  ne 
voulut  point  la  recevoir  5  et  cela  n’étoit  point 
vrai  :  je  ne  m’étonne  pas  qu’elle  ait  été  reçue 
et  crue  en  Provence.  Vous  avez  Esther ; 
l’impression  a  produit  son  effet  ordinaire  ; 
vous  savez  que  M.  de  la  Feuillade  dit  que 
c’est  une  requête  civile  contre  l’approbation 
publique  :  vous  en  jugerez.  Pour  moi ,  je  ne 
réponds  que  de  l’agrément  du  spectacle,  qui 
ne  peut  être  contesté. 

La  Duchesse  de  Duras  (7)  alla  dès  le  len¬ 
demain  de  ses  noces,  qui  étoit  hier,  prendre 
son  tabouret.  Son  mari  s’en  ira  à  son  régi¬ 
ment  :  le  père,  à  la  tête  de  la  plus  belle  ar¬ 
mée  de  France,  comblé  d’honneurs  5  la  mère 
à  Besançon,  avec  le  poignard  dans  le  sein, 
et  la  nouvelle  Duchesse  chez  sa  mère  au 
vieuxhôtel  deBouillon.  Madame  de  Noailles 
vouloit  aller  en  Roussillon  avec  son  mari  et 
la  Comtesse  de  Guiche  (8),  toutes  deux 

(7)  Louise-Madeleine  de  la  Mark. 

(8)  Fille  de  Marie-Françoise  de  Louruon ville,  Du¬ 
chesse  de  Nouille*.  • 
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grosses 5  mais  on  les  arrête  jusqu’après  leurs 
■couches.  La  Duchesse  de  Gramont  ira  en 
Béarn.  Je  vous  ai  dit  la  beauté  de  l’emploi  de 
M.  d’Avaux,  rien  de  plus  brillant.  Je  suis  à 
vous,  ma  chère  enfant  :  je  m’acquitte  parfai¬ 
tement  à  votre  égard  du  précepte  d’aimer 
ïnon  prochain  comme  moi-même. 


LETTRE  DCLXV. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  11  Mars  1689, 

jVXoNSIEUR  le  Duc  de  Chaulnes  a  fait  eu 
toute  perfection  les  honneurs  de  son  Gou¬ 
vernement  au  Roi  d’ Angletei’re  :  il  avoit  fait 
préparer  deux  soupers  sur  la  route,  l’un  à 
dix  heures,  l’autre  à  minuit :1e  Roi  poussa 
jusqu’au  dernier  à  la  Roche-Bernard  ;  il  em¬ 
brassa  fort  M.  de  Chaulnes  ;  il  l’a  connu  au¬ 
trefois.  M.  de  Chaulnes  voulut  le  mener  dans 
une  chambre  pour  s’y  reposer  ;  le  Roi  dit ,  je 
n’ai  besoin  de  rien  que  de  manger  :  il  entra 
dans  une  salle  où  les  fées  avoientfait  trouver 
un  souper  tout  servi,  tout  chaud,  des  plus 
beaux  poissons  de  la  mer  et  des  rivières, 
toutes  choses  de  même,  c’est-à-dire  ,  beau¬ 
coup  de  commodités;  et  pour  la  compagnie 
une  nombreuse  noblesse  en  hommes  et  en 

R  2 


196  RECUEIL  DES  LETTRES 

femmes.  M.  de  Chaulnes  lui  donna  la  ser¬ 
viette  et  voulut  le  servir  à  table;  le  Roi  ne 
le  voulut  jamais ,  et  le  fit  souper  avec  lui ,  et 
plusieurs  personnes  de  qualité.  Il  mangea, 
ce  Roi,  comme  s’il  n’y  a  voit  point  de  Prince 
d’Orange  dans  le  monde.  Il  partit  le  lende¬ 
main  ,  et  s'embarqua  à  Brest  le  6  ou  le  7  de 
ce  mois.  Quel  diantre  cl'homme  que  ce  Prince 
d’Orange,  qui  met  lui  seul  toute  l’Europe  en 
mouvement!  quelle  étoile!  M.  de  laFeuil- 
lade  exaltoit  l’autre  jour  la  grandeur  du  gé¬ 
nie  de  ce  Prince;  M.  de  Chandenier  di§oit 
qu’il  eût  mieux  aimé  d’être  le  Roi  d’Angle¬ 
terre;  M.  delà  Feuillade  lui  répondit  brus¬ 
quement  :  »  Cela  est  d’un  homme  qui  a 
)>:  mieux  aimé  être  comme  M.  de  Chande- 
»  nier  (1)  que  comme  M.  deNoailles  «.  Cela 
fit  rire. 

Je  vous  renvoie  la  Lettre  de  M.  de  G  ri- 
gnan ,  elle  me  fait  peur  seulement  de  l’avoir 
dans  ma  poche  :  est-il  possible  qu’il  ait  passé 
par  les  horreurs  dont  il  me  parle  ?  C’est 
grand  dommage  qu’il  n’avoit  le  superbe , 
comme  en  allant  à  Monaco.  Faites-lui  mes 

(1)  François  de  Rocheehouard ,  Marquis  de  Chande- 
i)ier,  avoit  été  premier  Capitaine  des  Gardes-du-Corps 
dnRoi;  mais  étant  tombé  en  disgrâce ,  il donnala  démis¬ 
sion  de  sa  charge,  et  ce  fut  Anne,  Comte,  puis  Duc  de 
jSoailles,  qui  lui  succéda  en  i65i. 
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complimens  sur  son  retour  de  deux  doigts 
des  abîmes  (2).  Comment  suis-je  avec  le 
Coadjuteur?  Notre  ménage  alloit  assez  bien 
à  Paris  ;  dites-lui  ce  que  vous  voudrez ,  ma 
chère  enfant,  selon  que  vous  êtes  ensemble  ; 
car  je  ne  veux  point  m’entendre  avec  vos 
ennemis. 

(2)  Voyez  la  Lettre  du  9  Mars ,  -page  190 . 


LETTRE  DCLXVI. 

A  L  A  M  Ê  M  E. 

A  Paris,  lundi  i4Mars  1689. 

X  L  est.  quatre  heures ,  ma  chere  fille ,  j’ai  fait 
ma  colation  à  onze;  je  souperai  ce  soir.  Je 
reviens  de  solliciter  Messieurs  du  Grand- 
Conseil,  où  il  plaît  à  M.  Gui  (i)  de  nous  faire 
recommencer  toutes  les  raisons  invincibles 
de  votre  procès.  J’avois  avec  moi  le  trop  ai¬ 
mable  Rochon  (2) ,  qui  fait  voir,  par  deux 
petits  mémoires  de  sa  façon,  qu’il  n’y  a  nulle 
contrariété  d’arrêts.  Il  a  parfaitement  ins¬ 
truit  mon  bon  M.  Bailly ,  qui  retourne  de¬ 
main  pour  l’amour  de  nous  dans  ce  même 

(1)  Chargé  des  affaires  deM.  d’Aiguebonne,  qui  étoit 
en  procès  avec  M.  de  Grignan. 

(2)  Chargé  des  affaires  de  M.  de  Grignan . 
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tribunal  où  il  lit  si  bien  briller  autrefois  la 
justice  de  ma  cause  :  il  n’en  fera  pas  moins 
pour  vous  :  cela  crie  vengeance.  Nous  nous 
partageons  :  M.  le  Chevalier  est  de  son  côté 
avec  Vaille  ;  il  répète  pour  les  fatigues  de  la 
guerre,  dont  je  suis  persuadée  qu’il  se  por¬ 
tera  fort  bien  ;  il  ne  fait  que  rire  de  celle-ci  : 
il  n’y  a  qu'à  rire  en  effet.  Si  la  justice  est 
écoutée ,  on  traitera  la  requête  comme  une 
pièce  folle  ,  téméraire  et  sans  fondement  :  si 
la  requête  est  reçue,  nous  lâcherons  nos  let¬ 
tres  d’état ,  et  vous  viendrez  cet  hiver  rem¬ 
porter  cette  victoire.  Mais  M.  Gui  court 
deux  lièvres  à  la  fois;  le  jour  qu’il  présenta 
une  requête  au  Grand-Conseil,  il  en  présenta 
une  autre  à  la  quatrième  ;  cela  fait  de  l'indi¬ 
gnation  et  de  la  colère.  Tous  vos  grands  amis 
font  leur  devoir  parfaitement,  M.  le  Cheva¬ 
lier  au-delà  de  tout  ce  qu’on  peut  dire. 

Mon  cher  Comte,  je  me  réjouis  de  votre 
retour  :  vous  avez  été  dans  le  pays  des  chè¬ 
vres;  car  il  n’y  a  que  ces  jolies  personnes  qui 
puissent  gravir  dans  ces  rochers  ;  la  pensée 
m’en  fait  mal.  Je  vous  prie  que  ces  dénions 
qui  paroissent  et  disparoissent  dans  un  mo¬ 
ment,  ne  vous  donnent  pas  souvent  dépa¬ 
reilles  peines  (5).  Vous  en  auriez  bien  moins 
à  vous  défendre  ici  de  la  furie  de  M.  Gui  } 

(3)  Voyez  la  page  igo. 
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toujours  soutenu  de  l’ignorance  capable  de 
Madame  de  B...  que  je  trouvai  l’autre  jour 
tête  pour  tète,  et  qui  ne  se  corrige  point  de 
dire  des  sottises  :  je  demande  pardon  à  M.  le 
Coadjuteur  de  parler  ainsi  de  son  ancienne 
amie;  mais  elle  est  si  indigne  de  cette  qua¬ 
lité,  que  je  ne  m’en  contrains  plus.  Il  ne  faut 
point  s’inquiéter  de  cette  chicane  ;  de  quel¬ 
que  manière  qu’elle  tourne,  ellenepeut  vous 
faire  de  mal.  Je  vous  embrasse  mon  cher 
Comte. 

Je  reviens  à  vous,  ma  fille  :  j’ai  été  ravie 
que  vous  ayez  dit  amen  sur  toutes  les  baga¬ 
telles  que  je  vous  mandois.  Vous  avez  suivi 
mon  conseil  :  je  suis  toujours  plus  aise  de  la 
connoissance  qui  vous  fait  prendre  sur  moi 
quelques  écritures  de  moins,  que  du  plaisir 
de  vous  entendre,  qui  est  toujours  gâté  par 
la  pensée  que  cela  vous  tue.  Je  vois  que  Ma¬ 
dame  de  Chaulnes  s’en  ira  après  Pâques,  et 
moi  très-commodément  avec  elle.  Ne  soyez 
en  peine  à  mon  égard  que  du  redoublement 
d’absence ,  et  du  dérangement  du  commerce 
pour  quelques  jours. 

Je  vous  ai  mandé  que  la  Reine  d’Angle¬ 
terre  alloit  à  Poissi  :  elle  l’a  voulu,  mais  le 
Roi  s’y  est  opposé.  Je  voulois  courir  après 
ma  lettre,  car  je  suis  fâchée  quand  je  vous 
mande  des  faussetés.  La  nouvelle  de  M.  de 
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Beauvilliers,  de  M.  de  Chevreuse  et  de  M.  de 
Lauzun  a  coui’u  insolemment  dans  tout  Pa¬ 
ris.  M.  de  la  Trousse  est  parti  ce  matin  pour 
aller  commander  en  Poitou ,  et  dans  le  pays 
d’Aunis,  sous  les  ordres  pourtant  du  Maré¬ 
chal  de  Lorges.  Je  ci’ois  quele  Chevalier  sera 
dans  une  armée  de  France:  on  appelle  ainsi 
les  armées  qui  ne  sont  pas  sur  le  Rhin. 


LETTRE  D  C  L  X  V  I  I. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  16  Mars  i6Pg. 

]NJ"ou  s  avons  remporté  ce  matin  la  plus 
jolie  victoire  que  l’on  pût  souhaiter  dans 
l’état  présent  de  vos  affaires  avec  M.  d’Ai- 
guebonne  :  c’est  en  votre  nom  ,  ma  chère 
bonne,  que  nous  avons  combattu  et  battu 
vos  ennemis.  M.  Gui  avoit  lancé  deux  liè¬ 
vres  ,  l’un  ,  en  contrariété  d'arrêts  par  une 
requête  au  Grand-Conseil  ;  l’autre  ,  par  une 
requête  civile  contre  votre  dernier  arrêt 
à  la  quatrième  des  Enquêtes.  Nous  fûmes 
avertis  de  celle  du  Grand  -  Conseil  :  sans 
cela,  les  Juges  eussent  mis  dessus  ,  viennent 
les  parties  ,  et  voila  la  guerre  allumée.  On 
écrit  ,  on  plaide ,  on  retourne  sur  une  affaire 
depuis  le  déluge;  on  la  ressasse,  il  arrive 


DE  MADAME  DE  S  É  y  I  G  N  É.  201 

des  incidens  ;  et  avec  ce  petit  mot ,  qui  ne 
parait  qu’une  envie  de  connoître  et  de  s’ins¬ 
truire  3  on  fait  le  plus  grand  mal  du  monde 
à  des  gens  qui  ne  veulent  plus  plaider,  et 
qui  croient  être  jugés  :  c’est  à'  un  de  nos 
amis  que  vous  devez  ce  premier  avis.  Le 
Rapporteur,  homme  d’esprit,  fut  inter¬ 
rompu  ;  on  l’assura  que  cette  affaire  n’étoit 
pas  comme  il  la  disoit  ,  et  qu’il  n’y  avoit 
nulle  contrariété  :  on  lui  dit  qu’il  falloit 
qu’il  en  sût  davantage  :  sur  cela .  nous  allons, 
M.  le  Chevalier  ,  Rochon  et  moi  ;  nous  fai¬ 
sons  voir ,  par  les  pièces  mêmes  de  vos  ad¬ 
versaires  ,  que  ,  comme  les  Juifs ,  ils  portent 
leur  condamnation.  Rochon  parla  divine¬ 
ment  :  on  sollicite,  011  va  chez  les  Prési- 
dens  ,  chez  les  Conseillers  ;  en  trois  jours 
on  voit  vingt-deux  Juges  ;  on  crie  ,  on  lait 
du  bruit,  on  se  plaint  de  cette  longue  per¬ 
sécution  ,  on  réveille  le  dernier  arrêt  tout 
d'une  voix  ,  que  vous  obtîntes  il  y  a  six 
mois  :  tout  le  monde  s’en  souvient  encore; 
tout  est  vif,  on  a  de  l’indignation  pour  cette 
affreuse  chicane  ;  011  met  ses  amis  en  cam¬ 
pagne  ,  ou  plutôt  ils  s’y  mettent  eux-même3 
avec  tant  d’amitié,  tant  de  chaleur,  tant 
d’envie  de  vous  tirer  de  cette  oppression , 
que  c’est  leur  propre  affaire  :  ils  veulent 
qu’on  mette  néant  sur  la  requête,  qu’on  la 
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mette  au  greffe  ,  et  que  cela  tienne  lieu  d’un 
arrêt  qui  décide  tout  :  car  la  requête  civile 
tombe  quasi  toute  seule.  Après  ce  jugement, 
il  n’est  plus  question  du  Conseil,  toute  chi¬ 
cane  est  finie;  et  c’est  du  consentement  de 
tout  le  monde,  lapins  jolie  victoire  que  l’on 
pût  remporter  sous  vos  enseignes,  et  la  plus 
utile  pour  vous.  C’est  le  plaisir  sensible  que 
nous  avions  eu  ce  matin  ;  nous  étions  à  l’en¬ 
trée  de  nos  Juges,  ayant  tout  lieu  d’espérer 
que  nous  confondrions  nos  vilains  ennemis  : 
en  effet  ,  une  heure  après,  M.  Bailly  est 
sorti ,  comme  la  colombe  ,  et  m’a  dit ,  avec 
une  mine  grave  :  Madame ,  vous  avez  obtenu 
ce  que  vous  souhaitiez.  Je  n’en  ai  pas  fait  de 
finesse  à  M.  le  Chevalier,  ni  à  Vaille,  ni 
â  Rochon  ;  nos  cœurs  ont  été  épanouis;  ma 
joie  vouloit  briller  :  M.  le  Chevalier  m’a 
grondée  ;  il  m’a  dit  qu’il  ne  me  meneroitplus 
avec  lui ,  si  je  ne  savois  me  taire  ;  c’est  sa 
menace  :  j’ai  voulu  parler  un  peu  haut,  d’un 
air  de  triomphe  ,  il  m’a  encore  menacée  ;  il 
m’a  dit ,  que  qui  ne  savoit  point  dissimuler , 
ne  savoit  point  régner.  Il  est  sorti  un  autre 
Conseiller,  qui  dit  à  M.  d’Aiguebonne  qu’il 
avoit  perdu  son  procès  :  je  l’ai  vu  se  couler 
doucement ,  sans  dire  un  seul  mot;  il  est  ac¬ 
coutumé  à  ces  succès.  Je  me  suis  souvenue 
d’avoir  vufuir  autrefois  devant  moi  Madame 
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d’Ourouer  (  1  )  ,  mère  de  M.  de  Richelieu  , 
dans  le  même  tribunal  où  j’avois  fait  venir 
encore  M.  Bailly  pour  me  porter  bonheur. 
M.  Gui  nous  est  demeuré  :  il  se  consoloit 
en  prenant  du  tabac.  Un  autre  Conseiller 
nous  a  dit  que  nous  avions  gagné  tout  d’une 
voix  :  tout  d'une  voix  ,  est  une  circonstance 
qui  nous  a  fait  plaisir.  M.  Gui  avoit  dit  pru¬ 
demment  à  Rousseau  que  l'arrêt  que  vous 
aviez  obtenu  ,  il  y  a  six  mois,  n’avoit  pas  été 
digéré ,  qu’il  avoit  été  donné  par  des  enfans. 
Rousseau  lui  a  redit  fort  plaisamment,  ce 
matin  :  »  Monsieur,  voilà,  encore  vingt-deux 
»  enfans  qui  viennent  de  vous  condamner 
»  tout  d’une. voix  «.  Cela  m’a  fait  rire  :  mais 
la  grande  ame  de  M.  le  Chevalier  ne  voulu  t 
point  se  prêter  à  ces  bagatelles.  Nous  avons 
remercié  tous  nos  Juges  quand  ils  sont  sortis, 
variant ,  chacun  de  notre  côté,  notre  recon- 
noissance  en  vingt  façons.  Enfin,  nous  som¬ 
mes  revenus  dîner  gaîment  :  il  faut  avouer 
la  vérité;  toute  la  république  s’est  assemblée 
pour  nous  recevoir  ;  nous  vous  écrivons , 
chacun  de  notre  côté.  M.  le  Chevalier  m’a 
chargée  du  récit  de  notre  victoire,  et  à  cinq 

(i)  Marie-Françoise  de  Guemadeuc ,  yeuve  de  François 
de  Vignerot,  Marquis  du  Pont-Courîai,  et  remariée  à 
Charles  de  Grossove ,  Comte  d’Ourouer ,  qui  fut  assassiné 
dans  son  carrosse ,  en  i658. 
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lieures  et  demie  nous  irons  ensemble  remer¬ 
cier  nos  Présidens ,  le  Doyen,  et  quelques 
autres  qui  se  sont  signalés.  Si  vous  voulez  , 
ma  très-chère,  que  je  vous  parle  sérieuse¬ 
ment  de  M.  le  Chevalier  deGrignan,  c’est 
que  de  bonne  foi  vous  lui  avez  des  obliga¬ 
tions  infinies  :  rien  n'est  égal  à  l’étendue  de 
ses  soins  ,  de  sa  vigilance  ,  de  ses  vues  ;  à 
la  force  ,  à  la  puissance  de  ses  sollicitations  ; 
à  la  chaleur  qu’il  inspire  à  ses  amis  pour  les 
faire  entrer  dans  nos  intérêts  5  à  la  consi¬ 
dération  qu’011  a  pour  sa  personne  5  aux 
peines  qu’il  prend  ,  dont  Dieu  le  récom¬ 
pense  parune bonne  santé.  Enfin,  nous  nous 
trouvons  si  bien  et  si  heureux  de  vous  rendre 
quelque  service,  que  nous  voulons  faire  un 
livre  ,  qui  aura  pour  titre,  les  peines  légères 
et  salutaires  de  l’amitié  :  nous  le  ferions 
imprimer,  sans  que  nous  craignons  de  ruiner 
le  Libraire  par  le  peu  de  débit ,  tant  il  est 
vrai  que  peu  de  gens  sont  persuadés  de  cette 
vérité.  Vous  11e  pouvez  donc  trop  aimer,  ni 
trop  remercier  le  Chevalier.  Je  ne  sais  com¬ 
ment  je  pourrai  vous  parler  d'autre  chose 
aujourd’hui  que  de  cet  évangile  du  jour. 

Ce  qui  nous  a  soutenu  le  cœur  contre  la 
douleur  qui  nous  fit  pleurer  très-tendre¬ 
ment  hier  au  soir,  M.  le  Chevalier  et  moi, 
de  l'état  de  M.  l’Archevêque  (  d’Arles  )  : 
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•c’est  que  ne  nous  ayant  point  été  confirmé 
ce  matin  par  les  lettres  d’Arles,  qui  n’en 
disent  rien  du  tout,  nous  avons  espéré  que 
ses  foiblesses  n’anroient  pas  encore  les  suites 
que  nous  appréhendons ,  et  que  la  perte  si 
sensible  de  ce  grand  et  illustre  Prélat  pour- 
roit  être  retardée  au  moins  de  quelques 
mois.  Vous  dites  fort  bien,  ma  fille;  c’est 
dans  ce  tems  qu’il  étoit  uniquement  à  pro¬ 
pos  de  demander  sur  quoi  on  a  voulu  de¬ 
mander  hors  de  qoropos  (2)  ;  mais  il  y  a  des 
gens  qui  11e  veulent  jamais  avouer  leur  tort; 
Dieu  les  bénisse. 

Madame  de  Vins  nous  a  donné  de  bons 
avis ,  et  nous  a  fait  ce  matin  ses  complimens 
quasi  sur  le  champ  de  bataille.  Madame  de 
Lavardin ,  Madame  de  la  Fayette,  Madame 
de  Coulanges,  m’ont  envoyé  prier  de  vous 
faire  les  leurs.  Adieu,  chère  enfant  :  je  suis 
trop  heureuse  de  m’être  donné  quelques 
mouvemens  pour  vous  :  c’est  une  joie  qui 
va  droit  au  cœur.  M.  le  Comte,  vous  y  avez 
votre  part  :  je  vous  embrasse  tous  deux  de 
tout  mon  cœur. 

Que  dit  M.  Gaillard  (5)  de  cette  victoire? 

(2)  Voyez  la  Lettre  du  19  Janvier,  page  110. 

(3)  Madame  de  Sévigné  faisoit  grand  cas  du  mérite  et  de 
l’esprit  de  M.  Gaillard  ,  célèbre  Avocat  du  Parlement 
d’Aix.  Elle  disoit ,  en  parlant  de  lui ,  qu’il  n'y  ayoit  point 
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alx  !  je  vois  sa  mine  et  ses  yeux.  Son  frère  fait 
des  merveilles  à  Saint-Germain  de  l’Auxer- 
rois  (4). 

de  physionomie  qui  lui  fût  demeurée  plus  agréablement 
dans  l’imagination  que  la  sienne. 

(4)  Le  Père  Gaillard,  Jésuite,  y  prêchoit  le  carême 
avec  un  grand  succès. 


LETTRE  DCLXVIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  18  Mars  1689. 

Vous  avez  bien  raison,  ma  chère  enfant, 
de  croire  que  je  serai  affligée  de  la  perte  de 
M.  l’Archevêque  (1).  Vous  ne  sauriez  vous 
représenter  combien  le  vrai  mérite  ,  la  rare 
vertu,  le  bon  esprit,  et  le  coeur  parfait  de 
ce  grand  Prélat,  me  le  font  regretter.  Je  ne 
puis  songer  à  sa  bonté  pour  sa  famille,  à 
sa  tendresse  pour  tout  en  général ,  et  pour 
vous  et  pour  votre  fils  en  particulier,  sans 
qu’il  me  paroisse  un  grand  vuide  dans  votre 
maison ,  qui  ne  se  remplira  jamais ,  non  ja¬ 
mais  ,  je  ne  crains  point  de  le  dire  :  il  n’y 
a  point  d’esprits  ,  ni  de  coeurs  sur  ce  moule  : 
ce  sont  des  sortes  de  métaux  qui  ont  été  al- 

(1)  François  Adhémar  de  Monteil,  Archevêque  d’Ar¬ 
les,  oncle  de  M.  de  Griguan^  mort  le  9  Mars  i68cj. 
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térés  par  la  corruption  du  terris  ,  et  il  n’y 
en  a  plus  de  celte  vieille  roche.  Vous  avez 
compris  mes  sentimens,  vous  m’avez  fait 
bien  de  l’honneur,  et  je  vous  le  rends  en 
voyantïes  vôtres  tels  qu’ils  sont.  11  faut  avoir 
un  peu  de  ce  bon  aloi  que  nous  regrettons , 
pour  sentir  cette  perte  comme  nous  la  sen¬ 
tons  :  cette  louange  doit  passer,  car  je  suis 
persuadée  qu’on  est  plus  ou  moins  touché  de 
ces  grandes  qualités ,  selon  qu’on  y  a  plus 
ou  moins  de  rapport. 

Mon  cher  Comte,  recevez  ici  mon  com¬ 
pliment,  vous  avez  été  tendrement  aimé  de 
ce  cher  oncle  :  il  aimoit  son  nom,  sa  mai¬ 
son  ,  il  avoit  raison ,  elle  en  vaut  bien  la 
peine.  Je  vous  plains  de  n’avoir  plus  à  ho¬ 
norer  tant  de  mérite,  tant  de  qualités  si  res¬ 
pectables  :  voilà  cette  première  race  passée; 
nous  irons  après ,  mon  cher  Comte.  En  at¬ 
tendant,  je  vous  embrasse  en  pleurant ,  com¬ 
me  si  j’a  vois  l’honneur  d’être  de  votre  nom. 

Cette  douleur  nous  rabaisse  la  joie  de  no¬ 
tre  petite  victoire.  Le  Chevalier  voudroit 
bien  pousser  la  requête  civile  qui  ne  touche- 
roit  pas  du  pied  à  terre  ;  mais  je  ne  sais  s’il 
en  aura  le  tems;  il  ne  faudroit  pas  la  laisser  à 
moitié;  enfin ,  il  ne  sauroit  mal  faire.  11  n’est 
plus  question  d’arrêt  du  Conseil,  point  de 
cassation  d’arrêt,  ni  de  contrariété;  il  n’y 
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a  qu’à  dormir  en  repos  jusqu’à  cet  hiver.  Je 
suis  ravie  que  nos  lettres  reçues  le  soir  ne 
vous  donnent  point  réglement  de  méchantes 
nuits  trois  fois  la  semaine  (2)  :  je  vous  en 
crois,  ma  chère  enfant,  et  je  chasse  ce  pe¬ 
tit  dragon  qui  m’importunoit.  Madame  de 
Chaulnes  est  ravie  de  m’emmener;  j’ai  mille 
affaires  au  Buron ,  c’est-à-dire  ,  à  Nantes  : 
il  faut  que  je  fasse  encore  ce  voyage  ,  je  ne 
saurois  mieux  prendre  mon  tems;  après  cela 
nous  verrons  ce  qu’il  plaira  à  Dieu  de  faire 
de  moi,  et  quand  il  voudra  me  redonner  à 
vous.  Je  crois  que  nous  partirons  à  Pâque 
tout  juste.  Le  Père  Gaillard  a  prêché  ce  ma¬ 
tin  très-parfaitement  la  Samaritaine  ;  c’est 
le  Bourdaloue  de  cette  année. 

(a)  Voyez  la  Lettre  du  4  Mars,  page  184. 


LETTRE  DCLXIX. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  21  Mars  1683. 

J E  vous  assure ,  ma  fille ,  que  M.  de  Beau¬ 
vais  (1),  qui  étoit  ici  l’autre  jour,  parut  à 
M.  le  Chevalier  et  à  moi  un  vrai  parent  et 
ami  des  Grignans,  regrettant  et  louant  feu 

(1)  Toussaint  de  Forbin-Jaason,  Évêque  de  Beauvais, 
depuis  Cardinal  et  Grand- Aumônier  de  France.  ' 

M. 
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M.  l’Archevêque,  et  forçant  enfin  M.  le  Che¬ 
valier  de  lui  dire  avec  sincérité  que  puisque 
M.  le  Coadjuteur  n’avoit  pas  ce  cordon,  il 
étoit  ravi  que  ce  fût  lui.  Le  Père  de  la  Chaise 
vint  dire  à  M.  de  Beauvais ,  de  la  part  du 
Roi,  que  Sa  Majesté  lui  donnoit  le  cordon 
de  feu  M.  d’Arles  ,  et  qu’il  le  prendrait  à  la 
Pentecôte.  Vous  voyez  que  ce  cordon  étoit 
bien  destiné  (2). 

Au  l’este,  ma  chère  bonne,  je  suis  bien 
aise  de  ne  point  aller  seule  sur  la  Loire , 
dans  le  courant  de  Veau ,  sur  un  petit  éa- 
teau  : ;  d’autant  plus  que  celui  d’un  valet-de- 
chambre  favori  du  Roi  d’Angleterre  ,  qui 
portoil  à  Nantes  toutes  les  toilettes,  services 
de  vaisselle  ,  robes-de-chambre ,  et  mille 
commodités  que  le  Roi  avoit  données  à  ce 
Prai  Anglois,  a  péri  au  pont  de  Cé,  et  que 
ce  pauvre  homme  a  été  noyé  5  cela  vous  au¬ 
rait  fait  peur.  Je  m’en  vais  donc  en  sûreté 
peut-être  avantPâque,  Madame  deChaulnes 
ayant  dans  la  tête  de  passer  la  fête  à  Ma- 
licorne.  Je  tâcherai  de  retarder  jusqu'à  la  se¬ 
maine  de  Pâque  •,  mais  je  n’en  suis  pas  as¬ 
surée.  Elle  doit  vous  écrire  aujourd’hui,  pour 
vous  parler  du  soin  qu’elle  aura  de  moi.  Ré¬ 
jouissez-vous  avec  M.  de  Chaulnes  de  ce  que 
nul  Gouverneur  n’est  traité  comme  lui  ;  Re- 

(2)  Voyez  la  Lettre  du  3  Décembre ,  page  17. 
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vel ,  Lieutenant- Général ,  est  sous  ses  or¬ 
dres  ;  et  les  troupes  mêmes  qui  sont  tout  au¬ 
près  de  Brest ,  reçoivent  l'ordre  de  ce  Gou¬ 
verneur  pour  obéir  au  Maréchal  d’Estrées, 
quand  il  en  aura  besoin.  M.  de  Louvois  a 
été  channé  de  sa  bonne  conduite,  de  sa  vi¬ 
gilance  ,  de  son  exactitude  ;  il  n’y  a  sorte  de 
bien  que  ce  Ministre  n’en  dise.  M.  de  Ch  aul¬ 
nes  sera  fort  aise  que  vous  le  sachiez ,  et  que 
vous  lui  en  écriviez. 

M.  de  Barillon  est  riche,  gras,  vieux ,  à 
ce  qu'il  dit ,  et  regarde  sans  envie  la  bril¬ 
lante  place  de  M.  d’ Avaux.  11  aime  la  paix; 
et  la  tranquillité  au  milieu  de  ses  amis  et  de 
sa  famille,  dont  il  est  content.  Vous  dites 
des  merveilles  sur  Esther  ;  il  est  fort  vrai 
qu’il  falloit  des  personnes  innocentes  pour 
chanter  les  malheurs  de  Sion  ;  la  Champ- 
mêlé  vous  auroit  fait  mal  au  cœur.  C’est  ce  I  te 
convenance  qui  cliarmoit  dans  cette  pièce  : 
Racine  aura  peine  à  faire  jamais  quelque 
chose  d’aussi  agréable,  car  il  n’y  a  plus  d’his¬ 
toire  comme  celle-là  ;  c’étoit  un  hasard  et 
un  assortiment  de  toutes  choses,  qui  ne  se 
retrouvera  peut-être  jamais  :  car  Judith, 
Booz  et  Ruth,  et  les  autres  dont  je  ne  me 
souviens  pas  ,  ne  sauroient  rien  faire  de  si 
beau.  Racine  a  pourtant  bien  de  l’esprit,  il 
faut  l’espérer. 
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Le  Marquis  de  Castries  s'est  fort  distingué 
dans  une  occasion  (5)  où  le  Chevalier  de 
Sourdis  a  été  battu.  On  en  a  fait  des  com- 
plimens  à  Madame  de  Castries  (4),  le  Roi 
ayant  dit  au  Cardinal  de  Bonzi  :  »  Sans  la 
>>  fermeté  de  votre  neveu ,  l’infanterie  étoit 
»  perdue  ;  il  a  fait  des  merveilles  «.  Vous 
pouvez  penser  comme  on  est  sensible  à  ces 
louanges.  Adieu,  ma  belle  ;  j’ai  dit  à  M.  de 
Pomponne  que  vous  étiez  jalouse  de  l’im¬ 
mortelle  vie  de  M.  d’Angers  (5)  :  il  me  conta 
la  vivacité  de  ce  Prélat,  qui,  hormis  la  vue, 
se  poi'te  très-bien  à  quatre-vingt-douze  ans 
passés.  Un  Abbé  de  la  Mothe,  Archidiacre , 
celui  qui  avoit  condamné  les  Oraisons  de 
M.  le  Tourneux  ,  et  dit  que  l’Eglise  avoit 
toujours  en  horreur  les  traductions,  est  mort 
tout  en  vie  en  deux  jours,  lorsqu’il  se  van- 
toit  de  sa  santé.  Votre  enfant  est  appliqué  à 
son  devoir ,  à  son  métier  ;  il  est  tel  que  vous 
pouvez  le  souhaiter  ;  et  par-dessus  tout  cela 
des  principes  de  religion  dont  il  faut  remer¬ 
cier  Dieu.  C’est  un  grand  bonheur  que  d’a¬ 
voir  des  sentimens  chrétiens. 

(3)  A  la  retraite  de  Nuys. 

(4)  Elisabeth  de  Bonzi,  mère  de  Joseph-François  delà 
Croix,  Marquis  de  Castries,  et  sœur  du  Cardinal  de 
Bonzi,  Archevêque  de  Narbonne. 

(5)  Henri  Arnaud,  Évêque  d’Angers ,  orcle  de  M.  de 
Pomponne. 
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LETTRE  D  C  L  X  X. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  20  Mars  168g., 

J E  11e  reprends  point  du  tout  les  louanges 
que  j'ai  données  à  la  tragédie  à'Esther ;  je 
serai  toute  ma  vie  charmée  de  l’agrément 
et  de  la  nouveauté  du  spectacle  ;  j’en  fus  ra¬ 
vie  :  j'y  trouvai  mille  choses  si  justes,  si  bien 
placées,  si  importantes  à  un  Roi,  que  j’en¬ 
trois  avec  un  sentiment  extraordinaire  dans 
le  plaisir  de  pouvoir  dire ,  en  se  divertissant 
et  en  chantant,  les  vérités  les  plus  solides  : 
j'étois  touchée  de  toutes  ces  différentes  beau¬ 
tés  ;  ainsi,  je  suis  bien  loin  de  changer  de 
sentiment  ;  mais  je  vous  disois  que  l'impres¬ 
sion  de  cette  pièce  a  produit  son  effet  ordi¬ 
naire  ,  et  s’est  fait  voir  une  requête  civile 
contre  les  approbations  excessives.  Pour  moi 
qui  l’ai  lue  encore  avec  plaisir,  je  pense  que 
les  critiques  sont  déboutés  ,  comme  le  sera 
M.  d’Aigueb.omie  de  la  sienne ,  si  M.  le  Che¬ 
valier  a  le  loisir  de  la  pousser.  La  victoire 
d»  Grand-Conseil  a  été  brillante  et  jolie , 
je  crois  que  vous  en  serez  satisfaite;  j'ai  de 
l’impatience  de  recevoir  la  lettre  où  vous 
m’en  parlerez.  M,  de  Lamoignon  me  disoit 
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encore  aujourd’hui  que  cet  avantage  rem¬ 
porté  à  la  pointe  cle  l’épée  étoit  plus  consi¬ 
dérable  que  nous  ne  pensions;  je  lui  ai  dit 
que  point  du  tout,  que  nous  avions  senti  ce 
plaisir  dans  toute  son  étendue.  11  est  fort  oc¬ 
cupé  du  grand  procès  de  Mademoiselle, 
de  M.  le  Prince ,  et  de  toute  la  maison  de 
Lorraine,  qui  sollicitent,  tout  comme  nous 
pourrions  faire  :  c’est  jeudi  que  M.  de  La¬ 
moignon  plaidera  et  donnera  ses  conclu¬ 
sions  ;  l'affaire  sera  jugée  à  l’audience. 

La  lettre  de  votre  enfant  vous  fera  plaisir, 
elle  est  d’un  homme  satisfait,  etqui  a  le  cœur 
au  métier.  Le  Roi  est  si  content  de  M;  de 
Castries  (1),  qu’il  l'a  fait  Brigadier  seul,  sans 
conséquence  :  c’est  ainsi  qu’il  faudrait  faire; 
les  récompenses  toutes  chaudes  ont  un  prix 
merveilleux ,  cela  excite  et  encourage  l’ému¬ 
lation.  Sa  Majesté  dit  au  Cardinal  de  Bon- 
zi  (2),  que  n’ayant  aucune  part  à  cette  grâce, 
il  ne  devoit  point  le  remercier. 

Le  Roi  d’Angleterre  est  à  la  voile  du  1 7  , 
et  arrivé  en  Irlande  le  19.  Le  petit  Mailly , 
qui  l’a  conduit  jusqu’à  Brest,  est  de  retour. 
Adieu,  ma  très-aimable;  je  crains  de  m’é¬ 
loigner  de  vous ,  cela  me  fait  mal;  j’avale  ce 
voyage  comme  une  médecine  :  ce  qui  me 

(1)  Voyez  la  Lettre  précédente,  page  211. 

(2)  Oncle  du  Marquis  de  Castries. 
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fâche,  c’est  que  je  u’ai  point  de  teras  à  jeter; 
tout  de  bon ,  je  pense  quelquefois  bien  triste¬ 
ment  ;  et  quoique  soumise  à  la  Providence 
qui  nous  sépare  ,  où  en  serois-je  si  je  ne  vi- 
vois  dans  l’espérance  de  nous  revoir. 


LETTRE  DCLXXI. 

A  LA  ME  M  E. 

A  Paris,  vendredi  25  Mars  1689  ,  jour  de  l’Annonciation. 

Nou  s  n’avons  point  reçu  vos  lettres  ,  et 
nous  ne  laissons  pas  de  commencer  à  vous 
écrire.  Vous  avez  bien  la  mine  d’a  voir  donné 
aujourd’hui  un  bon  exemple  ;  cette  fête  est 
grande,  elle  est  le  fondement  de  celle  de  Pâ¬ 
que,  en  un  mot,  la  fête  du  Christianisme, 
e  t  le  jour  de  l’i  ncarnat  ion  de  No  tre-Seigneur  ; 
la  sainte  Vierge  y  fait  un  grand  rôle  ,  mais 
ce  n’est  pas  le  premier.  Enfin  ,  M.  Nicole, 
M.  le  Tourneux  ,  tous  nos  prédicateurs  ont 
dit  tout  ce  qu’ils  savoient  là-dessus. 

Votre  enfant  m’a  écrit  une  lettre  toute 
pleine  d’amitié  :  il  a  bien  pleuré  son  bon  on¬ 
cle  l’Archevêque,  On  croit  que  son  succes¬ 
seur  (1)  sera  bientôt  ici  ;  il  s’exercera  ,  s’il 
veut,  sur  la  requête  civile  :  pour  nous ,  nous 

(1)  Jean-Baptiste  Adhémar  de  Moateil,  Coadjuteur 
d’Arles,  frère  de  M.  de  Grignan. 
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avons  gagné  celle  du  Grand  -  Conseil  à  la 
pointe  de  l’épée.  Je  dispute  contre  Madame- 
de  Chaulnes  ;  je  voudrais  bien  ne  partir  qu’à 
Pâque.  Ma  chère  enfant ,  que  je  suis  fâchée 
de  vous  quitter  encore  !  je  sens  cet  éloigne- 
gnement;  la  raison  dit  Bretagne,  et  T amitié 
Paris.  Il  faut  quelquefois  céder  à  cette  ri- 
goureuse ;  vous  le  savez  mieux  faire  que  per¬ 
sonne  ÿ  il  faut  donc  vous  imiter. 

Ecoutez  un  peu  ceci.  Connoissez  -  vous- 
M.  de  B. . . .  le  berger  extravagant  de  F ontai- 
nebleau,  autrement,  Cassepot  ?  Savez-vous 
comme  il  est  fait?  Grand  ,  maigre ,  un  air  de 
fou  ,  sec  ,  pâle  ;  enfin  ,  tel  que  le  voilà  ,  il 
logeoit  à  l’hôtel  de  Lionne,  avec  le  Duc  et 
la  Duchesse  d’Estrées ,  Madame  de  V.  et  Ma¬ 
demoiselle  de  V-  Cette  dernière  alla  ,  il  y  a 
deux  mois,  à  Sainte-Marie  du  faubourg  Saint- 
Germain  ;  on  crut  que  c’étoit  le  bonheur  de 
sa  sœur  qui  faisoit  cette  Religieuse.  Savez- 
vous  ce  que  faisoit  ce  Cassepot  à  l’hôtel  de 
Lionne  ?  L’amour ,  ma  fille ,  l’amour  avec 
Mademoiselle  de  V.  tel  que  je  vous  le  figure  ; 
ellel’aimoit.  Benserade  disoit  là-dessus  com¬ 
me  de  Madame  de, . . .  qui  aimoit  son  mari  : 
Tant  mieux  ,  si  elle  aime  celui-là  ,  elle  en 
aimera  bien  un  autre.  Cette  petite  fille  de 
dix-sept  ans  a  donc  aimé  ce  Dom  Quichotte  ; 
et  hier  il  alla  avec  cinq  ou  six  gardes  de  M.  de 
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Gêvres ,  enfoncer  la  grille  du  couvent  avec 
une  bûche  et  des  coups  redoublés  :  il  entre 
avec  un  homme  à  lui  dans  cecouvent ,  trouve 
Mademoiselle  de  V.  qui  l’attendoit ,  la  prend  , 
la  met  dans  un  carrosse ,  la  mène  chez  M.  de 
Gêvres  ,  fait  un  mariage  sur  la  croix  de  l'é¬ 
pée  ,  couche  avec  elle  ;  et  ce  matin  ,  dès  la 
pointe  du  jour,  ils  ont  disparu  tous  deux, 
et  on  ne  les  a  pas  encore  trouvés.  En  vérité  , 
c'est  là  qu’on  peut  dire  encore  :  Agnès  et  le 
corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble.  Le  Duc 
d’Estrées  crie  et  se  plaint  que  B....  a  violé  les 
droits  de  l’hospitalité.  Madame  de  V.  veut 
lui  faire  couper  la  tète.  M.  de  Gêvres  dit  qu'il 
ne  savoit  pas  que  ce  fût  Mademoiselle  de  V. 
Tous  les  B _ font  quelque  semblant  de  vou¬ 

loir  empêcher  qu'on  ne  fasse  le  procès  à  leur 
sang.  Je  ne  sais  point  encore  ce  qu'on  a  dit  à 
Versailles.  Voilà,  ma  chère  belle ,  l’évangile 
du  jour  ;  vous  connoissez  cela.  Que  dites- 
vous  de  l’amour  ?  Je  le  méprise  quand  il  s’a¬ 
muse  à  de  si  vilaines  gens. 


LETTRE 
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LETTRE  DCLXXII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  28  Mars  168g. 

No  US  ne  partons  qu’après  Pâque,  j’en  suis 
fort  aise  :  Madame  de  Chaulnes  a  pris  congé; 
le  Roi  lui  a  dit  mille  choses  agréables  pour 
M.  de  Chaulnes,  Nous  attendons  vos  lettres 
de  demain  avec  une  vraie  impatience  :  nous 
avons  envie  de  voir  comme  vous  aurez  reçu 
la  nouvelle  de  notre  peütevïcAoire ,  que  M.de 
Lamoignon  veut  qu’on  appelle  grande  (1). 
11  y  a  quinze  jours  que  nous  sommes  sur  le 
rivage ,  et  que  nous  vous  voyons  agitée  des 
mêmes  pensées  et  des  mêmes  craintes  que 
nous  avons  eues.  Nous  serons  ravis  de  vous 
Voir  aborder  comme  nous,  et  tous  également 
sauvés  de  l’orage.  Vous  avez  bien  raison  de 
dire  que  je  ne  fus  point  si  aise  de  gagner  mon 
procès  de  quarante  mille  écus  :  je  ne  le  sen- 
tois  point,  en  comparaison  de  celui-ci;  j’é- 
tois  jeune,  je  ne,sais  ce  que  je  pensois  en 
ce  tems-là  :  toutes  mes  affaires  étoient  loin 
de  moi  ,  vous  m’êtes  bien  plus  proche ,  et 
yos  intérêts  infiniment  plus  chers. 

M.  de  Lamoignon  a  été  mêlé  de  tous  les 

(x)  Voyez  la  Lettre  du  2.3  Mars,  page  2i3. 

Tome  VIL  T 
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côtés  dans  l’affaire  de  Cassepot  et  de  cette  V. 
11  est  parent  de  cette  dernière  ,  et  de  M.  de 
Gèvres,  qui,  après  avoir  donné  du  secours 
à  cette  horrible  action  ,  courut  à  Versailles 

dire  au  Roi  qu’étant  ami  de  M.  de  B . il 

n’avoit  pu  se  dispenser  de  le  servir  :  le  Roi  le 
gronda,  et  lui  dit  qu’il  ne  lui  avoit  pas  donné 
le  gouvernement  de  Paris  pour  un  tel  usage  : 
M.  de  Gêvres  demanda  pardon  ;  le  Roi  s’est 
adouci.  Pour  M.  de  B....,  il  peut  s’en  aller  où 
il  voudra  ;  mais  si  on  le  prenoit ,  et  qu’on  lui 
fit  son  procès ,  homme  vivant  ne  pourroit  le 
sauver.  Toute  la  famille  des  B. . . .  tâchera  de 
l’empêcher  de  se  représenter,  M.  de  Lamoi¬ 
gnon  a  ramené  la  fille  chez  sa  mère  ,  qui 
pensa  crever  en  la  revoyant  :  la  fille  dit 
qu’elle  n’est  point  mariée  ;  elle  a  pourtant 
passé  deux  nuits  avec  ce  vilain  Cassepot.  On 
assure  qu’elle  est  mariée  depuis  quatre  mois, 
et  qu’elle  l’a  écrit  au  Roi.  Rien  n’est  si  extra¬ 
vagant  que  toute  cette  affaire.  Le  Duc  d’Es- 
trées  est  outré  qu'un  homme  qu’il  logeoit  gé¬ 
néreusement,  ait  ainsiblessé  et  outragé  l’hos¬ 
pitalité.  Ils  se  prirent  de  paroles,  le  Duc  de 
Cliarostet  lui,  c’étoitle  jour  de  Notre-Dame? 
le  Duc  d’Estréespoussoit  un  peu  loin  les  re¬ 
proches  et  les  menaces  ,  et  ne  ménageoit 
point  les  termes;  le  Duc  de  Charost  pétilloit, 
et  lui  dit  :  »  Monsieur  ,  si  je  lia  vois  point 
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»  communié  aujourd’hui,  je  vous  dhrois  et 
»  cela,  et  cela,  et  cela  encore  «.  Le  Duc 
d’Estrées  montoit  aux  nues  ,  et  rien  n’étoit 
si  plaisant  que  de  dire  tout  cela ,  croyant  11e 
rien  dire;  songez  que  voilà  le  style  du  Duc 
de  Charost  le  jour  de  communion  :  qu’au- 
roit-ce  été  un  autre  jour  ? 

Nous  soupions  hier  chez  l’Abbé  Pelletier, 
M.  et  Madame  de  Lamoignon,  M.  et  Ma¬ 
dame  de  Coulanges ,  M.  Courtin  ,  l’Abbé  Bi- 
gorre  ,  Mademoiselle  Langlois  et  votre  ma¬ 
man.  Personne  n’a  voit  dîné,  nous  dévorions 
tous  :  c’étoit  le  plus  beau  repas  de  Carême 
qu’il  est  possible  de  voir  ;  les  plus  beaux  pois¬ 
sons  ,  les  mieux  apprêtés  ,  les  meilleurs  ra¬ 
goûts  ,  le  meilleur  cuisinier  :  jamais  un  sou¬ 
per  n’a  été  si  solidement  bon.  On  vous  y  sou¬ 
haita  bien  sincèrement;  mais  le  vin  de  Saint- 
Laurent  renouvela  si  bien  votre  souvenir, 
que  ce  fut  un  chamaillis  de  petits  verres ,  qui 
faisoit  assez  voir  que  cette  liqueur  venoit  de 
chez  vous.  Vous  n’avez  poiut  de  bons  pois¬ 
sons,  ma  chère  enfant,  dans  votre  mer;  je 
m’en  souviens  ,  je  ne  reconnoissois  pas  les 
soles  ni  les  vives  ;  je  ne  sais  comment  vous 
pouvez  faire  le  Carême  ,  pour  moi  ,  je  ne 
m’en  sens  pas.  M.  de  Lamoignon  ,  avec  sa 
néphrétique,  11’a  pas  pensé  à  manger  gras. 

Voici  un  teins  où  je  n’entends  plus  rien  : 

T  2 
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quand  il  me  déplaît ,  comme  à  présent ,  et 
que  j’en  désire  un  autre  meilleur,  et  que  je 
l’espère ,  j  e  le  pousse  à  l’épaule ,  comme  vous  ; 
et  puis  quand  je  pense  à  ce  qu’il  m’en  coûte 
lorsqu’il  passe,  et  sur  quoi  cela  roule ,  et  où. 
cela  me  pousse  moi-même,  je  n’en  puis  plus, 
et  je  laisse  tout  entre  les  mains  de  Dieu  :  je 
ne  trouve  de  soutien  et  d’appui  ,  contre  le 
triste  avenir  que  je  regarde  ,  que  la  volonté 
de  Dieu  et  sa  Providence  :  on  seroit  trop  mal¬ 
heureux  de  ne  point  avoir  cette  consolation  t 
Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu  (2) ,  je  me 
souviens  de  la  beauté  de  ce  sermon.  J’en  en¬ 
tendis  un  beau  ce  jour-là  du  Père  Soanen  ; 
la  Samaritaine  ne  fut  point  déshonorée  : 
quelle  douleur  de  la  voir  défigurée  par  des 
Prédicateurs  indignes!  cela  m’afflige.  Tous 
ceux  de  cette  année  sont  écoutés  ,  quand  le 
grand  paon  ne  prêche  pas  :  ce  grand  paon , 
c’est  le  grand  Bourdaloue,  qui  faisoit  languir 
l’année  passée  le  Père  de  la  Tour  (5),  le  Père 
de  la  Roche  même  (4)  ,  l’Abbé  Anselme  , 
qui  brille  à  Saint-Paul ,  et  le  Père  Gaillard , 
qui  fait  des  merveilles  à  Saint-Germain  de 
l’Auxerrois.  Adieu  ,  très-chère  et  très-aima¬ 
ble  5  ne  vous  amusez  point  à  répondre  à 

(2)  Siscires  donum  T)ei.  Joan.  4,  5. 

(3)  Depuis  Général  de  l’Oratoire. 

(4)  Célèbre  Prédicateur  de  l'Ora  toire 
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toute  cette  causerie  ;  songez  toujours  que  je 
n’ai  qu’une  lettre  à  écrire  :  s’il  en  falloit 
écrire  encore  une  ,  j  e  m’enfuirois. 


LETTRE  DCLXXIII. 

A  LA  MÈMÈ. 

A  Paris,  mercredi  3o  Mars  1689. 

A  H  !  Dieu  merci ,  ma  clière  enfant ,  vous 
voilà  arrivée ,  vous  voilà  sur  le  rivage  avec 
nous.  Vous  n’êtes  plus  dans  l’agitation  de 
l’incertitude  ;  vous  en  savez  autant  que  nous 
présentement  :  mais  je  vous  le  dis  sérieuse¬ 
ment  ,  vous  mettez  à  trop  haut  prix  les 
peines  légères  que  j’ai  prises  ,  et  les  petits 
services  que  je  vous  ai  rendus.  Vous  parlez 
d’obligation  et  de  reconnoissauce,  comme  si 
vous  aviez  oublié  le  commerce  de  l’amitié , 
et  que  vous  ignorassiez  le  plaisir  de  faire  des 
pas  pour  ceux  que  l’on  aime  :  les  nôtres  ont 
été  trop  bien  payés  par  le  succès  ;  c’étoit  à 
nous  à  Vous  remercier  de  nous  avoir  donné 
cette  occasion  dé  réveiller  notre  zèle  :  vous 
mettez  par-dessus  cela  des  remercîmens , 
des  douceurs  charmantes  ,  des  agrémens  qui 
nous  jettent  dans  la  confusion  :  je  ne  sais  si 
M.  le  Chevalier  en  est  aussi  honteux  que 
moi.  Je  ne  sentois  pas  que  ma  narration  fût 
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vive  5  elle  l’étoit  toujours  beaucoup  moins 
assurément  que  les  yeux  de  M.  Gaillard  : 
je  vois  sa  mine  admirante  et  spirituelle ,  qui 
ne  laisse  point  croire  que  son  admiration  soit 
fille  de  l'ignorance  ,  comme  aux  autres  (i)„ 
Enfin  ,  ma  clière  enfant  ,  vous  avez  été 
contente  de  la  peinture  que  je  vous  faisois 
de  notre  victoire.  M.  le  Chevalier  vient  de 
me  conter  que  Madame  de  Buri  (2)  reve¬ 
nant  de  Paris  ,  Madame  la  Princesse  de 
Conti  lui  demanda  ce  qu’elle  y  avoit  fait. 
—  Madame  ,  j'y  ai  sollicité.  —  Et  quel  pro¬ 
cès?  —  Ce  procès  contre  Messieurs  de  Gri- 
gnan.  —  Quoi  !  vous  poussez  cette  chicane  : 
ah  fi  !  peut -on  recommencer ,  quand  on  a 
une  fois  perdu,  comme  vous  avez  fait?  Ma 
fille ,  je  demande  pardon  à  la  belle  ame  de 
M.  le  Chevalier  :  j’avoue  que  ce  discours 
fait  plaisir  à  mon  ame  de  boue.  Voilà  com¬ 
me  cette  Buri  est  à  Versailles  5  vous  savez 
comme  elle  est  au  Grand- Conseil  ,  et  à  la 
quatrième  des  Enquêtes  :  ainsi  vous  pouvez 
juger  qu’elle  mérite  ce  que  vous  voulez  qui 
soit  écrit  sur  sou  dos ,  néant ,  comme  sur  sa 
requête.  Elle  sortoit  de  chez  un  Juge,  lors¬ 
que  j'y  entrois  :  elle  lui  dit ,  en  me  voyant: 
JSIonsieur ,  je  vous  laisse  en  bonnes  mains; 

Cl)  Voyez  la  Lettre  du  16  Mars,  page  206. 

(2.)  Sœur  de  M.  d’Aigueboune. 
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l’air  qu’elle  mit  à  ses  paroles  ,  me  donna  de 
l’émotion  ,  et  dans  cet  état  j’eus  la  sagesse 
de  me  taire  :  j'avois  bien  pourtant  quelques 
petites  choses  à  lui  dire ,  mais  je  11e  dis  rien. 
Si  vous  suivez  le  conseil  de  vos  amis ,  vous 
rangerez  vos  affaires  pour  venir  cet  hiver 
achever  ce  qui  reste  5  car  avec  les  arrêts 
que  vous  avez ,  il  n’y  a  plus  rien  du  tout  à 
craindre  ;  mais  ce  qui  est  fait  ,  est  fait ,  et 
vous  ajusterez  le  jugement  de  la  l’equête  ci¬ 
vile  avec  la  Chevalerie  de  M.  de  Grignan, 
et  un  petit  brin  de  Cour  $  vous  verrez  votre 
enfant  :  tout  cela  ensemble  vous  fera  pren¬ 
dre  une  bonne  résolution.  La  comparaison 
que  vous  faites  de  M.  Gui  ,  qui  a  la  rage  de 
vouloir  être  condamné  dans  tous  les  tribu¬ 
naux  ,  avec  ce  fou  qui  essayoit  toujours  de 
ressusciter  un  mort ,  sans  pouvoir  en  venir 
à  bout  ,  m'a  bien  humiliée  :  je  vois  le  bon 
usage  que  vous  faites  de  ce  conte  ,  qui  périt 
entièrement  un  jour  entre  mes  mains ,  en 
présence  du  Chevalier  :  ce  fut  un  grand  mal¬ 
heur  ,  car  je  trouve  ce  conte  fort  bon.  Vous 
l'avez  ressuscité,  ma  chère  belle,  et  vous 
l'avez  très-bien  appliqué. 

On  mande  que  le  Roi  d’Angleterre  est  ar¬ 
rivé  en  Irlande,  où  il  a  été  reçu  avec  trans¬ 
port.  Le  Prince  d’Orange  a  tellement  sou 
asthme ,  que  toutes  les  troupes  qu’il  assem- 
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ble  désertent ,  croyant  qu’il  va  mourir  :  il  y 
sl  sept  régimens  qui  l’ont  quitté  pour  aller 
en  Ecosse.  Pour  moi,  je  suis  persuadée  que 
le  Roi ,  c’est-à-dire  ,  Dieu  par  lui ,  surmon¬ 
tera  tous  ses  ennemis,  et  débrouillera  tous 
les  nuages  qui  paroissoient  si  noirs  et  si  prêts 
à  fondre  sur  nous.  Les  Suisses  sont  tous  ra¬ 
doucis  ;  M.  Amelot  y  fait  des  merveilles  t 
cette  nouvelle  est  grande.  M.  de  Beauvil- 
liers ,  M.  de  Lamoignon  et  Pâque  raccom¬ 
moderont  tous  ces  esprits  si  furieux  de  cet 
enlevement  de  Mademoiselle  de  Vaubrun, 
que  je  vous  ai  conté  (5)  :  le  public  y  gagnera 
de  ne  plus  voir  ce  grand  vilain  Cassepot , 

(3)  Voyez  les  pages  Sï5,  216  et  218. 


LETTRE  DCLXXIV. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  vendredi  premier  Avril  1689. 

N  o  U  s  croyons  toujours  partir  le  lende¬ 
main  des  fêtes  ;  j’ai  toujours  ma  petite  tris¬ 
tesse  de  m’éloigner  de  vous  :  je  ne  sais  com> 
me  se  tournera  tout  ce  voyage.  Je  ne  crois 
pas  que  je  voie  mon  fils  ,  qui  est  dans  le 
désespoir  de  faire  une  dépense  effroyable, 
pour  être  à  la  tête  de  son  arrière-ban  dans 
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la  Basse-Bretagne.  Il  admire  ce  que  lui  fait 
le  Prince  d’Orange  ,  ce  d’ Aiguebonne  de 
l’Europe ,  comme  vous  dites  fort  bien  ;  et 
par  quels  arrangemens  ou  dérangemens  il 
plaît  à  la  Providence  de  venir  lé  chercher 
dans  ses  bois ,  pour  le  faire  rentrer  dans  le 
inonde  et  dans  la  guerre  par  ce  côté-là. 

Voilà  vos  lettres  du  27.  Vous  êtes  ma¬ 
lade  ,  ma  chère  enfant  ;  vous  dites  quelque¬ 
fois  que  votre  estomac  vous  parle  ;  vous 
voyez  que  votre  tète  vous  parle  aussi  :  on 
ne  peut  pas  vous  dire  plus  nettement  que 
vous  la  cassez  ,  que  vous  la  mettez  en  piè¬ 
ces  ,  qu’en  vous  faisant  une  grande  douleur, 
soit  que  vous  lisiez  ,  soit  que  vous  écriviez 
trop  ,  elle  vous  laisse  en  repos ,  quand  vous 
l’y  laissez ,  et  que  vous  quittez  ces  exerci¬ 
ces  violens ,  car  ils  le  sont  :  cette  pauvre 
tête  ,  si  bonne  ,  si  bien  faite ,  si  capable  des 
plus  grandes  choses  ,  vous  demande  quar¬ 
tier  :  ce  n’est  point  s’expliquer  en  termes 
ambigus  ;  ayez  donc  pitié  d’elle  ,  ma  très- 
chère  ,  ne  croyez  point  que  ce  soit  chose 
possible  ,  que  de  vaquer  à  nos  deux  com¬ 
merces  ,  et  à  tous  les  paris  de  traverse  qui 
arrivent  tous  les  jours,  et  à  Madame  de  Vins, 
et  trois  fois  la  semaine  :  ce  n’est  pas  vivre, 
c’est  mourir  pour  nous  ;  cela  est  fort  obli¬ 
geant.  Quand  je  vous  vois  écrire  sur  du 
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grand  papier  ,  il  me  semlde  que  je  vous 
vois  montée  sur  vos  grands  chevaux  :  vous 
galopez  sur  le  bon  pied  ,  je  l’avoue  ;  mais 
vous  allez  trop  loin  ,  et  je  n’en  puis  plus 
souffrir  les  conséquences.  Ayez  donc  pitié 
de-  vous  et  de  nous  :  pour  moi  ,  s’il  falloit 
quand  je  vous  ai  écrit  ,  récrire  une  aussi 
grande  lettre  ,  je  vous  l’ai  déjà  dit ,  je  m’en- 
fuirois.  Si  vous  trouvez  que  je  pousse  un  peu 
loin  ce  chapiti’e  ,  c’est  qu’en  vérité  ,  il  me 
tient  au  cœur.  J’espère  que  M.  le  Chevalier, 
par  M.  de  Gavoie  ,  m’empêchera  de  payer 
les  intérêts  des  intérêts  ,  en  payant  dix-sept 
mille  neuf  cents  livres  ,  que  j’ai  dans  ma 
poche,  par  le  secours  de  ma  belle-fille.:  si 
cela  est ,  je  vous  prierai  de  le  bien  remer¬ 
cier  ;  le  chemin  est  un  peu  long  pour  une 
recouncissance  vive  comme  la  mienne  ;  mais 
c’est  la  plus  digne  du  bienfait.  Je  serai  ravie 
que  M.  de  Grignan  réponde  de  sa  propre 
main  à  votre  belle-sœur  (  i)  :  elle  m’écrit 
mille  douceurs  et  mille  agaceries  pour  lui; 
c’est,  dit-elle,  un  penchant  qu’elle  combat 
inutilement  :  enfin ,  il  faut  un  peu  badiner 
avec  elle  ,  c’est  le  tour  de  son  esprit. 

Votre  enfant  n’est  point  du  tout  exposé 
présentement  ;  jouissez  ,  ma  chère  bonne, 

(r)  Jeanne-Marguerite  de  BreLiau  de  Maurois ,  MarquLe 
de  Sévigné. 
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de  cette  paix.  Il  y  a  en ,  en  d’autres  endroits } 
de  petites  échauffourées  :  Chamily  a  été  un 
peu  battu  ?  et  Gandelu  blessé  assez  considé¬ 
rablement  :  mais  Toiras  a  fait  une  petite 
équipée  toute  brillante  ,  où  il  a  battu  et  tué 
trois  ou  quatre  cents  hommes.  Les  affaires 
d’Angleterre  vont  bien  ;  le  crédit  du  Prince 
d’Orange  diminue  tout  les  jours.  Un  plai¬ 
sant  a  mis  sur  la  porte  de  Witehal  (  2  )  : 
Grande  maison  à  louer  pour  la  Saint Jean  | 
celle  sottise  fait  plaisir.  LÉcosse  et  l'Irlande 
sont  entièrement  contre  ce  Prince.  Le  Roi 
d’Angleterre  a  été  fort  bien  reçu  en  Irlande;, 
il  a  assuré  les  Protestans  de  toute  sorte  de 
liberté  et  de  protection  ,  pourvu  qu’ils  lui 
fussent  fidèles.  C’est  le  mari  de  Madame 
d’Hamilton  qui  est  Vice -Roi.  Il  faut  voir 
ce  que  deviendront  toutes  ces  affaires  :  il 
me  semble  que  c’est  un  gros  nuage  noir  , 
épais  ,  chargé  de  grêle  ,  qui  commence  à 
s’éclaircir.  Nous  en  avons  vu  de  cette  ma¬ 
nière  à  Livry ,  qui  se  passoient  sans  orage  : 
Dieu  conduira  tout.  Adieu  ,  ma  chère  belle: 
conservez-vous ,  faites  écrite  Pauline ,  pen¬ 
dant  que  vous  vous  reposerez  dans  votre 
cabinet. 

(2)  Palais  des  Rois  d’Angleterre  à  Londres,  situé  au 
faubourg  de  Westminster.. 
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LETTRE  DCLXXV. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  6  Avril  1689. 

3 E  vous  avertis  de  la  part  de  Madame  de 
la  Fayette  ,  et  de  toute  la  nombreuse  troupe 
des  vaporeux ,  que  les  vapeurs  d’épuisement' 
sont  les  plus  dangereuses  et  les  plus  difficiles 
à  guérir  :  après  cela,  épuisez-vous,  jouez- 
vous  à  ne  plus  oser  baisser  la  tête  sans  dou¬ 
leur  ,  forcez-vous  à  écrire  et  à  lire ,  et  vous 
trouverez  bientôt  que  vous  ne  serez  plus 
bonne  à  rien ,  vous  deviendrez  une  femme 
de  verre.  Comme  ce  mal  ne  vient  que  de 
l’excès  de  vos  écritures ,  je  vous  conjure  de 
les  retrancher,  si  vous  nous  aimez  :  mettez- 
vous  sur  voti’e  lit  de  repos  ,  quand  vous 
aurez  envie  de  causer ,  et  faites  écrire  Pau¬ 
line;  elle  apprendra  à  penser  et  à  tourner 
ses  pensées  :  vous  vous  consei'verez  ,  et  nous 
causerons  ainsi  avec  vous  ,  sans  qu’il  vous 
en  coûte  xden.  Je  voudrois  que  vous  eussiez 
été  saignée  :  quel  inconvénient  y  trouviez- 
vous  ?  cela  vous  eût  débouché  les  veines  s 
cela  eût  donné  du  jeu  et  de  l’espace  à  votre 
sang  :  mais  vous  ne  voulez  pas.  Cette  chère' 
pervenche  pouvoit  faire  des  merveilles  dans 
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cet  état  :  je  sais  ravie  que  vous  l’ayez  trou- 
vée  à  votre  point  ;  on  diroit  qu’elle  est  faite 
pour  vous  :  quand  vous  redevîntes  si  belle, 
on  disoit  ,  mais  sur  quelle  herbe  a-t-elle 
marché  ?  je  répondois ,  sur  de  la  pervenche . 
Je  ne  sais  encore  pourquoi  vous  vous  êtes 
précipitée  ,  ces  jours  Saints  ,  d’aller  à  Gri- 
gnan  sans  voti’e  mari.  Rien  n’étoit  si  joli 
que  d’être  a  Sainte-Marie ,  et  de  n’ètre  point 
sitôt  dans  cette  poudre  -et  ces  bâtimens  de 
Grignan.  II  semble ,  à  vous  entendre ,  que 
M.  d 'Arles  y  soit  :  j’ai  trouvé  ce  nom  ,  pour 
ne  dire  ni  M.  le  Coadjuteur  ,  ni  M.  l’Ar¬ 
chevêque  j  il  y  a  bien  de  l’invention  à  cette 
découverte.  Disons  encore  un  mot  de  notre 
victoire  du  Grand-Conseil j  elle  nous  a  donné 
une  bonne  opinion  de  nos  conduites  :  pour 
dire  le  vrai  ,  le  succès  a  été  joli  et  galant  ; 
tout  étoit  vif  :  c’étoit  un  ouvrage  couronné 
que  nous  emportions  l’épée  à  la  main.  Il 
n’y  a  que  vous  qui  puissiez  emporter  la 
requête  civile  ,  quoique  plus  aisée  ,  parce 
qu&  nous  sommes  tous  séparés  dans  un  mo¬ 
ment  ,  et  qu’une  personne  seule  ne  doit  pas 
s’en  charger  :  pour  moi ,  je  ne  l’entrepren- 
drois  pas  sans  mon  Colonel  (1). 

11  fait  une  pluie  continuelle  -,  je  tâche  à 
déranger  et  à  retarder  Madame  de  Chaulne^ 

(i)  M.  le  Chevalier  de  Grignan. 
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île  huit  jours.  Je  donne  demain  mon  argent 
au  Syndic  de  Bretagne  ;  il  reçoit  à  compte 
du  fonds  et  des  intérêts  :  moi  ,  je  fais  mes 
protestations  ,  et  je  dis,  «  que  j'ai  payé  la 
»  somme  que  je  dois  sur  l’inventaire  ,  que 
»  je  suis  quitte  ,  que  je  ne  puis  ni  ne  dois 
»  payer  les  intérêts  des  intérêts  (2),  que  cela 
»  est  usuraire  ».  C’est  un  procès  que  je  vou- 
drois  qui  fût  jugé  aux  Etats  :  je  crains  qu'il 
ne  le  soit  ici  par  les  Commissaires  ;  je  recu¬ 
lerai  tant  que  je  pourrai  :  mais  11e  parlons 
plus  de  cette  affaire,  elle  m’a  donné  du  cha¬ 
grin  :  voilà  qui  est  fait. 

On  ne  sait  ce  qu’est  devenu  le  courrier  de 
M.  d’Enrichemont  (3).  Mais  M.  de  Brionne 
signe  demain  les  articles  de  son  mariage  avec 
Mademoiselle  d’Espinai ,  grande  héritière  et 
de  grande  maison  (4).  11  me  semble  que  les 
nouvelles  d’Angleterre  sont  bonnes  pour 
nous  :  l’Irlande  ,  l’Ecosse,  les  Angiois  ,  rien 
ne  s’attache  au  Prince  d’Orange.  11  est  vrai 
que  votre  fils  est  trop  aimable  ;  c’est  un  bon¬ 
heur  et  un  malheur  :  mais  Dieu  le  conserve 
de  ce  ton  que  je  commis  qui  sort  de  votre 
coeur  et  qui  pénètre  le  mien  ;  car  c’est  le 
propre  de  la  vérité.  Adieu  ,  ma  chère  en- 

la)  Voyez  la  Lettre  précédente,  page  22 '3. 

(3j  Voyez  la  Lettre  du  9  Mars  ,  Tome  VI. 

t4)  Le  mariage  ue  se  lit  que  le  23  Décembre  suivant. 
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faut  ;  je  n’ai  point  de  vapeurs ,  et  cependant 
je  ne  veux  point  écrire  plus  long-tems  :  il 
est  tard,  il  pleut,  il  faut  envoyer  nos  let¬ 
tres.  Je  vous  demande  seulement  une  chose, 
répondez-moi  sincèrement;  n’ètes-vous  point 
chagrine  ,  tout  en  riant ,  de  votre  jalousie  ? 
comment  êtes-vous  avec  Madame  D***  ?  il 
me  semble  que  vous  n’avez  fait  aucun  usage 
de  son  esprit  ,  ni  de  sa  conversation. 


LETTRE  DCLXXVI. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

A  Paris  ,  Vendredi-saint  8  Avril  1689. 

J  En’attendois  point  vos  lettres  aujourd’hui, 
ma  chère  fille;  je  veux  me  retirer  ce  soir,  je 
fais  demain  mes  pâques  :  c’est  vous  précisé¬ 
ment  que  je  veux  tâcher  cl'éloigner  un  peu 
de  mon  esprit.  J’ai  été  ce  matin  à  une  très- 
belle  passion  à  S.  Paul  ;  c’étoit  l’Abbé  An¬ 
selme;  j’étois  toute  prévenue  contre  lui  ,  je 
le  trouvois  gascon,  et  c’étoit  assez  pourm’ô- 
ter  la  foi  en  ses  paroles  :  il  m’a  forcée  de  re¬ 
venir  de  cet  injuste  jugement,  et  je  le  trouve 
un  des  bons  Prédicateurs  que  j'aie  jamais  en¬ 
tendus  ;  de  l’esprit ,  de  la  dévotion  ,  de  la 
grâce,  de  l’éloquence  :  en  un  mot,  je  n’en 
préfère  guèreà  lui.  Je  voudrois qu’on  ne  vous 
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traitât  pas  comme  des  chiens  dans  les  Pro-= 
vinces  ,  et  qu’on  vous  envoyât  à  peu  près 
un  homme  comme  celui-là.  Le  moyen  d’é- 
conter  ceux  que  vous  avez  ?  cela  fait  tort  à 
la  Religion. 

Madame  de  Chaulnes  veuts’en  aller  avant 
la  Quasimodo.  deviens  défaire  certains  pe¬ 
tits  arrangemens  qui  seront  admirables,  en 
cas  d’alarme  ,  pour  établir  votre  repos.  Ne 
me  reparlez  point  de  ceci  ,  en  m’écrivant  : 
M.  le  Chevalier  m'approuve ,  et  c’est  assez. 
Je  laisse  là  ma  lettre,  j’y  ajouterai  ce  soir 
quatre  lignes  ;  je  m’en  vais  à  ténèbres,  et  de 
là  à  Saint-Paul. 

Me  voilà  revenue,  ma  chère  enfant,  et  je 
vous  quitte ,  en  vous  priant  de  vous  bien  re¬ 
poser,  et  de  faire  jaser  Pauline,  si  vous  avez 
envie  de  répondre  à  mes  causeries:  sans  cela, 
laissez-les  tomber,  écrivez-moi  en  petit  vo¬ 
lume,  et  portez-vous  bien,  c’est  tout  ce  que 
je  désire. 


LETTRE 
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LETTRE  DCLXXVII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  îz  Avril  168g. 

Enfin,  ma  fille,  vous  avez  quitté  Aix: 
vous  me  paraissez  en  avoir  par-dessus  les 
yeux.  Vous  êtes  à  Grignan  ,  vous  trouvez- 
vous  mieux  de  cette  solitude  avec  tous  les 
désagrémens  qui  y  sont  survenus  ?  11  me 
semble  que  cette  envie  d’être  seule  ,  n’est  à 
la  bien  prendre ,  que  l’envie  d’être  fidèle  au 
goût  que  vous  avez  pour  les  désespoirs  et 
pour  la  tristesse  :  vous  auriez  peur  qu’une 
distraction  ne  p rît  q  uelque  chose  sur  les  craîn* 
tes  que  vous  voulez  avoir  pour  votre  cher  en¬ 
fant  ,  dès  qu’il  sera  dans  le  moindre  péril  :  je 
ne  pense  peut-être  que  trop  vrai  ;  mais  ce 
serait  être  bien  cruelle  à  vous-même  ,  de  ne 
pas  profiter  au  moins  du  tems  que  notre  pe¬ 
tit  homme  est  en  repos  ,  pour  y  être  aussi 
de  votre  côté,  au  lieu  d’anticiper  ,  comme 
il  paraît  que  vous  faites.  Je  crois  que  nous 
partons  après-demain  matin  :  je  suis  ridicu¬ 
lement  triste  d’un  voyage  que  je  veux  faire, 
que  je  dois  faire,  et  que  je  fais  avec  toute 
la  commodité  imaginable.  Madame  de  Car- 
Tome  VIL  V 
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inan  (x)  vient  encore  avec  nous  ;  c’est  une 
aimable  femme;  un  grand  train,  deux  car¬ 
rosses  à  six  chevaux,  un  fourgon;  huit  ca¬ 
valiers  enfin,  à  la  grande;  nous  nous  repo- 
seronsà  Ma-licorne;  pouvois  je  souhaiterune 
plus  agréable  occasion  ?  Vous  m’adresserez 
d’abord  vos  lettres  à  Rennes,  et  je  vous  man¬ 
derai  quand  il  faudra  les  adresser  à  Vitré  :  je 
serai  bientôt  lasse  de  ce  tracas  de  Rennes  y. 
c’est  pour  voiriNI.de  Ch  aulnes  que  j’y  vais. 
M.  le  Chevalier  s’en  va  de  ce  pas  à  Versail¬ 
les;  je  croyois  qu'il  ne  nie  quitterait  point 
qu'il  ne  meut  vu  pendue  (2);  niais  il  a  des 
affaires  :  je  suis  blessée  de  le  quitter;  ce  m’est 
une  véritable  consolation  que  de  parler  avec 
lui,  de  vous  et  de  toutes  vos  affaires  ;  cela 
fait  une  grande  liaison:  on  serassemble  pour 
parler  de  ce  qui  tient  uniquement  au  coeur: 
le  Chevalier  est  fort  ;  moi  ,  je  suis  foible;  il 
se  passera  bien  de  moi ,  je  ne  suis  pas  de 
même  pour  lui  ;  je  rentrerai  en  moi-même, 
et  je  vous  y  trouverai  ;  mais  je  n’aurai  plus 
cet  appui  qui  m’étoit  si  agréable  et  si  neces¬ 
saire  :  il  faut  s’arracher  et  se  passer  de  tout. 

(1)  Marie-Anne  du  Pui  de  Murinais  ,  Marquise  de 
Carman. 

(2)  Vojrez  la  Set  ne  IX'-.  de  l’Acte  IIIe.  du  Médecin 
malgré  lui ,  de  Molière. 


Dites  moi  vos  desseins  sur  la  requête  civile; 
la  confiez-vous  à  M.  d’Arles?  11e  reviendrez- 
vous  point  vous-même  la  gagner  ,  car  pour 
nous,  chacun  s’en  va  desoncôté  :  nous  som¬ 
mes  contents  d’avoir  gagné  notre  petite  ba¬ 
taille.  Instrnisez-moi  de  vous,  ma  très-chère, 
et  de  ce  qui  vous  touche  ,  songez  que  M.  le 
Chevalier  ne  me  dira  plus  rien;  mais  pour 
des  causeries ,  c’est  Pauline  que  vous  devez 
charger  du  soin  de  me  les  écrire;  vous  savez 
que  je  ne  crains  rien  tant  que  de  vous  ac¬ 
cabler. 

Les  affaires  du  Duc  d’Estrées  sont  accom¬ 
modées  avec  M.  de  Gêvres  ;  son  nez  s’est 
aussi  rapatrié  avec  les  nez  des  Bet. . .-.  Cette 
Mademoiselle  de  V.  a  tant  dit  qu’elle  n’étoit 
point  mariée  -,  et  qu’elle  vouloit  être  Reli¬ 
gieuse  ,  qu’on  l’a  mise  aux  Filles-bleues  de 
Saint-Denis.  Le  monde  a  gagné  à  tout  cela 
que  Cassepot  n’est  plus  en  France  (5).  Je  ne 
sais  point  de  nouvelles.  Mademoiselle  de 
Méri  a  été  bien  mal  d'un  vomissement  de 
bile  ;  elle  a  pris  un  petit  brin  de  tartre  émé¬ 
tique;  elle  s’en  trouve  fort  bien.  x4dieu,ma 
chère  enfant  :  conservez  -  moi  cette  chère 
amitié,  qui  fait  la  douceur  de  ma  vie  :  je  ne 
veux  point  vous  dire  toutes  mes  tendresses 
ni  toutes  mes  faiblesses. 

(3)  Voyez  les  Lettres  du  z5  et  du  28  Mars  ,  Tome  VI * 

V  s 
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LETTRE  DCLXXVIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris  ,  mardi  au  soir  12  Avril  1689, 

»Si  vos  lettres  que  j’attends ,  arrivent  ce  soir, 
j’y  ferai  réponse  en  chemin,  ou,  tout  au 
plus  tard  ,  à  Malicorne.  Nous  partons  de¬ 
main  matin,  pour  aller  coucher  à  Bonnelle; 
les  autres  partiront  à  huit  ou  neuf  heures  : 
Madame  de  Chaulnes  ,  qui  est  la  vigilance 
même,  partira  à  la  pointe  du  jour.  Vous  sa¬ 
vez  comme  en  allant  à  Bourbon  ,  j’eus  plu¬ 
tôt  faitde  m’accommoderàsesmanières,  que 
d’entreprendre  de  les  corriger  :  ainsi  je  m’en 
vais  remonter  ma  journée,  et  par  la  facilité 
de  mon  esprit,  je  ne  serai  blessée  de  rien. 
Toute  la  sûreté,  toutes  les  précautions  qu’on 
peut  désirer  dans  un  voyage,  je  les  trouverai 
dans  celui-ci;  et  même  je  suis  débarrassée  du 
soin  d’avoir  peur,  et  de  crier  et  de  rougir  ; 
notre  bonne  Duchesse  se  charge  de  tout,  et 
je  demeure  avec  une  apparence  de  courage 
et  de  hardiesse,  par  comparaison  à  ce  qu’elle 
fait  voir  de  crainte  et  de  timidité:  on  trouve 
ainsi  le  moyen  d'attirer  des  louanges  qu’on 
11e  mérite  pas.  J’ai  donné  tous  les  bons  ordres 
pour  recevoir  de  vos  lettres  à  Malicorne  et 
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à  Vitré,  et  puis  à  Rennes  :  je  vous  écrirai  dès 
que  je  le  pourrai  ;  mais  ne  soyez  nullement 
en  peine,  si  vous  êtes  quelque  tems  sans  en. 
recevuir;  c’est  que  les  postes  et  les  tems  ne 
se  seront  pas  rencontrés  juste.  Je  pars  tou¬ 
jours  avec  la  petite  tristesse  que  je  vous  ai 
dite  j  le  moyen  de  songer  à  l’état  de  vos  af¬ 
faires  y  sans  une  vraie  douleur  ?  La  mort  de 
M.  l’Archevêque  ( d’Arles )  vous  fait  encore 
un  accablement.  Je  crains,  sans  savoir  pour¬ 
quoi  ,  que  l’empressement  d’être  à  Grignan 
ne  vous  ait  fait  un  mal  solide.  Le  Chevalier 
étoit  un  peu  fâché  que  vous  fussiez  partie 
d’Aix  sans  conclure  votre  emprunt  -,  il  y  a 
des  affaires  qu’il  ne  faut  pas  quitter  :  elles 
échappent  des  mains  dès  qu’on  s’en  éloigne. 
Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  nous  revoir  dans 
quelque  tems  ;  Dieu  vous  conserve  ,  ayez 
soin  de  votre  santé  :  la  mienne  m’est  consi¬ 
dérable  par  l’intérêt  que  vous  y  prenez.  J’ai 
fait  ce  matin  encore  certains  adieux  par  rap¬ 
port  à  vous:  c’est  le  sel  qui  donne  du  goût  à 
ce  que  je  fais.  Adieu,  ma  très-aimable  Com¬ 
tesse  :  je  pleure  ;  quelle  folie  !  c’est  quece  re¬ 
doublement  d’absence  et  d’éloignement  me 
fait  mal.  Voyez  M.  de  la  Garde,  soutenez- 
vous,  ne  vous  laissez  point  accabler,  servez- 
vous  de  votre  courage,  et  mettez  en  oeuvre 
les  décrets  de  la  Providence. 


J 
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LETTRE  DGLXXIX. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  jm  peu  tard  i3  Avril  1689: 

Non-seulement  nous  ne  sommes  pas 
parties  ce  matin ,  mais  nous  ne  partons  pour 
la  Bretagne  que  dans  douze  jours,  à  cause 
d'un  voyage  de  Nantes  que  fait  M.  deChaul- 
nes.  Madame  sa  femme  est  donc  venue  ce 
matin  me  demander  si  je  veux  bien  aller 
passer  dix  jours  à  Cliaulnes  avec  elle  ,  ou 
bien  qu’à  jour  nommé,  nous  nous  trouvions 
à  Rouen,  pour  aller  en  Bretage  par  Caen, 
je  n’ai  pas  balancé  :  je  suis  tellement  en  l’air, 
et  tellement  partie  de  Paris,  queje  m’en  vais 
me  reposer  à  Cliaulnes  ;  Madame  de  Caïman 
pense  de  même.  Ainsi  ,  voilà  qui  est  fait, 
nous  partons  demain  pour  aller  à  Chaulnes: 
mais  vous  ,  ma  chère  belle  ,  vous  voilà  à 
Grignan  :  j’entre  dans  vos  inquiétudes,  et  je 
les  sens.  Vous  aviez  grand  peur  qu’il  n’y  eût 
point  de  guerre  ;  et  vous  songiez  dans  quel 
endroit  de  l’Europe  mus  seriez  obligée  d’en¬ 
voyer  votre  enfant.  La  Providence  s’est  bien 
moquée  de  vos  pensées;  toute  l'Europe  est 
en  feu  :  vous  n’aviez  pas  songé  au  Prince 
d’Ürange ,  qui  est  l’ Attila  de  ce  tems.  On  dit 
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aujourd’hui  une  grande  nouvelle  ,  et  qui 
feroit  une  grande  diversion  :  le  Roi  de  Po¬ 
logne  déclarant  la  guerre  à  l’Empereur,  par 
vingt  sujets  de  plainte,  et  le  Turc  n’ayant 
point  fait  la  paix ,  les  bords  du  Rhin  ne  se- 
roient  pas  fort  à  craindre.  Enfin,  ma  fille, 
tout  est  en  l'air  ,  tout  est  entre  les  mains  de 
Dieu.  Cepelit  Garçon,  déjà  tout  accoutumé 
au  métier,  tout  instruit,  tout  capable,  ayant 
vu  trois  sièges  avant  dix-sept  ans  :  voilà  ce 
que  vous  ne  pensiez  pas  ,  mais  cequeDieu 
royoit  de  toute  éternité.  Dites-moi  ce  que 
c’est  que  la  vocation  de  Pauline.  Adieu,  ma 
très-aimable  :  songez  que  vous  êtes  une  fem¬ 
me  forte:  que  si  vous  n’aviez  la  guerre,  vous 
«riez  la  chercher;  que  Dieu  conserve  votre 
fils,  qu’il  est  entre  ses  mains,  et  que  vous  de¬ 
vez  espérer  de  le  revoir  en  bonne  santé  : 
songez  de  combien  de  périls  il  a  tiré  le  Che¬ 
valier,  et  que  votre  enfant  marchera  sur  les 
sas  de  son  oncle. 
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LETTRE  DCLXXX. 

A  LA  MÊME. 

A  Chaulnes,  dimanche  17  Avril  1689, 

J’AT  T  enDS  votre  lettre  vendredi  :  quelle 
tristesse  de  ne  pouvoir  plus  recevoir  régle¬ 
ment  de  vos  nouvelles  trois  fois  la  semaine  2 
c’est  justement  cela  que  j’ai  sur  le  cœur,  et 
que  j’appeîois  ma  petite  tristesse  ,•  vraiment 
elle  n’est  pas  petite ,  et  je  sentirai  cette  pri¬ 
vation.  M.  le  Chevalier  m’écrivit  de  Ver¬ 
sailles  un  petit  adieu ,  tout  plein  de  tendresse , 
j’en  suis  touchée;  car  il  laisse  ignorer  assez 
cruellement  la  part  qu’on  a  dans  son  estime, 
et  comme  on  la  souhaite  extrêmement,  c’est 
une  véritable  joie  dont  il  prive  ses  amis.  Je 
le  remerciai  de  son  billet,  par  un  autre  que 
je  lui  écrivis  en  partant  :  il  me  mandoit  que 
votre  enfant  ne  seroit  point  d’un  certain  dé¬ 
tachement  ,  parce  qu’il  n’étoit  plus  question, 
de  la  chose  qu’on  avoit  dite  :  cela  me  sou¬ 
lagea  fort  le  cœur;  et  comme  il  vous  l'aura 
mandé ,  vous  aurez  respiré  comme  moi.  Je 
ne  comprends  que  trop  toutès  vos  peines  | 
elles  relournent  sur  moi ,  de  sorte  que  je  les 
sens  de  deux  côtés. 

Je  partis  donc  jeudi  ?  ma  très-chère,  avec 

Madame 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  2 il 

Madame  de  Chaulnes  et  Madame  de  Car- 
man  :  nous  étions  dans  le  meilleur  carrosse, 
avec  les  meilleurs  chevaux ,  la  plus  grande 
quantité  d’équipages  ,  de  fourgons ,  de  cava¬ 
liers  ,  de  commodités  ,  de  précautions  que 
l’on  puisse  imaginer.  Nous  vînmes  coucher 
à  Pont  dans  une  jolie  petite  hôtellerie ,  et 
le  lendemain  ici.  Les  chemins  sont  fort  mau¬ 
vais  :  mais  cette  maison  est  très-belle  et  d’un 
grand  air,  quoique  démeublée,  et  les  jardins 
négligés.  A  peine  le  verd  veut-il  montrer  le 
liez;  pas  un  rossignol  encore  :  enfin,  l’hiver 
le  17  d’ Avril.  Mais  il  est  aisé  d’imaginer  les 
beautés  de  ces  promenades  :  tout  est  régu¬ 
lier  et  magnifique  ,  un  grand  parterre  en 
face ,  des  boulingrins  vis-à-vis  des  ailes  ;  un 
grand  jet  d’eau  dans  le  parterre ,  deux  dans 
les  boulingrins,  et  un  autre  tout  égaré  dans  le 
milieu  d’un  pré ,  qui  est  admirablement  bien 
nomm è,  le  solitaire;  un  beau  pays,  de  beaux 
appartemens  ,  une  vue  agréable  quoique 
plate  ;  de  beaux  meubles  que  je  n’ai  point 
vus;  toutes  sortes  d’agrémens  et  de  commo¬ 
dités  :  enfin ,  une  maison  digne  de  tout  ce 
que  vous  en  avez  ouï  dire  en  vers  et  en 
prose.  Mais  une  Duchesse  si  bonne  et  si  ai¬ 
mable,  et  si  obligeante  pour  moi,  que  si  vous 
m’aimez ,  clisse  dont  je  ne  doute  nullement, 
Tome  VII.  X 
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il  faut  nécessairement  que  vous  lui  soyez  fort 
obligée  de  toutes  les  amitiés  que  j’en  reçois. 
Nous  serons  dans  cette  aimable  maison  en¬ 
core  six  ou  sept  jours;  et  puis,  par  la  Nor- 
inandie  ,  nous  gagnerons  Rennes  vers  le 
deux  ou  trois  du  mois  prochain.  Je  vous  ai 
mandé  comme  un  voyage  de  M.  de  Chaulnes 
avoit  dérangé  le  nôtre.  Voilà  ,  ma  chère 
bonne  ,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  moi , 
et  que  je  suis  dans  la  meilleure  santé  du 
monde:  mais  vous,  mon  enfant,  comment 
êtes-vous  ?  que  je  suis  loin  de  vous  !  et  que 
votre  souvenir  en  est  près  !  et  le  moyen  de 
n’ètre  pas  triste  ? 

Je  reçois  votre  lettre  du  samedi -saint, 
neuvième  Avril  :  ma  hile ,  vous  prenez  trop 
sur  vous  ,  vous  abusez  de  votre  jeunesse  , 
vous  voyez  que  votre  tète  ne  veut  plus  que 
vous  l’épuisiez  par  des  écritures  infinies  :  si 
vous  ne  l'écontez  pas  ,  elle  vous  fera  un  mau¬ 
vais  tour,  vous  lui  refusez  une  saignée  :  pour¬ 
quoi  ne  pas  la  faire  à  Aix  pendant  que  vous 
mangiez  gras?  enfin,  je  suis  mal  contente 
de  vous  et  de  votre  santé.  Vos  raisons  d’é¬ 
pargner  le  séjour  d’Avignon,  sont  bonnes; 
sans  cela ,  comme  vous  dites ,  il  étoit  trop 
matin  pour  Grignan  ;  le  cruel  hiver  et  les 
vents  terribles  y  sont  encore  à  redouter. 
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Pour  votre  requête  civile,  nous  voilà  ,  M.  le 
Chevalier  et  moi ,  hors  d’état  de  vous  y  ser¬ 
vir  ;  il  croit  s’en  aller  dans  un  moment  :  me 
voilà  partie ,  ce  n’est  pas  une  affaire  d’un 
jour  ;  Hercule  ne  sauroit  se  défaire  d’An- 
tée  (1) ,  ni  le  déraciner  de  sa  chicane  en  trois 
mois  :  c’est  donc  M.  d’Arles  qui  sei’a  chargé 
de  cette  affaire.  C’est  tout  cela  qui  me  fai- 
soit  dire  que  si  \rous  eussiez  pu  venir  cet  hi¬ 
ver  avec  M.  de  Grignan ,  c’étoit  bien  le  droit 
du  jeu  que  vous  eussiez  fini  entièrement 
cette  affaire  :  votre  présence  y  aurait  fait 
des  merveilles.  Vous  me  parlez  des  esprits 
de  Provence  ;  ceux  de  ce  pays  -  ci  ne  sont 
point  si  difficiles  à  comprendre  ;  cela  est  vu 
en  un  moment  :  mais  vous  ,  ma  très-chère , 
vous  êtes  trop  aimable,  trop  reconnoissante: 
vraiment  c’est  bien  de  lareconnoissance  que 
tout  ce  que  vous  me  dites  :  je  m’y  connois; 
c’est  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus  noble 
qu’il  y  ait  dans  le  monde  :  conservez  bien 
vos  sentimens  ,  vos  pensées  ,  la  droiture  de 
votre  esprit  ;  repassez  quelquefois  sur  tout 
cela  ,  comme  on  sent  de  l’eau  de  la  Reine 
de  Hongrie  quand  on  est  dans  le  mauvais 
air  :  ne  prenez  rien  du  pays  où  vous  êtes , 

(1)  Géant  de  Lylne,  fils  de.  Neptune  et  de  la  Terre 
étouffé  par  Hercule. 
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conservez  ce  que  vous  y  avez  porté  ;  et  sur¬ 
tout  ,  ma  chère  enfant ,  ménagez  votre  san  té , 
si  vous  m’aimez  ,  et  si  vous  voulez  que  je 
revienne. 


LETTRE  DCLXXXI. 

A  LA  MÊME. 

A  Cliaulnes,  mardi  19  Avril  1689. 

J’attends  vos  lettres  :  la  poste  arrive  ici 
trois  fois  la  semaine,  j’ai  envie  cl’y  demeurer. 
Je  commence  donc  à  vous  écrire  ,  pour  vous 
rendre  compte  de  mes  pensées;  car  je  n'ai 
plus  d’autres  nouvelles  à  vous  mander  :  cela 
ne  composera  pas  des  lettres  bien  divertis¬ 
santes  ;  et  même  vous  n’y  verrez  rien  de 
nouveau ,  puisque  vous  savez  depuis  long- 
tems  que  je  vous  aime,  et  comme  je  vous 
aime  :  vous  feriez  donc  bien  ,  au  lieu  déliré 
mes  lettres  ,  de  les  laisser  là,  et  de  dire  ,  je 
sais  bien  ce  que  me  mande  ma  mère  :  mais 
persuadée  que  vous  n’aurez  pas  la  force  d’en 
user  ainsi,  je  vous  dirai  que  je  suis  en  peine 
de  vous,  de  votre  santé,  de  votre  mal  de 
tête.  L’air  de  Grignan  me  fait  peur  :  un  vent 
qui  déracine  des  arbres  dont  la  tête  au  ciel 
étoit  voisine ,  et  dont  les  pie ds  touchoient  à 
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l'empire  des  morts  (1)  ,  me  fait  trembler.  Je 
crains  qu’il  n’-emporte  ma  fille  ,  qu’il  ne  l’é¬ 
puise  ,  qu'il  ne  la  dessèche ,  qu’il  ne  lui  ôte 
le  sommeil  ,  son  embonpoint  ,  sa  beauté  : 
toutes  ces  craintes  me  font  transir  ,  je  vous 
l’avoue ,  et  ne  me  laissent  aucun  repos.  Je 
fus  l’autre  jour  me  promener  seule  dans  ces 
belles  allées  ;  Madame  de  Chaulnes  étoit  en¬ 
fermée  pour  des  affaires.  Madame  de  Car- 
man  est  délicate,  je  répétois  donc  pour  les 
Rochers  ;  je  portai  toutes  ces  pensées  ,  elles 
sont  tristes  :  je  sentois  pourtant  quelque  plai¬ 
sir  d’ètre  seule.  Je  relus  trois  ou  quatre  de 
vos  lettres;  vous  parlez  de  bien  écrire  :  per¬ 
sonne  n’écrit  mieux  que  vous  :  quelle  faci¬ 
lité  de  vous  expliquer  en  peu  de  mots ,  et 
comme  vous  les  placez  !  cette  lecture  me 
touchalecœur,  et  me  contenta  l'esprit.  Voici 
une  maison  fort  agréable  ,  on  y  a  beaucoup 
de  liberté;  vous  connoissez  les  bonnes  et  so¬ 
lides  qualités  de  cette  Duchesse.  Madame 
de  Carman  est  une  fort  aimable  personne, 
j’en  ai  tâté  ;  elle  a  bien  plus  de  mérite  et 
d’esprit  qu’elle  n’en  laisse  paraître  ;  elle  est 
fort  loin  de  l’ignorance  des  femmes  ;  elle  a 
bien  des  lumières  ,  et  les  augmente  tous  les 

(1)  Voyez  la  Fable  du  Chêne  et  du  Roseau ,  par  LaFon- 
taine,  Fab.  XXII. 
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jours  par  les  bonnes  leclures  :  c’est  dom¬ 
mage  que  son  établissement  soit  au  fond  de 
la  Basse-Bretagne.  Quand  vous  pourrez  écrire 
à  M.  et  à  Madame  de  Chaulnes  ,  je  leur 
donne  ma  part  ;  vous  me  ferez  écrire  par 
Pauline,  je  cnnnois  votre  style,  c’est  assez. 
Je  vous  souhaite  M.  de  Grignan  ;  je  n’aime 
point  que  vous  soyez  seule  dans  ce  château, 
pauvre  petite  Orithye  (2)  !  mais  Borée  u’est 
point  civil  ni  galant  pour  vous ,  c’est  ce  qui 
m'afflige.  Adieu ,  très-chère;  respectez  votre 
côté  ,  respectez  votre  tète  ,  on  ne  sait  où 
courir.  Je  comprends  vos  peines  pour  votre 
fils,  je  les  sens  ,  et  par  lui  que  j’aime,  et 
par  vous  que  j’aime  encore  plus  ;  cette  in¬ 
quiétude  tire  deux  coups  sur  moi. 

Corbinelli  est  toujours  chez  nous  le  meil¬ 
leur  homme  du  monde  ,  et  toujours  abîmé 
dans  sa  philosophie  christianisée  ;  car  il  ne 
lit  que  des  livres  saints. 

(2)  Orithye,  fille  d’Éreclitée,  Roi  d’Athènes ,  fut  en¬ 
levée  par  Borée,  Roi  de  Thrace;  ce  qui  donna  lieu  à  la 
fable  de  l'enlèvement  d’Orithye  parle  vent,  qui  porte  le 
nom  de  Borée. 


I 


DE  MADAME  DE  S  É  V  I  G  N  É. 


LETTRE  D  C  L  X  X  X  I  I. 

A  LA  MÊME. 

A  Chaulnes ,  vendredi  22  Avril  168g. 

C’est  dommage  de  partir  d’an  lieu  si  beau , 
si  charmant,  et  où  l’on  reçoit  vos  lettres  trois 
fois  là  semaine  :  vous  savez  que  l’on  souffre 
tout,  hors  le  bien-être*,  il  s’en  faut  pourtant 
beaucoup  que  je  ne  croie  le  trouver  où  vous 
n’ètes  pas.  Nous  partons  d’ici  dimanche  par 
un  tems  admirable  ,  et  qui  nous  a  donné  ici 
en  trois  jours  toutes  les  beautés  du  printems. 
Nous  irons  coucher  à  Amiens,  et  de  là  par 
Rouen  et  la  Normandie  nous  gagnerons  la 
Bretagne.  Je  vous  écrirai  de  tous  les  lieux 
que  je  pourrai  :  je  serai  quelques  jours  seu¬ 
lement  à  Rennes  pour  voir  M.  de  Chaulnes, 
et  puis  je  m’en  irai  aux  Rochers;  je  mour- 
rois  de  faire  long-tems  la  vie  de  Rennes. 
Mais  comprenez-vous  bien  l’impatience  que 
j’âi  de  recevoir  vos  lettres,  et  de  savoir  si 
vous  avez  été  saignée,  et  comment  cette 
benne  tête,  qui  ne  vous  a  jamais  fait  aucun 
mal,  se  trouve  de  l’air  de  Grignan?  Que 
je  hais  ces  sortes  de  vapeurs  d’épuisement  ! 
qu’elles  sont  difficiles  à  guérir,  quand  le  re¬ 
mède  consiste  à  s’ébèter,  à  ne  point  penser, 
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à  demeurer  dans  l’in  action  !  pour  une  per¬ 
sonne  aussi  vive  et  aussi  active ,  c’est  un  mar¬ 
tyre;  hélas!  comme  vous  dites  ,  compter  les 
solives,  ou  se  faire  malade,  est  une  étrange 
extrémité.  Je  rêve  souvent  à  tout  cela,  je 
relis  vos  lettres  à  loisir;  et  comme  je  n’ai 
rien  du  tout  à  faire,  je  cause  avec  vous, 
el  je  commence  ma  lettre  avant  que  la  vôtre 
soit  arrivée;  mais  que  ce  loisir  ne  vous  donne 
pas  la  pensée  d’en  faire  autant  :  conservez- 
vous  et  faites  écrire  Pauline.  Je  regardois 
l'autre  jour  son  écriture,  elle  ressemble  tout 
à  fait  à  la  vôtre  ;  son  orthographe  est  par¬ 
faite,  cela  n’est-il  pas  joli  ?  Enfin ,  ma  chère 
Comtesse  ,  servez-vous  ,  je  vous  prie  ,  de 
ce  petit  secrétaire  qui  me  plaît  fort.  Pauline 
se  façonnera  en  écrivant  ce  que  vous  pen¬ 
sez  ;  rien  ne  sauroit  être  si  bon  ni  pour  elle , 
ni  pour  vous. 

Nous  avons  vu  les  machines  de  M.  de 
Chaulnes,  elles  sont  admirables,  et  d’une 
simplicité  sublime.  On  voit  cinq  gros  jets 
d’eau  dans  ce  parterre  et  ces  boulingrins,  un 
abreuvoir  qui  est  un  petit  canal ,  des  fon¬ 
taines  à  l'office,  à  1a.  cuisine,  à  la  lessive, 
et  autrefois  il  n’y  avoit  pas  de  quoi  boire. 
Louez-le  un  peu  de  son  courage ,  car  tout 
ce  pays  se  moquoit  de  lui  :  il  a  fait  vingt 
allées  tout  au  travers  des  chous  dans  uii  jeune  I 
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bois  qu’on  ne  regardoit  pas ,  qui  font  une 
beauté  achevée;  et  tout  cela  pour  être  en 
Bretagne ,  ou  à  Versailles.  Mon  Dieu  ,  ma 
chère  enfant,  que  mon  loisir  est  dangereux 
pour  vous  !  je  crains  qu’il  ne  vous  fasse  mal  ; 
iL  se  sent  de  la  tristesse  de  mes  rêveries.  J’en 
sens  vivement  de  ne  plus  causer  avec  le  Che¬ 
valier  ;  cette  liaison  si  naturelle  m’étoit  d’une 
extrême  consolation.  Je  m’ennuie  fort  aussi 
de  ne  point  savoir  des  nouvelles  de  mon 
Marquis  :  que  de  sacrifices  à  faire  à  Dieu! 
jelei’egarde  souvent  dans  tout  ce  qui  arrive, 
et  nous  sommes  tous  bien  foibles  et  bien  trein- 
blans  sous  la  main  toute-puissante  qui| re¬ 
mue  l’Europe  d’une  telle  manière  présen¬ 
tement  ,  qu’on  seroit  bien  empêché  de  dire 
ce  qui  arrivera  de  ce  nuage  répandu  partout. 

Voilà  votre  lettre  du  i4  qui  me  donne 
de  la  joie  :  vous  n’avez  plus  si  mal  à  la  tête , 
vous  ne  voulez  pas  qu’on  dise  vapeurs ;  mais 
que  ferons-nous  ,  si  vous  nous  ôtez  ce  mot? 
car  on  le  met  à  tout  :  en  attendant  que  vous 
autres  Cartésiens  en  ayez  trouvé  un  autre, 
je  vous  demande  permission  de  m’en  servir. 
Tâchez  donc  de  vous  guérir  de  ces  maux , 
de  ces  étourdissemens  qui  rendent  incapa¬ 
bles  de  tout.  Ce  mal  de  côté  me  donnoit  bien 
du  chagrin  aussi  ;  nous  ne  le  connoissions 
plus  depuis  long-tems;  reprenez  votre  ai- 
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mable  pervenche,  mettez-la  à  votre  point, 
et  parlez-moi  toujours  de  votre  santé  ;  la 
mienne  est  toute  parfaite ,  malgré  quelques 
chagrins  qu’on  ne  sauroit  éviter.  J’ai  ad¬ 
miré  les  bornes  que  vous  voulez  donner  à 
ma  vie  :  ce  tour  et  cette  expression  sont 
digues  de  votre  tendresse  :  j'en  sens  tout  le 
prix.  Nous  laissons  ici  le  printems  dans  ses 
charmans  commencemens  :  ce  château  est 
fort  beau  ,  mais  l’élévation  du  vôtre  le  fait 
bien  plus  ressembler  à  un  palais  d’Apollidon. 


LETTRE  DCLXIXIII. 

A  LA  MEME. 

A  Chaulnes ,  dimanche  24  Avril  iGSg. 

Nous  pensions  partir  aujourd'hui,  ma 
chère  fille ,  mais  ce  ne  sera  que  demain.  Ma¬ 
dame  de  Chaulnes  eut  avant-hier  au  soir  un 
si  grand  mal  de  gorge,  tant  de  peine  à  ava¬ 
ler,  une  si  grosse  enflure  à  l’oreille  ,  que  Ma¬ 
dame  de  C’arman  et  moi,  nous  ne  savions 
que  faire.  A  Paris,  on  auroit  saigné  d'abord  ; 
mais  ici  elle  fut  frottée  à  loisir  avec  du  baume 
tranquille  ,  bien  bouchonnée  ,  du  papier 
brouillard  par-dessus  ;  elle  se  coucha  bien 
chaudement ,  avec  même  un  peu  de  fièvre  : 
en  vérité,  ma  fille,  il  y  a  du  miracle  à  ce 
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que  nous  avons  vu  de  nos  yeux.  Ce  précieux 
baume  la  guérit  pendant  la  nuit  si  parfaite¬ 
ment,  et  de  l’enflure,  et  du  mal  de  gorge, 
et  dus  amygdales,  que  le  lendemain  elle  alla 
jouer  à  la  fossette ,  et  ce  n’est  que  par  façon 
qu’elle  a  pris  un  jour  de  repos.  En  vérité, 
ce  remède  est  divin  ;  conservez  bien  ce  que 
vous  en  avez  ,  il  ne  faut  jamais  être  sans  ce 
secours.  Mais ,  ma  chère  enfant,  je  suis  fâ¬ 
chée  de  votre  mal  de  tète  !  que  pensez-vous 
me  dire  de  ressembler  à  M.  Pascal  ?  vous  me 
faites  mourir.  Il  est  vrai  que  c’est  une  belle 
chose  que  d’écrire  comme  lui  $  rien  n’est  si 
divin  :  mais  la 'cruelle  chose  que  d’avoir  une 
tête  aussi  délicate  et  aussi  épuisée  que  la 
sienne  ,  qui  a  fait  le  tourment  de  sa  vie ,  et 
l’a  coupée  enfin  au  milieu  de  sa  course  !  Il 
n’est  pas  toujours  question  des  propositions 
d’Euclide  pour  se  casser  la  tête  :  un  certain 
point  d’épuisement  fait  le  même  effet.  Je 
crains  aussi  que  l’air  de  Grignan  ne  vous 
gourmande  et  ne  vous  tourbillonne  :  ah  , 
que  cela  est  fâcheux  !  J  e  ci'ains  déjà  que  vous 
ne  soyez  emmaigrie  et  dévorée  :  ah ,  plût 
à  Dieu  que  votre  air  fût  comme  celui-ci  qui 
est  parfait  !  Il  me  semble  qire  vous  regrettez 
bien  sincèrement  celui  de  Livry  :  tout  mau¬ 
dit  qu’il  étoit  quelquefois  par  de  certaines 
personnes  mal  disposées  pour  lui ,  que  nous 
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le  trouvions  doux  et  gracieux  !  que  ces  pluies 
étoient  charmantes  !  nous  n’oublierons  ja- 
rrfais  cet  aimable  petit  endroit.  Ma  fille,  il 
n’y  a  que  Pauline  qui  gagne  à  votre  mal  de 
tête,  car  elle  est  ti’op  heureuse  d’écrire  tout 
ce  que  vous  pensez  ,  et  d’apprendre  à  haïr 
sa  mere  ,  comme  vous  haïssez  la  vôtre.  Elle 
voit  que  vous  me  déclarez  que  pour  vous 
bien  porter,  il  faut  nécessairement  que  vous 
ne  m’aimiez  plus  :  que  n’entend-elle  point 
de  bon  et  d’agréable  depuis  qu’elle  écrit  pour 
vous  ?  Ce  que  vous  dites  sur  la  pluie  est  trop 
plaisant  ;  qu’est-ce  que  c’est  que  de  la  pluie  ? 
comment  est-elle  faite  ?  est-ce  qu’il  y  a  de 
la  pluie  ?  et  comparer  celle  de  Provence  (1) 
aux  larmes  des  petits  enfans  qui  pleurent  de 
colère  et  point  de  bon  naturel,  je  vous  as¬ 
sure  que  rien  n'est  si  plaisamment  pensé  ; 
est-ce  que  Pauline  n'en  rioit  point  de  tout 
son  cœur?  Que  je  la  trouve  heureuse,  encore 
une  fois  !  Vous  n'avez  point  été  saignée ,  ma 
chère  enfant;  je  n’ose  vous  conseiller  de  si 
loin  ,  la  saignée  peut  n’ètre  pas  bonne  aux 
épuisemens.  Vous  êtes  trop  aimable  d’aimer 
à  parler  de  moi;  je  vaux  bien  mieux  quand 
vous  me  contez  ,  que  je  ne  vaux  en  corps  et 

(l)  Il  pleutraTement  en  Provence,  quelquefois  même 
point  du  tout,  ou  sipeu  pendant  l'été ,  que  la  terre  en  est 
moins  humectée  qu’échauffée. 


en  ame.  Je  me  suis  fort  reposée  ici  j  plut  à 
Dieu  que  votre  santé  fût  aussi  bonne  que  la 
mienne  !  mais  qu'il  est  douloureux  d’être  si 
loin  l’une  de  l’autre  !  il  n’y  a  plus  moyen  de 
s’embrasser;  ce  n’étoit  pas  une  affaire  à  Paris. 
Je  voudrais  que  vos  bâtimens  se  fissent , 
comme  autrefois  les  murailles  de  Thèbes , 
par  Amphion  (2)  :  vous  faites  l’ignorante, 
je  suis  assurée  que  Pauline  est  en  état  de 
rendre  compte  de  cet  endroit  de  la  fable. 

(2)  Ampliion,  fils  de  Jupiter  et  d’Antiope,  futregardé 
comme  l’inventeur  de  la  mus  ïque  ;  en  sorte  que  les  Poètes 
feignirent  que  les  Rochers  le  suivoient,  et  que  les  pierres, 
au  son  de  sa  lyre,  se  rangeoient  d’elles  -  mêmes  pour 
élever  les  murailles  de  Thèbes. 


LETTRE  DCLXXXIV. 

A  LA  MÊME. 

A  Pecquigny,  mercredi  27  Avril  168g, 

N  o US  partîmes  de  Chaulnes  lundi,  pour 
aller  coucher  à  Amiens  ,  où  Madame  de 
Chaulnes  est  honorée  et  révérée  ,  comme 
vous  l’êtes  en  Provence  ;  je  n’ai  jamais  vu 
que  cela  de  pareil.  L’Intendant  (1)  nous  y 
donna  un  grand  et  bon  souper  maigre  ,  à 
cause  de  Saint  Marc  ;  hier  à  dîner  en  gras 


(r)  M.  Chauvelin. 
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en  perfection.  L'après-dinée ,  nous  arrivâ¬ 
mes  ici  dans  un  cliàteau  on  tout  l’orgueil  de 
l'héritière  de  Pecquigny  (  2  )  est  étalé.  C'est 
un  vieux  bâtiment  elevé  au  -  dessus  de  la 
ville  ,  comme  Grignan  •,  nu  parfaitement 
beau  Chapitre  comme  à  Grignan  :  un  Doyen  , 
douze  Chanoines  :  je  ne  sais  si  la  fondation 
est  aussi  belle  .  mais  ce  sont  des  terrasses  sur- 
la  rivière  de  Somme  qui  fait  cent  tours  dans 
des  prairies  :  voilà  ce  qui  n’est  point  à  Gri¬ 
gnan.  Il  y  a  un  camp  de  César  à  un  quart 
de  lieue  d'ici ,  dont  on  respecte  encore  les 
tranchées  :  cela  figure  avec  le  pont  du 
Gard  (  5  ).  Vous  me  dites  :  »  Ma  mère  .  que 
»  faites-vous  donc  ?  est-ce  que  vous  n’allez 
»  point  en  Bretagne  ?  «  Je  vous  répondrai  : 

))  Ma  fille  j  nous  irons  :  mais  comme  M.  de 

Chaulnes  ne  sera  que  le  9  du  mois  pro- 
»  chain  à  Rennes ,  nous  avons  du  tems  ,  et 
»  nous  ne  partirons  d'ici  que  dans  deux 

fv  Claire- Charlotte  d’Ailly,  fille  unique  et  héritière 
de  Philibert-Emmanuel  d’Ailly ,  Seigneur  de  Pecquigny, 
Yidame  d'Amiens,  avpit  épousé  Honoré  d’Albert,  Maré¬ 
chal  de  France  ,  et  père  de  Charles  d’Ailly,  Duc  de 
Chaulnes,  dont  il  est  parlé  dans  cette  Lettre. 

(3)  Ce  pont,  d’une  structure  admirable,  est  un  ancien 
ouvrage  des  Romains,  dans  le  Bas-Languedoc  sur  le 
Gardon;  ilestbà’ide  pierres  de  tailles,  d’une  grosseur  et 
d’une  longueur  surprenantes,  et  à  trois  rangs  d'arches  les 
unes  sur  les  antres.  - 
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»  jours  «.  Ce  retardement  ne  me  fait  point 
de  mal  ;  je  prends  d’ici  mes  mesures  pour 
aller  à  Nantes  au  mois  de  Juin  ou  de  Juillet  : 
je  n’espère  aucune  véritable  joie  dans  tout 
ce  tems,  puisque  je  ne  vous  verrai  point  : 
ainsi,  je  vis  au  jour  la  journée  $  je  regarde 
et  j’espère  un  autre  tems  dont  Dieu  est  le 
maître,  comme  de  toutes  les  autres  choses 
de  ce  monde.  Mais  je  pense  fort  souvent  à 
votre  santé,  a  votre  tete,  à  cet  air  impétueux 
qui  vous  mange  :  vous  admirez  la  bonté  des 
murailles  de  votre  château ,  et  moi  j’admire 
la  vôtre  de  vouloir  bien  vous  exposer  à  cette 
violence.  Adieu ,  ma  très-chère j  je  vpus  em¬ 
brasse  sans  pouvoir  vous  dire  avec  quelle 
tendresse  et  avec  quelle  sensibilité.  Nous  li¬ 
sons  la  vie  du  Duc  d’Épernon,  qui  tient  pres¬ 
que  un  siècle  ;  elle  est  fort  amusante. 


lettre  dclxxxv. 

A  LA  MÊME. 

A  Pecquigny ,  samedi  3o  Arril  1689. 

S 1  j’en  crois  le  vent ,  ma  chère  fille,  je  suis 
à  Grignan  ;  la  bise  en  campagne  n’y  sauroit 
mieux  faire  :  pour  moi ,  je  crois  que  nous  al¬ 
lons  entrer  dans  les  rigueurs  du  mois  de  Mai 
que  nous  avons  vues  si  souvent  à  Livry.  Il  y 
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a  trois  jours  que  nous  sommes  dans  cette 
belle  maison ,  où  la  vue  est  agréable  au  der¬ 
nier  point;  nous  en  partons  dans  une  lieure 
pour  aller  à  Rouen  ,  où  nous  arriverons  de¬ 
main  ,  et  j’y  trouverai  vos  lettres  ;  c’est  une 
grande  tristesse  pour  moi  de  n’en  avoir  point 
reçu  depuis  six  jours  ;  c’est  tellement  la  sub¬ 
sistance  nécessaire  de  mon  coeur  et  de  mon 
esprit  ,  que  je  languis  quand  elle  me  manque. 
Nous  serions  à  Rouen  il  y  a  trois  jours  ,  si 
des  affaires  survenues  à  Madame  de  Chaul- 
nes ,  et  une  envie  de  n’arriver  que  le  9  de 
Mai  à  Rennes ,  parce  que  M.  de  Chaulnes 
n'y  arrive  que  ce  jour-là  de  Nantes,  ne  l’eus¬ 
sent  fait  demeurer  ici.  Pour  moi ,  je  m’em¬ 
barrasse  peu  detre  un  mois  en  chemin  :  le 
seul  dérangement  de  vos  lettres  me  donne  du 
chagrin  ;  j’ai  passe  dix  jours  a  Chaulnes  foit 
doucement,  ayant  vos  lettres  trois  fois  la 
semaine.  J’ai  été  à  Amiens,  j’ai  vu  le  château 
de  Pecquigny,  j’écris  en  Bretagne,  j'y  donne 
mes  ordres;  je  11e  serai  pas  mieux  à  Rennes  : 
il  11’y  a  qu’aux  Rochers  où  je  serai  dans  une 
aimable  solitude;  mais  cette  douceur  ne  sau- 
roit  me  manquer.  Je  ne  sais  présentement 
aucune  nouvelle  ;  j  iguore  comment  1  ous 
vous  portez  ,  si  vous  avez  été  saignée ,  si  vo¬ 
tre  bise  vous  étonne  toujours;  je  la  crains 
infiniment  pour  vous ,  je  vous  1  avoue.  Je  ne 
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sais  point  quelle  part  vous  aurez  prise  au 
mariage  de  Mademoiselle  d’Alerac  (1);  je  ne 
sais  rien  de  M.  le  Chevalier ,  ni  de  mon  Mar¬ 
quis  ,  toutes  ces  choses  me  tiennent  fort  au 
cœur  ;  j’espère  que  je  serai  savante  demain  à 
Rouen ,  d’où  je  vous  écrirai  encore  :  je  ne 
vous  écris  aujourd’hui  qu’afin  que  cette  mi¬ 
sérable  lettre  puisse  partir  lundi ,  et  que 
vous  n’ajoutiez  point  à  vos  inquiétudes  celle 
de  douter  de  ma  santé  qui  est  dans  la  perfec¬ 
tion  :  je  vous  en  souhaite  une  pareille  :  je  me 
ménage  pour  l’amour  de  vous  ,  je  ne  mange 
que  ce  qu’il  me  faut ,  que  ce  qui  est  bon , 
point  deux  repas  égaux  :  Madame  de  Chaul- 
nes  et  Madame  de  Carman  sont  dans  ce  ré¬ 
gime.  Voyez,  ma  fille,  si  je  suis  persuadée 
de  votre  amitié,  puisque  je  ne  rabats  l’ien  de 
cet  aimable  ton  qui  me  fait  entendre  que 
vous  désirez  ma  conservation;  ayez  donc  les 
mêmes  égards  pour  moi,  ne  pouvant  douter 
que  mes  tons  ne  soient  pour  le  moins  aussi 
bons  que  les  vôtres,  et  avec  bien  plus  de  rai¬ 
son.  Adieu ,  ma  chère  enfant.  J’aime  en  vé¬ 
rité  Pauline  ,  je  me  sens  portée  pour  elle  ;  iL 
me  semble  que ,  dans  plusieurs  petits  procès 
qu’elle  a  contre  vous ,  je  lui  serois  favorable. 

(i)  Françoise- Julie  de  Grignan,  mariée  le  6  Mai  sui¬ 
vant  avec  Henri-Emmanuel  Hurault,  Marquis  de  Vi- 
Jjraie. 

.  Tome  VII .  Y 
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Madame  de  Chaulnes  et  Madame  de  Caïman 
vous  disent  bien  des  choses  honnêtes  et  obli¬ 
geantes.  C’est  une  liseuse  que  cette  dernière, 
elle  sait  un  peu  de  tout  ;  j'ai  aussi  une  petite 
teinture  ;  de  sorte  que  nos  superficies  s’ac¬ 
cordent  fort  bien  ensemble. 


LETTRE  DCLXXXVX. 

A  LA  MÊME. 

A  Ponl-Audemer ,  lundi  2  Mai  1689. 

Je  couchai  hier  à  Rouen  ,  d'où  je  vous  écri¬ 
vis  un  mot  pour  vous  dire  seulement  que  j’a- 
vois  reçu  deux  de  vos  lettres  avec  bien  de  la 
tendresse.  Je  n’écoute  pas  tout  ce  qu’elle 
voudrait  me  faire  sentir;  je  me  dissipe,  je 
serais  trop  souvent  hors  de  combat ,  c’est-à- 
dire  ,  hors  de  la  société  ;  c'est  assez  que  je  la 
sente ,  je  ne  m’amuse  point  à  l’examiner  de 
si  près.  Il  y  a  onze  lieues  de  Rouen  à  Pont- 
Audemer  ;  nous  y  sommes  venus  coucher. 
J’ai  vu  le  plus  beau  pays  du  monde  ,  les  plus 
agréables  prairies  ,  et  tous  les  tours  qu’y  fait 
cette  belle  Seine,  dont  les  bords,  pendant 
quatre  ou  cinq  lieues,  n’en  doivent  rien  à  ceux  j 
de  la  Loire;  i  Is  sont  gracieux,  ils  sont  ornés  de 
maisons  ,  d'arbres,  de  jeunes  saules,  de  pe¬ 
tits  canaux  qu’on  fait  sortir  de  cette  grande 
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rivière  :  en  vérité  ,  cela  est  beau  ;  je  ne  con- 
noissois  point  la  Normandie ,  j’étois  trop  jeu¬ 
ne  quand  je  la  vis;  hélas  !  il  n’y  a  peut-être 
plus  personne  de  tous  ceux  que  j’y  voyois 
autrefois  ;  cette  pensée  est  triste.  J’espère 
trouver  à  Caen,  où  nous  serons  mercredi, 
votre  lettre  du  2 1  et  celle  de  M.  de  Chaulnes. 
Je  n’avois  point  cessé  de  manger  avec  le  Che¬ 
valier  avant  que  de  partir  ;  le  carême  ne 
nous  séparoit  point  du  tout  ;  j'étois  ravie  de 
causer  avec  lui  de  toutes  vos  affaires  ;  je  sens 
infiniment  cette  privation  ;  il  me  semble  que 
je  suis  dans  un  pays  perdu  ,  de  ne  plus  trai¬ 
ter  tous  ces  chapitres.  Corbinelli  ne  vouloit 
point  de  nous  les  soirs  ,  sa  philosophie  alloit 
se  coucher^  je  le  voyois  le  matin,  et  sou¬ 
vent  l’Abbé  Bigorre  venoit  nous  conter  des 
nouvelles. 

Je  vous  obsei’verai  pour  voire  retour  qui 
réglera  le  mien,  je  vis  au  jour  la  journée. 
Quand  je  partis  ,  M.  de  Lamoignon  étoit  à 
Bâville  avec  Coulanges.  Madame  du  Lude  , 
Madame  de  Verneuil  et  Madame  de  Cou¬ 
langes  sortirent  de  leurs  couvens  pour  ve¬ 
nir  me  dire  adieu;  tout  cela  se  trouva  chez 
moi  avec  Madame  de  Vins  qui  revenoit  de 
Savigny.  Madame  de  Lavardin  viril  aussi 
avec  la  Marquise  d’Huxeiles  ,  Madame  de 
Mouci ,  Mademoiselle  de  la  Rochefoucauld 
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et  M.  du  Bois  :  j’avois  le  cœur  assez  triste  de 
tous  ces  adieux.  Pavois  embrassé  la  veille 
Madame  de  la  Fayette,  c’étoit  le  lendemain 
des  fêtes,  j’étois  toute  étonnée  de  m’en  aller; 
mais  ma  chère  belle,  c’est  proprement  le 
printems  que  j’allois  voir  arriver  dans  tous 
les  lieux  où  j’ai  passé  ;  il  est  d’une  beauté  ce 
printems,  et  d’une  jeunesse,  et  d’une  dou¬ 
ceur  que  je  vous  souhaite  à  tout  moment  , 
au  lieu  de  cette  cruelle  bise  qui  vous  ren¬ 
verse  ,  et  qui  me  fait  mourir  quand  j’y 
pense. 

J’embrasse  Pauline,  et  je  la  plains  de  ne 
point  aimer  à  lire  des  histoires;  c’est  un  grand 
amusement;  aiine-t-elle  au  moins  les  essais 
de  morale  et  V  Abbadie  (1)  ,  comme  sa  chère 
maman  ?  Madame  de  Chaulnes  vous  fait 
mille  amitiés  ;  elle  a  des  soins  de  moi  ,  en 
vérité,  trop  grands.  On  ne  peut  voyager  , 
ni  dans  un  plus  beau  verd,  ni  plus  agréable¬ 
ment,  ni  plus  à  la  grande,  ni  plus  librement. 
Adieu  ,  très-aimable  ;  en  voilà  assez  pour  le 
Pont-Audemer ,  je  vous  écrirai  de  Caen. 

(i)  L’auteur  d’un  excellent  Traite  de  la  vérité  de  laRc- 
li^ion  chrétienne . 
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LETTRE  D  C  L  X  XX  VIL 

A  LA  MÈM  E. 

A  Caen  ,  jeudi  5  Mai  1689. 

J  E  me  doutois  bien  que  je  recevrois  ici  cette 
lettre  du  21  Avril,  que  je  n'avois  point  re¬ 
çue  à  Rouen  ;  c’eût  été  dommage  qu’elle  eût 
été  perdue,  bon  Dieu  !  de  quel  ton,  de  quel 
cœur ,  car  les  tons  viennent  du  cœur  ,  de 
quelle  manière  m’y  parlez -vous  de  votre 
tendresse  ?  Il  est  vrai ,  ma  chère  Comtesse  , 
que  l’affaire  d’Avignon  est  très-consolante  : 
si ,  comme  vous  dites,  elle  venoil  à  des  gens 
dans  le  courant  de  leurs  revenus,  quelle  fa¬ 
cilité  cela  donneroit  pour  venir  à  Paris  !  Vos 
dépenses  ont  été  extrêmes,  etl’on  nefaitque 
réparer ,  mais-aussi ,  comme  je  disois  l’autre 
jour,  c’est  pour  avoir  vécu  qu’on  reçoit  ces 
faveurs  de  la  Providence ;  cependant,  ma 
fille ,  cette  même  Providence  vous  redon¬ 
nera,  peut-être,  d’une  autre  manière,  les 
moyens  de  venir  à  Paris  :  il  faut  voir  ses 
desseins. 

Il  n’est  pas  aisé  de  comprendre  que  M.  le 
Chevalier,  avec  tant  d’incommodités ,  puisse 
faire  une  campagne;  mais  il  me paroît  qu’il 
a  dessein  au  moins  de  faire  voir  qu’il  le  veut 


202  RECUEIL  DES  LETTRES 

et  le  désire  bien  sincèrement  ;  je  crois  que 
personne  n’en  doute.  Il  a  une  véritable  en¬ 
vie  d'aller  aux  eaux  de  Balaruc;  j'ai  vu  l'ap¬ 
probation  naturelle  que  nos  Capucins  don¬ 
nèrent  à  ces  eaux  ,  et  comme  ils  le  confir¬ 
mèrent  dans  l’estime  qu’il  en  avoit  déjà  ;  il 
faut  lui  laisser  placer  ce  voyage  comme  il 
l’entendra;  il  a  un  bon  esprit,  et  sait  bien 
ce  qu’ilfait.  Mais  notre  Marquis,  mon  Dieu, 
quel  homme  !  nous  croirez-vous  une  autre 
fois  ?  Quand  vous  vouliez  tirer  des  consé¬ 
quences  de  toutes  ses  frayeurs  enfantines  , 
nous  vous  disions  que  ce  seroit  un  foudre  de 
guerre  ,  et  c’en  est  un,  et  c’est  vous  qui  l’a¬ 
vez  fait  :  en  vérité  ,  c’est  un  aimable  enfant, 
et  un  mérite  naissant ,  qui  prend  le  chemin 
d’aller  bien  loin  ;  Dieu  le  conserve  :  je  suis 
persuadée  que  vous  ne  doutez  pas  du  ton. 

Je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  le  courage 
d’obéir  à  votre  -père  Lanterne  ;  voudriez-vous 
ne  pas  donner  le  plaisir  à  Pauline ,  qui  a  bien 
de  l’esprit ,  d’en  faire  quelque  usage  en  li¬ 
sant  les  belles  pièces  de  Corneille,  et  Po- 
lyeucte  ,  et  Cinna ,  et  les  autres  ?  N’avoir 
de  la  dévotion  que  ce  retranchement,  sans 
y  être  portée  par  la  grâce  de  Dieu,  me  pa- 
roît  être  bottée  à  crud  ;  il  n’y  a  point  de  liai¬ 
son  ni  de  conformité  avec  tout  le  reste.  Je 
11e  vois  point  que  M.  et  Madame  de  Pom- 
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ponne  en  usent  ainsi  avec  Félicité  (1)  ,  qui 
apprend  l’Italien  et  tout  ce  qui  sert  à  former 
l’esprit  :  je  suis  assurée  qu’elle  étudiera  et 
expliquera  les  beaux  ouvrages  dont  il  s’agit. 
Ils  ont  élevé  Madame  de  Vins  (2)  de  la  même 
manière,  et  ne  laisseront  pas  d’apprendre  par- 
faitementbien  à  leur  fille,  comme  ilfaut  être 
chrétienne,  ce  que  c’est  que  d’être  chrétien¬ 
ne,  et  toute  la  beauté  et  la  solide  sainteté  de 
notre  religion  :  voilà  tout  ce  que  je  vous  en 
dirai.  Je  mois  que  c’est  votre  exemple  qui 
fait  haïr  1  es  histoires  à  Pauline;  elles  sont, 
ce  me  semble,  fort  amusantes  :  je  me  trouve 

t  ' 

fort  bien  de  la  vie  du  Duc  d’Epernon  par  Gi¬ 
rard;  elle  n’est  pas  nouvelle  ;  mais  elle  m’a 
été  recommandée  par  mes  amies  et  par  Croi- 
silles,  qui  l’ont  lue  avec  plaisir. 

Un  mot  de  notre  voyage,  ma  chère  en¬ 
fant.  Nous  sommes  venues  en  trois  jours  de 
Rouen  ici  ,  sans  aventures  ,  avec  un  tems 
et  un  printems  charmant,  ne  mangeant  que 
les  meilleures  choses  du  monde  ,  nous  cou¬ 
chant  de  bonne  heure  ,  et  n’ayant  aucune 
sorte  d’incommodité.  Nous  sommes  arrivées 
ici  ce  matin  ,  nous  n’en  partirons  que  de- 

(1)  Catherine-Félicité  Arnauld  de  Pomponne,  qui  fut 
mariée  k  Jean-Baptiste  Colbert,  Marquis  de  Torci,  Mi¬ 
nistre  d'Etat. 

(2)  Sœur  ds  Madame  de  Pomponne. 
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main ,  pour  être  dans  trois  jours  à  Dol ,  et 
puis  à  Rennes  :  M.  de  Chaulnes  nous  attend 
avec  des  impatiences  amoureuses.  Nous 
avons  été  sur  les  bords  de  la  mer  à  Dive , 
où  nous  avons  couché  :  ce  pays  est  très- 
beau  ,  et  Caen  la  plus  jolie  ville  ,  la  plus 
avenante  ,  la  plus  gaie  ,  la  mieux  située, 
les  plus  belles  rues  ,  les  plus  beaux  bâti- 
mens,  les  plus  belles  Eglises,  des  prairies, 
des  promenades,  et  enfin,  la  source  de  tous 
nos  plus  beaux  esprits  (5).  Mon  ami  Segrais 
est  allé  chez  Messieurs  de  Matignon  ,  j’en 
suis  affligée.  Adieu  ,  ma  très -aimable  ;  je 
vous  embrasse  mille  fois.  Vous  voilà  donc 
dans  la  poussière  de  vos  bâtimens. 

(3)  Jean-Renauld  de  Segrais,  de  l’Académie  Françoise, 
étoit  de  Caen,  ainsi  que  Malherbe,  Huet,  etc. 


LETTRE  D  C  L  X  X  X  V  I  I  I. 

A  LA  MÊME. 

A  Dol ,  lundi  9  Mai  1689. 

1^0  U  s  arrivâmes  hier  ici  assez  fatiguées , 
et  les  équipages  encore  plus.  C’est  ce  même 
lieu  où  je  vins  voir  M.  et  Mme.  de  Chaulnes , 
il  y  a  quatre  ans.  Nous  sommes  venues  de 
Caen  en  deux  jours  à  Avranches  ;  nous  avons 

trouvé 
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trouvé  le  bon  Évêque  (1)  de  cette  ville  mort 
et  enterré  depuis  huit  jours  -,  c’étoit  l’oncle 
de  Tessé  ,  un  Saint  Évêque  ,  qui  avoit  si 
peur  de  mourir  hors  de  son  diocèse  ,  que 
pour  éviter  ce  malheur,  il  n’en  sortoit  point 
du  tout.  Il  y  en  a  d’autres  qu’il  faudrait  que 
la  mort  tirât  bien  juste  pour  les  y  attraper. 
Nous  avons  trouvé  tous  les  gens  de  ce  bon 
Prélat  en  pleurs  :  son  ombre  n’a  pas  laissé 
de  nous  loger.  Je  voyois  de  ma  chambre  la 
mer  et  le  mont  Saint-Michel  ;  ce  mont  si 
orgueilleux  ,  que  vous  avez  vu  si  fier  ,  et 
qui  vous  a  vue  si  belle  :  je  me  suis  souve¬ 
nue  avec  teudresse  de  ce  voyage ,  nous  dî¬ 
nâmes  à  Pontorsou  ,  vous  en  souvient -il  ? 
Nous  avons  été  long-tems  sur  le  rivage ,  à 
toujours  voir  ce  mont  ;  et  moi  à  songer  tou¬ 
jours  à  ma  chère  fille. Enfin,  nous  arrivâmes 
ici ,  où  je  défie  la  mort  d’attraper  l’Évêque. 
Nous  y  avons  trouvé  un  garde  de  M.  de 
Cliaulnes  qui  est  occupé  à  recevoir  toutes 
ces  troupes  qui  viennent  de  tous  côtés  :  c’est 
une  chose  pitoyable  que  l’étonnement  et  la 
douleur  des  Bretons  ,  qui  n’en  avoient  point 
vu  depuis  les  guerres  du  Comte  de  Montfort 
et  du  Comte  de  Blois  $  ce  sont  des  larmes  et 
des  désolations.  Nous  nous  reposons  aujour- 

(1)  Gabiiel  -  Philippe  de  Froullai ,  Évêque  d’A- 
Traoches. 

Tome  VII. 
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d’hui.  Mon  fils  est  à  Rennes  avec  sa  femme  : 
je  logerai  chez  la  bonne  Marbeuf,  quoi¬ 
qu’elle  ne  soit  pas  trop  bien  avec  ce  Duc  et 
cette  Duchesse,  parce  qu’elle  est  toute  dé¬ 
vouée  à  M.  de  Pontchartrain  ;  mais  il  faut 
souffrir  ce  petit  chagrin  ;  j’irai  toujours  mon 
chemin  ,  je  ne  suis  mal  avec  personne.  C’est 
pour  causer  ,  ma  très -chère  ,  que  je  vous 
écris  ;  car  je  n’ai  ni  réponse  à  vous  faire ,  ni 
nouvelles  à  vous  mander  :  je  vous  en  écrirai 
de  Rennes.  Adieu,  je  me  porte  fort  bien, 
je  ne  suis  plus  lasse  ;  on  voyage  bien  com¬ 
modément  avec  cette  bonne  Duchesse  ;  elle 
vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur. 


LETTRE  DCLXXXIX. 

A  LA  MÊME. 

A  Rennes,  mercredi  il  Mai  1689. 

o  U  s  voici  arrivées  d’hier  à  Rennes  ;  nous 
étions  parties  de  Dol ,  il  y  a  dix  lieues  $  c’est 
justement  cent  bonnes  lieues  que  nousavons 
faites  en  huit  jours  et  demi  de  marche.  La 
poussière  fait  mal  aux  yeux  ;  mais  trente 
femmes  qui  vinrent  au  devant  de  Madame 
la  Duchesse  de  Cliaulnes ,  et  qu’il  fallut 
baiser  au  milieu  de  la  poussière  et  du  soleil, 
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et  trente  ou  quarante  Messieurs  ,  nous  fati¬ 
guèrent  beaucoup  plus  que  le  voyage  n'avoit 
fait.  Madame  de  Carman  en  tomboit  ,  car 
elle  est  délicate  :  pour  moi,  j’y  soutins  tout 
sans  incommodité.  M.  de  Cliaulnes  étoit 
venu  à  la  dînée  ,  il  me  fit  de  bien  sincères 
amitiés.  Je  démêlai  mon  fils  dans  le  tour¬ 
billon  ,  nous  nous  embrassâmes  de  bon  cœur, 
sa  petite  femme  étoit  ravie  de  me  voir.  Je 
laissai  ma  place  dans  le  carrosse  de  Madame 
de  Cliaulnes,  à  M.  de  Rennes ,  et  j'allai  avec 
M.  de  Cliaulnes  ,  Madame  de  Carman  et  111a 
belle-fille,  dans  le  carrosse  de  l'Evèque;  il 
n’y  avoit  qu’une  lieue  à  faire.  Je  vins  chez 
mon  fils  changer  de  chemise  ,  et  me  rafraî¬ 
chir,  et  de  là  souper  à  l'hôtel  de  Cliaulnes.. 
J’y  trouvai  la  bonne  Marquise  de  Marbeuf , 
chez  qui  je  revins  coucher,  et  où  je  suis 
logée,  comme  une  vraie  Princesse  de  Ta- 
rente  ,  dans  une  belle  chambre  meublée 
d’un  beau  velours  rouge  -  cramoisi  ,  ornée 
comme  à  Paris  ,  un  bon  lit  où  j’ai  dormi 
admirablement ,  une  bonne  femme  qui  est 
ravie  de  m’avoir,  une  bonne  amie  qui  a 
des  sentimens  pour  nous  ,  dont  vous  seriez 
contente.  Me  voilà  plantée  pour  quelques 
jours  :  ma  belle-fille  regarde  comme  moi  les 
Rochers  du  coin  de  l’œil,  mourant  d’envie 
d’aller  s’y  reposer;  elle  ne  peut  soutenir 

Z  2 


268  RECUEIL  DES  LETTRES 

long-tems  l’agitation  que  donne  l’arrivée 
de  Madame  de  Chaulnes  :  nous  prendrons 
notre  teins;  je  l’ai  toujours  trouvée  fort  vive, 
fort  jolie  ,  et  m’aimant  beaucoup  ,  charmée 
de  vous  et  de  M.  de  Grignan  ;  elle  a  un  goût 
pour  lui  qui  nous  fait  rire  (1).  Mon  fils  est 
toujours  aimable;  il  me  paroît  fort  aise  de 
me  voir  ;  il  est  joli  de  sa  personne  ;  une 
santé  parfaite  ,  vif  et  de  l’esprit;  il  m’a 
beaucoup  parlé  de  vous  et  de  votre  enfant 
qu’il  aime  ;  on  lui  en  a  dit  des  biens  dont 
il  est  touché  et  surpris,  car  il  a,  comme 
nous  ,  l’idée  d’un  petit  marmot ,  et  tout  ce 
qu’on  en  dit  est  solide  et  sérieux.  Un  mot 
de  votre  santé ,  ma  chère  enfant  ;  la  mienne 
est  toute  parfaite,  j’en  suis  surprise;  vous 
avez  des  étourdissemens ,  comment  avez- 
vous  résolu  de  les  nommer  ,  puisque  vous 
ne  voulez  plus  dire  des  vapeurs  ?  Votre  mal 
aux  jambes  me  fait  de  la  peine  :  nous  n’a¬ 
vons  plus  ici  notre  Capucin  ,  il  est  retourné 
travailler  avec  ce  cher  camarade,  dont  les 
yeux  vous  donnent  de  si  mauvaises  pen¬ 
sées  ;  ainsi  je  ne  puis  rien  consulter ,  ni  pour 
vous,  ni  pour  Pauline.  Je  vous  exhorte  tou¬ 
jours  à  bien  ménager  le  désir  qu’a  cet  enfant 
de  vous  plaire ,  vous  en  ferez  une  personne 

(i)  Madame  de  Sévigné  ,  belle-fille,  n’aroit  jamais  vu 
M.  de  Grignan.  T^ojes  la  page  zpô. 
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accomplie:  je  vous  recommande  aussi  d’user 
de  la  facilité  que  vous  trouvez  en  elle  de 
vous  servir  de  petit  secrétaire  ,  avec  une 
main  toute  rompue,  une  orthographe  cor¬ 
recte;  aidez-vous  de  cette  petite  personne. 


LETTRE  DCXC. 

A  LA  MÊME. 

A  Rennes  ,  dimanche  i5  Mai  1689. 

JVIonsieur  et  Madame  de  Chaulnes  nous 
retiennent  ici  par  tant  d’amitié  ,  qu’il  est 
difficile  de  leur  refuser  encore  quelques 
jours.  Je  crois  qu’ils  iront  bientôt  courir  à 
Saint-Malo  ,  où  le  Roi  fait  travailler  :  ainsi 
nous  leur  témoignerons  bien  de  la  com¬ 
plaisance  ,  sans  qu’il  nous  en  coûte  beau¬ 
coup.  Cette  bonne  Duchesse  a  quitté  son 
cercle  infini  pour  venir  me  voir  si  fort 
comme  une  amie,  que  vous  l’en  ainiei’iez  : 
elle  m’a  trouvée  comme  j’allois  vous  écrire , 
et  m’a  bien  priée  de  vous  mander  à  quel 
point  elle  est  glorieuse  de  m’avoir  amenée 
en  si  bonne  santé.  M.  de  Chaulnes  me  parle 
souvent  de  vous  ;  il  est  occupé  des  milices  : 
c’est  une  chose  étrange  que  de  voir  mettre 
le  chapeau  à  des  gens  qui  n’ont  jamais  eu 
que  des  bonnets  bleus  sur  la  tète  ;  ils  ne 
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peuvent  comprendre  l’exercice,  ni  ce  qu’on 
leur  défend  :  quand  ils  avoient  leurs  mous¬ 
quets  sur  l’épaule ,  et  que  -M.  de  Chaulnes 
paroissoit ,  s’ils  vouloient  le  saluer  ,  l’arme 
tomboit  d’un  côté  ,  et  le  chapeau  de  l'autre  : 
on  leur  a  dit  qu’il  11e  falloit  point  saluer; 
le  moment  d’après,  quand  ils  étoient désar¬ 
més  ,  s’ils  voyoient  passer  M.  de  Chaulnes , 
ils  enfonçaient  leurs  chapeaux  avec  les  deux 
mains ,  et  se  gardoient  bien  de  le  saluer.  On 
leur  a  dit  que  lorsqu’ils  sont  dans  leurs 
rangs  ,  ils  ne  doivent  aller  ni  à  droite  ,  ni  à 
gauche,  ils  sc  laissoient  rouer  l’autre  jour 
par  le  carrosse  de  Madame  de  Chaulnes, 
sans  vouloir  se  retirer  d’un  seul  pas,  quoi 
qu’on  pût  leur  dire.  Enfin  ,  ma  fille,  nos 
Bas-Bretons  sont  étranges  :  je  ne  sais  comme 
faisoit  Bertrand  du  Guesclin  pour  les  avoir 
rendus  en  son  teins  les  meilleurs  soldats  de 
France.  Expédions  la  Bretagne  ;  j’aime  pas¬ 
sionnément  Mademoiselle  Descartes  ;  elle 
vous  adore  ;  vous  ne  l’avez  point  assez  vue 
à  Paris;  elle  m’a  conté  qu’elle  vous  avoit 
écrit  qu’avec  le  respect  qu’elle  devoit  à  son 
oncle,  le  bleu  étoit  une  couleur,  et  mille 
choses  encore  sur  votre  fils  :  cela  n’est-il 
point  joli?  Elle  doit  me  montrer  votre  ré¬ 
ponse.  Voilà  une  manière  d 'impromptu 
qu’elle  fit  l’autre  jour;  mandez-moi  ce  que 
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vous  en  pensez  ;  pour  moi,  il  me  plaît  fort , 
il  est  naturel  et  point  commun. 

Votre  Marquis  est  tout  aimable,  tout  par¬ 
fait,  tout  appliqué  à  ses  devoirs,  c’est  un 
homme.  Je  trouve  ici  sa  réputation  toute 
établie ,  j’en  suis  surprise  :  enfin ,  Dieu  le 
conserve ,  vous  ne  doutez  pas  de  mon  ton. 
Ah!  que  vous  êtes  plaisante  de  l’imagination 
que  Madame  de  Rochebonne  ne  peut  être 
toujours  dans  l’état  où  elle  est  qu’à  coups 
de  pierre  !  la  jolie  folie  !  j’en  suis  très-persua- 
dée  ,  et  c’est  ainsi  que  Deucalion  et  Pyrrha 
raccommodèrent  si  bien  l’univers  (1);  ceux- 
ci  en  feroient  bien  autant  en  cas  de  besoin  : 
voilà  une  vision  trop  plaisante. 

(1)  Voyez  le  Rondeau  de  Benserade  sur  Deucalion  et 
Pÿrrlia. 


LETTRE  DCXCI. 

A  LA  MÊME. 

A  Rennes  ,  mercredi  18  Mai  1689. 

Vous  voilà  donc  saignée ,  j’en  loue  Dieu, 
mon  enfant ,  et  j’avoue  que  j’en  suis  soula¬ 
gée  :  j’ai  grande  envie  de  savoir  si  voti'e  tète 
en  aura  été  débarrassée.  Madame  de  Chaul- 
nes  ,  après  avoir  embrassé  la  belle  Comtesse, 
lui  mande  qu’elle  a  des  inquiétudes  aux  jam- 

,  Z  4 
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bestoutcommeelle,  ce  qui  ne  convient  guère 
à  ]a  gravité  des  places  où  Dieu  vous  a  mises 
toutes  deux ,  et  que  si  vous  vous  trouvez  bien 
de  la  saignée,  elle  vous  prie  de  me  le  man¬ 
der;  mandez-le  moi  donc ,  ma  très-clière  ;  car 
je  serai  bien  aise  que  mon  sang  ne  soit  pas  ré¬ 
pandu  inutilement. 

Nous  avons  fort  ri  de  ce  que  vous  me 
priez  ,  à  la  fin  de  votre  lettre  ,  de  me  pur¬ 
ger,  et  justement  je  me  disposois  à  prendre 
ma  poudre  et  ma  manne  des  Capucins,  mais 
sans  aucun  besoin  ;  seulement  par  les  proba¬ 
bilités  du  carême  ,  et  du  long  tems  que  je 
m'avais  pensé  à  me  purger.  Me  voilà  pur¬ 
gée,  comme  vous  êtes  saignée; je  m’en  trouve 
fort  bien.  J’eus  une  grande  compagnie  sur  le 
soir  ,  M.  et  Madame  de  Chaulnes  ,  Madame 
de  Carman,  M.  de  Rennes  ,  M.  de  Saint- 
Malo,  M.  deRevel,Tonquedec,  et  plusieurs 
illustres  Bretons  et  Bretonnes.  Il  me  semble 
que  je  vous  vois  ,  quand  je  regarde  Madame 
de  Chaulnes  faisant  des  merveilles  à  tous , 
les  proportions  gardées  :  car  tout  est  me¬ 
suré  ,  et  pourtant  dans  la  familiarité.  Je  dîne 
dans  un  camp,  et  je  soupe  dans  l’autre,  c’est- 
à-dire  ,  le  matin  avec  ma  chère  hôtesse  (1)  , 
et  le  soir  à  l’hôtel  de  Chaulnes.  Le  Duc  est 
continuellement  occupé,  toujours  des  trou- 

(1)  Madame  de  Marbeuf.  Voyez,  la  page  267. 
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pes  à  envoyer,  à  loger  5  toujours  des  revues, 
toujours  des  tambours  ,  toujours  des  soldats, 
des  régimens ,  des  Officiers  ,  avec  une  table 
de  dix-huit  couverts  et  une  autre  de  dix; 
tout  est  splendide  ;  comme  dit  le  Chevalier, 
et  tout  va  comme  un  bac  dont  la  corde  est 
rompue.  Madame  de  Cliaulnes  m’a  remer¬ 
ciée  de  cette  comparaison;  et  m’a  dit  tout 
bas  :  Si  j’avois  des  enfans  ,  je  ne  ferois  pas 
ainsi.  Nous  allons  lundi  aux  Rochex's  pour 
nous  reposer  un  peu  ;  mon  fils  en  a  une  vraie 
envie  ,  sa  femme  en  a  besoin  ,  et  moi  je  ne 
respire  que  les  bois  des  Rochers.  Nous  di¬ 
rons  que  nous  en  reviendrons  à  tout  mo¬ 
ment  ;  Dieu  conduira  nos  pensées  et  nos 
projets.  Je  viens  de  lire  une  jolie  lettre  que 
m’envoie  Mademoiselle  Descartes;  faites-y 
répondre  par  Pauline ,  et  faites  honneur  à 
M.  Descartes  et  à  la  religion  :  comme  il  faut 
nécessairement  un  miracle ,  il  est  aisé  de  le 
placer  selon  les  besoins  que  vous  en  aurez. 
Je  ris  quelquefois  de  l’amitié  que  j’ai  pour 
Mademoiselle  Descartes ,  je  me  tourne  na¬ 
turellement  de  son  côté  ,  j'ai  toujours  des 
affaires  à  elle  :  il  me  semble  qu’elle  vous  est 
de  quelque  chose  du  côté  paternel  de  M.  Des- 
cavtes  (2);  et  dès-là  je  tiens  un  petit  morceau 

(2)  On  sait  que  Madame  de  Griguan  appeloit Descartes, 
Son  père. 
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de  ma  chère  fille.  Adieu  ,  très- aimable,  por¬ 
tez-vous  bien  ,  et  songez  que  je  suis  en  par¬ 
faite  santé.  L’écriture  de  Pauline  est  deve¬ 
nue  toute  jolie  ;  elle  visoit  sans  vous  aux 
pieds  de  mouche  ;  ce  ne  sera  pas  le  seul  bien 
que  vous  lui  ferez.  Je  suis  affligée  de  n’avoir 
point  gardé  M.  le  Chevalier  dans  ses  der¬ 
niers  maux  :  il  me  paroît  qu’il  va  suivre  vos 
conseils  et  ceux  de  M.  de  Louvois  ;  il  ira  aux 
eaux  ,  et  il  fera  fort  bien.  Notre  Marquis  est 
toujours  trop  aimable. 

M.  de  Lavardin  (5)  est  parti  de  Rome 
pour  revenir  :  vous  aurez  long-tems  Avi¬ 
gnon. 

(3)11  étoit  Ambassadeur  extraordinaire  h  Rome,  d’où 
il  eu  tordre  de  revenir  aprfes  avoir  essuyé  bien  des  tracas¬ 
series  de  la  part  du  Pape  (  Innocent  A  7)  au  sujet  des  fran¬ 
chises  et  de  quelques  autres  griefs  de  la  Cour  de  France 
contre  la  Cour  de  Rome. 


LETTRE  DCXC1I. 

A  LA  MÊME. 

A  Rennes  ,  mercredi  25  Mai  1689. 

Je  pars  avec  mon  fils  et  sa  femme  pour  aller 
aux  Rochers.  M.  le  Duc  de  Chaulnes  est 
parti  pour  aller  courir  dans  cette  Basse- 
Bretagne  •,  et  Madame  de  Chaulnes  s’en  va 
dans  une  heure  pour  aller  l’attendre  à  Saint- 
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Malo  :  ils  n’ont  pas  voulu  que  nous  soyons 
partis  plutôt.  Nous  avons  été  quinze  jours 
ici  par  pure  complaisance;  pour  moi ,  je  suis 
tellement  accablée  de  visites  et  de  devoirs, 
que  ,  de  bonne  foi,  je  n’en  puis  plus.  J’ai  un 
véritable  besoin  de  me  reposer ,  et  de  me 
taire  dans  ces  aimables  bois  des  Rochers  ; 
j’y  serai  ce  soir ,  et  n’en  abuserai  point ,  car 
je  songe  toujours  à  vous  plaire.  Nous  sou- 
pâmes  tous  hier  chez  M.  de  Rennes  ;  ce  sont 
des  festins  ;  c’est  ici  le  pays  de  la  bonne  chère 
et  de  la  bonne  viande  bien  piquée,  comme 
le  pays  du  beurre  de  la  Prévalaie.  M.  et 
Madame  de  Chaulnes  vous  auroient  écrit 
tous  deux ,  sans  qu’ils  sont  accablés.  Ma¬ 
dame  de  Chaulnes  m’a  dit ,  avec  les  grosses 
larmes  aux  yeux  et  un  gosier  serré  :  »  Man- 
»  dez  au  moins  à  la  belle  Comtesse  ,  que  je 
»  vous  laisse  en  bonne  santé  «.  C’est ,  en  vé¬ 
rité,  une  très-aimable  amie,  et  qui  s’acquitte 
divinement  de  tous  les  personnages  que  la 
Providence  lui  fait  faire.  Il  y  a  six  semaines 
que  je  suis  avec  elle,  il  y  a  six  semaines 
qu’elle  ne  songe  qu’à  me  conserver ,  à  me  mé¬ 
nager  ,  et  à  me  donner  des  marques  de  son 
amitié,  sans  aucune  contrainte.  Madame  de 
Carman  est  partie  pour  sa  Basse-Bretagne  ; 
c’est  une  des  personnes  du  monde  qui  a  le 
plus  de  bonnes  qualités;  vous  l’aimeriez  si 
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vous  la  commissiez.  Madame  de  Marbeuf  est 
fâcliée  de  mequitter,  quoique  je  sois  une  par¬ 
tie  du  jour  sur  ses  bras  ;  mais  elle  ne  veut 
point  me  mettre  à  terre;  elle  comprend  ce¬ 
pendant  le  besoin  que  j’ai  d’être  aux  Ro¬ 
chers.  Je  vous  manderai  quand  j’irai  à  Nan¬ 
tes,  et  que  mon  fils  sera  à  la  tète  de  sa  no¬ 
blesse.  Toute  mon  attention  est  de  me  ran¬ 
ger  proprement  contre  la  muraille  pour 
laisser  passer  quelques  lettres  de  change  à 
Beaulieu  ,  qui  aura  soin  de  contenter  les 
plus  altérés  :  j’ai  besoin  en  petit  volume  de 
ce  rafraîchissement  comme  les  grands  vais¬ 
seaux.  Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  mes 
affaires  ,  ma  chère  enfant,  voilà  où  j’en  suis, 
voilà  mes  desseins,  je  n’ai  encore  rien  fait; 
je  prendrai  des  mesures  avec  l’Abbé  Char¬ 
rier  pour  Nantes. 

M.  le  Chevalier  donnera  ordre  à  toutes 
vos  affaires  les  plus  pressantes  avant  que  cle 
partir.  Je  prends  part  à  la  joie  que  vous  au¬ 
rez  de  le  voir,  et  au  soulagement  que  je  suis 
sûre  qu’il  recevra  des  eaux  de  Balaruc.  M.  de 
Grignan  reviendra  triomphant,  et  ne  méri¬ 
tera  point  d’ètre  jeté  par  ces  balustres  empor¬ 
tés  ,  qui  font  des  brèches  si  propres  au  des¬ 
sein  que  vous  aviez.  Mais  voulez-vous  tou¬ 
jours  être  la  dupe  de  cette  dépense?  Songez 
que  voici  déjà  plusieurs  fois  que  la  bise  vous 
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fait  de  ces  niéchans  tours.  Vous  m’aviez  fait 
peur,  je  croyois  qu’elle  avoit  emporté  tous 
les  arbres,  et  par  conséquent  tous  les  rossi¬ 
gnols  -,  mais  je  vois  avec  plaisir  qu’il  en  reste 
encore  pour  les  faire  chanter,  et  pour  vous 
faire  sentir  et  voir  le  printems  avec  son  verd 
naissant  ;  vous  avez  même  des  pluies  douces 
qui  vous  font  souvenir  de  notre  pauvre  Li- 
vry.  Votre  couplet  est  fort  joli  ;  c’est  un 
trésor  que  cet  air  que  nous  a  donné  Arca- 
boune  (1)  ;  on  y  travaille  avec  une  facilité 
et  un  succès  qui  fait  plaisir  :  je  chante  le 
vôtre  ,  mais  c’est  intérieurement.  Votre 
frère  est  tout  dissipé  ;  à  peine  ai-je  pu  lui 
parler  et  lui  faire  vos  amitiés  :  il  sera  plus 
trai  table  aux  Rochers.  Madame  delà  Fayette 
me  mande  qu’elle  a  vu  M.  d’Aix  ,  qui  ne 
peut  se  taire  sur  votre  mérite  5  elle  croit  que 
vous  êtes  le  vrai  lien  de  ce  Prélat  avec  tous 
les  Grignans.  Adieu  ,  clièrç  belle  ,  il  faut 
partir  et  entrer  dans  nos  bois  par  cette  porte 
de  Vitré  :  il  y  a  dix  allées  que  vous  ne  con- 
noissez  pas  ,  et  mon  fils  doit  me  surprendre 
d’un  parterre  et  de  deux  places  nouvelles. 
Il  faudra  quitter  cette  solitude  pour  aller  à 
Nantes,  c’est  une  fâcheuse  nécessité. 

(1)  Voyez  le  monologue  d’Ârcabonne  dans  Amadis  de 
Gaule ,  ^ c/a  77,  Scène  -première.  Ou  en  fit  dans  ce  tems- 
là  une  infinité  de  parodies. 
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Voici  les  nouvelles  de  Brest.  M.  de  Châ- 
teaurenaud  a  débarqué  heureusement  en  Ir¬ 
lande  ses  troupes  ,  ses  armes  ,  et  son  argent. 
Mylorcl  Herbert  a  attaqué  M.  de  Gabaret , 
qui  tenoit  la  haute  mer  ,  avec  une  partie 
de  notre  flotte.  M.  de  Châteaurenaud,  après 
avoir  mis  à  couvert  le  convoi  dont  il  étoit 
chargé ,  est  venu  au  secours  de  M.  de  Ga- 
baret  ,  ils  se  sont  battus  sept  heures  ;  les 
Anglois  ont  quitté  la  partie ,  et  se  sont  re¬ 
tirés  fort  délabrés  et  maltraités  dans  leurs 
ports.  Les  François  les  ont  suivis ,  et  au  re¬ 
tour  ils  ont  rencontré  sept  vaisseaux  mar¬ 
chands  Hollandois  qu’ils  ont  ramenés  à 
Brest  :  cette  prise  est  estimée  un  million 
d’écus. 


LETTRE  D  CX  C  III. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  premier  Juin  1689. 

Pauline  est  trop  heureuse  d'être  votre 
secrétaire  ;  elle  apprend  ,  comme  je  vous  ai 
dit ,  à  penser,  à  tourner  ses  pensées,  en  voyant 
comme  vous  lui  faites  tourner  les  vôtres  ; 
elle  apprend  la  langue  françoise ,  que  la  plu¬ 
part  des  femmes  ne  savent  pas;  vous. prenez 
la  peine  de  lui  expliquer  des  mots  qu’elle 


DE  MADAME  DE  S  É  V  ï  G  N  É. 

l’entendoit,  jamais  ;  et  en  l’instruisant  de 
tant  de  choses  ,  vous  faites  si  bien  qu’elle 
soulage  votre  tête  et  la  mienne  :  l’ennui  de 
dicter  n’est  point  comparable  à  la  contrainte 
d’écrire  ;  et  mon  esprit  n’est  en  repos  que 
lorsque  je  sais  que  vous  y  êtes.  Continuez 
donc  une  si  bonne  instruction  pour  votre 
fille,  et  un  si  grand  soulagement  pour  vous 
et  pour  moi. 

Quand  vous  êtes  persuadée  de  la  perfec¬ 
tion  de  ma  santé  ,  vous  en  faites  tout  ce 
qu’on  en  peut  faire  ,  qui  est  de  craindre 
qu’elle  ne  puisse  devenir  mauvaise.  J'y  pense 
quelquefois  ;  et  ne  me  trouvant  aucune  des 
petites  incommodités  que  vous  connoissez , 
je  dis  avec  étonnement  ,  il  faut  pourtant 
s’attendre  qu’un  état  si  heureux  doit  chan¬ 
ger  et  sur  cela  je  comprends  qu’il  faudra 
se  résoudre,  comme  en  toutes  choses,  à  ce 
que  Dieu  voudra  $  qu’en  me  donnant  des 
maux  ,  il  me  donnera  de  la  patience  ,  et  ce¬ 
pendant  je  jouis  de  ce  qu’il  me  donne  pré¬ 
sentement. 

Le  Coadjuteur  (  1  )  a  eu  la  colique  ;  il  a 
fait  encore  deux  piei’res.  Je  lui  écris  des 
bagatelles,  je  lui  mande  que  ce  n’est  point 

(i)M  l’Archevêque  d’Arles,  qu’elle  appeloi ter core  le 
Coadjuteur  ,  par  l’habitude  où  l’on  étoit  de  le  nommer 
ainsi  avant  la  mort  de  M.  d’Arles  son  oncle. 
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pour  accoucher  que  je  lui  prête  mon  appar¬ 
tement  ,  qu’il  devrait  bien  se  contenter  des 
deux  enfans  douloureux  qu’il  fit  l’année  pas¬ 
sée  ,  et  dont  je  fus  témoin  et  marraine  ;  et 
ce  qu’il  veut  faire  de  cette  cruelle  fécon¬ 
dité  ,  de  celte  race  maudite  qui  étranglera 
peut-être  son  père  si  on  ne  l’adoucit ,  si  on  ne 
la  ménage.  Je  plains  infiniment  M.  le  Che¬ 
valier,  et  suis  ravie  qu’il  soit  pei’suadé  des 
soins  que  j’aurois  eu  de  lui  dans  ses  maux. 
Je  ne  comprends  pas  qu’on  puisse  balancer 
à  choisir  les  eaux  de  Balaruc  ;  j’étois  pré¬ 
sente  quand  on  lui  conseilla  d’y  aller;  après 
lui  en  avoir  dit  les  perfections  ,  cela  doit 
être  décidé.  De  là  ,  ma  très -chère  ,  il  ira 
vous  voir,  et  ce  sera  une  grande  joie  pour 
vous  et  pour  toute  sa  famille  :  vous  parlerez 
de  bien  des  choses,  vous  ne  manquerez  pas 
de  sujets. 

La  vision  de  comparer  le  bruit  de  votre 
bise  à  celui  de  vos  Dames  d’Aix  ,  me  paroi t 
fort  plaisante.  Je  connois  votre  attention 
pour  ces  sortes  de  compagnies  :  je  crois  que 
vous  en  avez  encore  plus  pour  la  bise  ,  et 
qu’à  la  façon  dont  vous  me  la  représentez, 
vous  en  souhaitez  encore  plus  la  fin  que  de 
la  cour  de  vos  Dames  :  n’en  doutez  nulle¬ 
ment  ,  cet  excès  de  terreur  que  vous  sen¬ 
tez  plus  qu'à  l’ordinaire  vient  de  cette  tour 
«  abattue 
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abattue  mal  à  propos  ;  elle  n’éloit  point  mise 
là  pour  rien  ;  c’étoit  un  paravent  ,  et  elle 
rompoit  ,  comme  vous  dites  ,  la  première 
impétuosité.  Vous  êtes  à  découvert,  je  suis 
en  peine  de  vous  \  et ,  en  vérité  ,  M.  d’Arles 
pouvoit  bien  se  passer  d’abattre  les  tours  de 
ses  pères.  Je  ne  savois  point  qu’il  eut  eu 
tant  d’agrémens  à  Versailles  :  vous  m’appre¬ 
nez  mille  choses.  Il  veut  donc  avoir  l’hon¬ 
neur  de  la  requête  civile  :  Rochon  est  re¬ 
venu  ,  c’est  un  bonheur.  Le  jugement  de 
Madame  de  Buri  n’étoit  pas  trop  mauvais 
sur  l’affaire  du  Grand-Conseil  ;  elle  croyoit 
bien  nous  jeter  dans  le  labyrinthe  des  se¬ 
mestres  ,  pour  n’en  jamais  sortir  :  c’étoit  un 
très -bon  retranchement  pour  la  quintes¬ 
sence  de  la  chicane  :  nous  fûmes  avertis  par 
miracle,  tout  a  été  heureux  dans  cette  af¬ 
faire.  A  propos  de  labyrinthe  ,  celui  des 
Rochers  est  fort  joli ,  nos  promenades  sont 
assez  aimables  ;  la  folie  de  mon  fils  ,  c’est 
d’y  souhaiter  M.  de  Grignan ,  et  de  croire 
qu'il  11e  s’y  ennuieroit  pas.  Nous  lisons  les 
Variations  de  M.  de  Meaux  $  ah ,  le  beaut 
livre  à  mon  gré  !  le  tems  passe  comme  un 
éclair,  quoique  sans  plaisir  ,  et  même  avec 
des  chagrins  ;  il  nous  emporte.  Il  y  a  six 
semaines  qu’il  n’a  plu  ;  nous  avons  eu  de 
grandes  chaleurs  ,  et  tout  d’un  coup  sans 
Tome  VII.  A  a 
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pluie  il  fait  froid,  et  nous  avons  du  feu.  Je 
vous  ai  dit  que  toute  la  noblesse  de  ces  eau- 

i 

tons  ,  au  nombre  de  cinq  ou  six  cents  Gen¬ 
tilshommes  ,  avoit  choisi  votre  frère  pour 
être  à  leur  tète  :  cela  passe  pour  un  grand 
honneur  ,  mais  ce  sera  une  sotte  dépense. 
Il  n’a  point  encore  d’ordre  de  partir;  nous 
souhaitons  qu’on  ne  fasse  point  une  sorte  de 
campement  si  inutile. 


LETTRE  D  C  X  C  I  V. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  5  Juin  168g, 

J’ai  reçu  vos  deux  lettres  à  la  fois  ;  je 
.suis  bien  aise  d’avoir  l’ésisté  à  l’envie  que 
j’avois  de  m’inquiéter.  Martillac  m’assure 
que  vous  êtes  en  parfaite  santé,  et  que  ja¬ 
mais  des  remèdes  n’ont  été  faits  plus  à  pro¬ 
pos  :  ils  vous  ont  guérie  enfin  de  vos  incom¬ 
modités  ;  il  n’en  faudroit  pas  davantage  pour 
les  remettre  en  honneur.  J’ai  perdu  de  vue 
les  inquiétudes  des  belles  jambes  de  cette 
Duchesse  de  Cliaulnes;  elle  m’écrit  souvent, 
et  ne  m’en  parle  plus.  Pour  moi ,  ma  chère 
enfant ,  je  vous  ai  dit  la  perfection  de  l’état 
où  je  suis  :  cette  médecine  ne  me  fit  ni  bien, 
ni  mal  ;  je  n’ai  plus  de  vapeurs  ,  je  ne  prends 
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point  d’essence  de  Jacob  ,  car  il  ne  faut  rien 
faire  quand  on  est  bien  5  plus  de  sursaut  la 
nuit  ,  rien  du  tout  à  mes  rqains  :  enfin ,  il 
y  a  de  l’ingratitude ,  vous  intéressant  à  ma 
santé,  comme  vous  faites  ,  de  ne  pas  remer¬ 
cier  Dieu,  et  de  croire  que  je  vous  trompe 
quand  je  vous  dis  la  pure  vérité.  Je  suis  éton¬ 
née  de  l’état  où  je  suis  ;  et,  à  votre  exemple, 
je  m’en  fais  quasi  un  dragon  ;  je  songe  qu’il 
n’est  pas  possible  que  cet  état  puisse  durer 
long-tems ,  et  qu’il  faut  s’attendre  aux  in¬ 
commodités  ordinaires  de  l'humanité  :  Dieu 
est  le  maître ,  je  suis'soumise  à  ses  volontés. 
Il  ordonne  à  M.  le  Chevalier  d’aller  chei’- 
cher  des  forces  à  Balaruc  :  je  suis  persuadée 
qu’il  ne  sauroit  mieux  faire  :  vous  serez  fort 
aise  de  le  voir  à  Grignan  ,  et  cette  pause  lui 
fera  autant  de  bien  que  les  eaux  :  voilà  une 
bonne  et  aimable  compagnie  que  vous  au¬ 
rez  :  quand  il  plaira  à  la  Providence  que 
vous  ayez  encore  votre  mère  et  votre  lils , 
je  l’en  remercierai  comme  d’une  grâce  pré¬ 
cieuse  ,  mais  que  je  n’ose  envisager  de  si 
loin.  Je  trouve  plaisant  que  Madame  de 
Bagnols  ,  qui  a  laissé  ce  petit  garçon  enfant , 
le  retrouve  un  homme  de  guerre  ,  tout  ac¬ 
coutumé  ,  tout  délibéré ,  tout  hardi ,  qui  se 
jette  à  son  cou  et  qui  l’embrasse  :  le  voilà 
donc  parfait  ;  il  ne  lui  falloit  que  ce  degré 
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de  liberté  et  de  familiarité;  il  étoit  timide, 
il  ne  l’est  plus  :  qu’il  est  aimable  !  qu’il  prend 
un  bon  cliemin  !  Dieu  le  conserve  ;  il  faut 
toujours  en  revenir  là.  Mme.  de  la  Fayette 
écrira  à  M.  de  Boufllers  :  votre  enfant  ne 
trouve  partout  que  des  amis,  d’abord  ce  sont 
les  vôtres,  et  puis  ce  sont  les  siens.  On  me 
mande  que  M.  le  Chevalier  part  aujour¬ 
d'hui,  j’en  suis  ravie. 

Je  demande  pardon  à  Dieu,  mais  le  retour 
de  M.  de  Lavardin  me  donne  une  grande 
joie  (  i  )  :  je  comprends  tout  le  plaisir  que 
vous  fait  Avignon,  c’est  la  Providence  qui 
vous  donne  un  tel  secours.  Je  suis  toute  oc¬ 
cupée  de  vous  et  de  vos  affaires  ;  je  ne  laisse 
pas  de  songer  aux  miennes,  et  d’y  donner  les 
ordres  nécessaires  :  le  principal ,  c’est  d’ètre 
ici,  et  de  laisser  passer  quelque  argent;  mais 
ce  n’est  pas  sans  peine  qu’on  en  touche  eu  ce 
pays  ;  les  troupes  ruinent  tout.  On  prend 
toutes  les  précautions  possibles  ,  comme  si  le 
Pri  uce  d’Orange  ne  songeoit  qu’à  nous;  et 
apparemment ,  il  n’y  aura  rien  de  vrai  que 
la  désolation  de  cette  Province.  Mon  fils  est 
encore  avec  nous  ;  nous  tremblons  que  l’or¬ 
dre  de  M.  de  Chaulnes  ne  le  fasse  partir  in¬ 
cessamment  à  la  tête  de  sa  noblesse  ;  cela 
s’appelle  Colonel  d'un  régiment  de  noblesse  ,* 

(i)  Voyez  la  page  274, 
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c'est  toute  celle  de  Rennes,  de  Vitré,  qui  est 
de  cinq  ou  six  cents  Gentilshommes.  Au  res¬ 
te  ,  nos  soldats  commencent  à  faire  l'exer¬ 
cice  de  bonne  grâce,  et  deviendront  bientôt 
comme  les  autres  :  ce  sont  les  commence- 
mens  qui  sont  ridicules  -,  je  vous  assure  qu’il 
y  en  a  à  Vitré  qui  ont  un  fort  bon  air. 

Ne  croyez  pas,  ma  fille,  que  je  me  sois 
brouillée  avec.M.  et  Madame  de  Chaulnes 
pour  loger  chez  Madame  de  Marbeuf  ;  je 
leur  en  parlai ,  ils  le  voulurent  fort  bien  :  ou¬ 
tre  que  Madame  de  Carman  étoit  chez  eux, 
c’est  que  je  n'eusse  pas  eu  un  moment  de  re¬ 
pos  dans  cet  appar  tement.  J’étois  à  merveille 
chez  cette  bonne  Marquise  ;  et  j’ai  si  bien  fait 
que  je  l'ai  remise  comme  elle  doit  être  avec 
M.  et  Madame  de  Chaulnes  ;  en  sorte  qu’ils 
ont  même  oublié  le  passé  pour  l'amour  de 
moi,  et  l’ont  priée  à  manger.  Son  crime  étoit 
d’avoir  reçu  M.  de  Pontchartrain  chez  elle, 
de  lui  avoir  donné  un  souper  magnifique ,  et 
d’avoir  dit  qu’on  le  regardoit  comme  le  sau¬ 
veur  et  le  restaurateur  de  la  Province.  Vous 
savez  ce  que  c’étoit  qu’un  tel  discours  ;  elle 
le  nie,  et  voilà  qui  est  fini.  Je  suis  fâchée  que 
le  rhume  de  Pauline  l’empêche  d’écrire  pour 
vous  5  je  suis  accoutumée  à  voir  son  écriture, 
et  à  penser  qu’elle  vous  soulage.  Je  ne  vous 
ai  point  affligée  de  la  lettre  de  Mademoiselle 
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Descar  tes  ,  elle  voulut  vous  l’envoyer;  vous 
vous  acquitterez  galamment  de  cette  répon¬ 
se,  c’est  une  jolie  petite  question  à  traiter  ; 
vous  donnerez  un  air  de  superficie  qui  vous 
tirera  aisément  d’affaire. 

Si  le  frère  de  Madame  du  Bois-de-la-Roclie 
avoit  joint  à  sa  langue  parisienne  les  éclats 
de  rire  de  sa  soèur ,  vous  n’y  auriez  pas  ré¬ 
sisté.  Vous  aurez  Larrei ;  c’est,  je  crois  ,  un 
fils  de  feu  Lénet,  qui  étoit  attaché  à  feu  M.  le 
Prince,  etquiavoitde  l’esprit  comme  douze; 
j’élois  bien  jeune  quand  jei'iois  avec  lui.  Vous 
dites  des  merveilles  en  parlant  de  la  fierté  et 
de  la  confiance  de  la  jeunesse  :  il  est  vrai 
qu’on  ne  relève  que  de  Dieu  et  de  son  épée  ; 
on  ne  trouve  rien  d’impossible,  tout  cède, 
tout  fléchit,  tout  est  aisé.  Dans  un  autre  ca¬ 
ractère,  avec  bien  moins  de  beauté,  j'ai  senti 
cet  état  et  se.s  prospérités;  mais,  comme  vous 
dites  ,  il  vient  un  tems  où  il  faut  changer  de 
style  :  on  trouve  qu’on  a  besoin  de  tout  le 
inonde  :  on  a  un  procès,  il  faut  solliciter, 
il  faut  se  familiariser,  il  faut  vivre  avec  les 
vivans,  il  faut  rétrécir  son  esprit  d’un  côté  , 
et  l’ouvrir  de  l’autre  :  pour  moi,  je  trouve 
que  l’esprit  des  affaires  que  vous  avez  ,  est 
une  sorte  d’intelligence  qui  est  cent  piques 
au-dessus  de  ma  tête  ,  et  je  l’admire. 

il  fait  un  tems  affreux,  une  pluie,  un  vent , 
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un  froid;  plus  de  promenades  :  envoyez-nous 
de  votre  chaud,  de  votre  soleil;  nous  vous 
remercions  de  votre  bise  ;  c’est  une  trop 
grande  compagnie. 


LETTRE  DCXCV. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  8  Juin  1689. 

v  o us  prenez  une  fort  honnête  résolution 
d’aller  à  votre  terre  d’Avignon  :  il  est  juste 
que  des  gens  qui  vous  donnent  de  si  bon  cœur 
ce  qu’ils  donnoient  au  Vice-Légat,  aient  la  sa¬ 
tisfaction  de  vous  voir  :  vous  ne  pouviez  choi¬ 
sir  un  teins  plus  convenable  ;  vous  serez  libre 
après  cela ,  et  vous  ne  sortirez  plus  de  votre 
château  que  quand  vous  voudrez.  Vous  y  au¬ 
rez  une  assez  bonne  compagnie ,  mais  vous 
l’aurez  quand  vous  recevrez  cette  lettre  : 
quoi  !  il  est  possible  que  vous  ayez  avec  vous 
M.  le  Chevalier  !  que  vous  êtes  heureuse  ,  et 
que  je  le  trouve  heureux  aussi  !  mon  tour 
ne  viendra-t-il  jamais? 

Pour  expédier  le  chapitre  de  la  santé ,  je 
vous  assure  que  la  médecine  que  j’ai  prise 
11’a  été  que  pour  satisfaire  aux  auteurs  qui 
disent  qu’il  faut  se  purger  de  tems  en  tems  ; 
et  il  est  vrai  que  je  me  porte  si  bien  que  j’en 
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suis  effrayée  :  il  n’est  pas  naturel ,  en  effet ,  de 
n’avoir  aucune  des  incommodités  que  j’avois; 
je  ne  sais  ce  que  la  Providence  me  garde  ;  en 
attendant,  je  ne  prodigue  point  ma  santé, 
je  mange  sage  sagement,  je  n’ai  plus  la  fan¬ 
taisie  du  serein  ni  de  la  lune  ;  je  commence  à 
me  corriger  de  ces  folies,  et  je  trouVe  plai¬ 
sant  qu'à Livry  j’en  étois  encore  toute  pleine, 
comme  à  vingt  ans  ;  cela  n’est  plus.  Après 
avoir  bien  lu  ,  bien  causé  ,  on  se  sépare  :  je 
vais  me  promener  seule  dans  ces  bois  ,  et  je 
relis  vos  aimables  lettres  avec  un  plaisir  et 
un  déplaisir  sensible.  M.  le  Chevalier  me  fait 
grand’peur  de  l’état  de  M.  de  la  Trousse  ;  je 
vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous  en  sau¬ 
rez.  Je  crois  ,  ma  chère  enfant  ,  que  ceLte 
lettre  vous  trouvera  tous  rassemblés  à  Gri- 
gnan  ,  et  que  vous  n’aurez  pas  laissé  Pau¬ 
line  à  Aubenas  :  je  serai  fort  aise  de  lui  at¬ 
tirer  vos  bontés ,  et  de  savoir  qu’elle  est  au¬ 
près  de  vous  ;  je  vous  assure  que  la  douceur 
et  la  raison  auront  tout  pouvoir  sur  elle  : 
quelle  autre  manière  pourroit  être  bonne  à 
quelqu’un  qui  a  de  l’esprit,  et  qui  ne  songe 
qu’à  se  corriger  et  à  vous  plaire? Nous  avons 
encore  mon  fils;  nous  craignons  ces  tristes 
ordres  pour  aller  en  Basse -Bretagne  faire 
uniquement  de  la  dépense,  sans  autre  profit 
que  de  nous  ôter  notre  compagnie,  notre 
\  liseur 
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liseur  infatigable  ,  cela  nous  met  en  co¬ 
lère. 

Voilà  un  mémoire  que  Madame  de  Mar- 
beuf  me  prie  instamment  de  vous  envoyer  , 
pour  savoir  ,  s’il  est  vrai  que  le  fils  de  M.  de 
M. ...  soit  si  riche  et  si  bien  établi  :  pour 
moi ,  je  suis  témoin  de  la  beauté  de  son  châ¬ 
teau  ,  de  ses  meubles  et  de  sa  vaisselle  :  elle 
nie  demande  la  grandeur  de  sa  maison:  je 
dis  qu’elle  est  fort  grande  5  et  j’entends  son 
château  :  il  faudra  passer  cet  endroit-là  du 
mieux  que  l’on  pourra  ,  et  dire  tout  le  reste 
qui  est  fort  bon.  Je  serois  ravie  de  servir  ce 
hon  et  honnête  homme  qui  me  paroît  de  vos 
amis.  Il  semble  qu’il  veut  se  dépayser ,  et 
marier  son  fils  dans  notre  Bretagne.  J’y  ferai 
de  mon  mieux ,  et  mon  fils  aussi ,  dès  que 
vous  m’aurez  répondu  sur  ce  mémoire ,  et 
que  je  croirai  vous  faire  plaisir.  En  voilà 
assez  pour  aujourd’hui ,  ma  chère  Comtesse  $ 
vous  avez  trop  bonne  compagnie  pour  lire 
et  pour  écrire  de  si  longues  lettres. 


B  b 
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LETTRE  DCXCYI. 
m”o  nsieur  de  si  vigne 
A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  12  Juin  1689. 

J’aimerois  bien  mieux  avoir  fait  votre 
lettre  à  Mademoiselle  Descartes,  non-seule¬ 
ment  qu’un  poërne  épique  ,  mais  que  la  moi¬ 
tié  des  œuvres  de  son  oncle  :  j’en  suis  en¬ 
chanté  ,  et  jamais  Roliault  (  1  )  que  vous 
citez,  n’a  parlé  si  clairement.  En  mon  parti¬ 
culier  ,  je  vous  assure  que  si  1  inquisiteur 
d’Avignon  vous  laisse  la  liberté  ,  après  que 
vous  lui  aurez  expliqué  votre  docrine ,  je 
la  tiendrai  pour  orthodoxe ,  et  même  pour 
la  seule  raisonnable  qu’on  puisse  avoir  dans 
un  mystère  de  foi  :  ne  croyez  pourtant  pas 
que  cette  lettre  que  je  loue  de  si  bon  cœur, 
et  même  que  j’admire,  soit  sans  défaut  :  elle 
en  a  un  que  j’ai  eu  bien  de  la  peine  à  cor¬ 
riger  ,  c’est  une  écriture  aussi  difficile  à  dé¬ 
chiffrer  ,  que  le  sujet  sur  lequel  vous  raison¬ 
nez  est  difficile  à  comprendre  :  ce  n’est  plus 
de  l’écriture  ,  ce  sont  des  ligures  ,  tantôt 
d’une  façon  ,  tantôt  d’une  autre  ;  ce  sont  de# 

(1)  Célèbre  Philosophe  Cartésien. 
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liiéroglyphes  d’une  si  grande  et  si  belle  va¬ 
riété  ,  qu’ils  ne  laisseront  pas  de  plaire  aux 
yeux  quand  vous  les  aurez  amenés  au  point 
de  n’être  plus  intelligibles  à  l’esprit. Manière 
se  porte  parfaitement  bien ,  ayez-en  l’esprit 
en  repos  ;  elle  mène  une  vie  douce ,  et  si 
douce  qu’elle  pourroit  être  ennuyeuse  ;  mais 
c’est  à  quoi  il  ne  faut  pas  penser.  Je  vous  em¬ 
brasse  mille  fois ,  ma  très-belle  petite  sœur; 
faites-en  autant  de  ma  part  à  votre  illustre 
époux ,  et  bien  des  amitiés  à  Pauline. 


LETTRE  DCXCVII. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers  ,  dimanche  12  Juin  1689. 

M  ON  fils  est  ravi  de  votre  lettre  :  savez- 
vous  bien  que  je  me  mêle  aussi  de  l’admirer? 
Je  l'entends,  je  vous  assure  que  je  l’entends, 
et  que  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  mieux 
dire  sur  ce  terrible  sujet.  Il  y  a  long-tems 
que  dans  mon  ignorance  je  dis  ,  mais  ne 
faut-il  point  de  miracle  pour  expliquer  ce 
mystère  selon  la  philosophie  d’Aristote  ?  s’il 
en  faut  un ,  il  en  faut  un  aussi  à  M.  Des¬ 
cartes  5  et  il  y  a  plus  de  sens  à  ce  qu’il  dit,, 

13  b  2 
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jusqu’à  ce  qu’on  en  vienne  à  cet  endroit  qui 
finit  tout.  La  bonne  Descartes  sera  ravie  ; 
elle  gardera  le  silence  :  je  vous  en  réponds; 
et  tout  au  plus  elle  vous  admirera  avec  un 
foi't  aimable  Cartésien  ,  ami  de  mon  fils,  qui 
est  fort  digne  de  cette  confidence.  Soyez  en 
repos ,  ma  très  chère ,  cette  lettre  vous  fera 
bien  de  l’honneur  sans  aucun  chagrin.  Nous 
sommes  ici  dans  une  tranquillité ,  une  paix  , 
un  silence  tout  contraire  au  séjour  que  vous 
faites  à  Avignon  :  vous  y  êtes  peut-être  en¬ 
core  aujourd’hui.  Cette  ville  est  belle ,  elle 
est,  ce  me  semble,  toute  brillante  ;  vous  y 
aurez  été  reçue  avec  des  acclamations  :  je 
vous  ai  toujours  accompagnée  dans  cette 
fête,  car  vous  y  avez  été  de  façon  que  c’est 
une  fête  perpétuelle.  Je  serai  bien  aise  de 
recevoir  votre  première  lettre  d’Avignon  ; 
je  crois  que  vous  avez  bien  fait  d’avoir  cette 
complaisance  pour  M.  de  Grignan  :  quand 
il  a  raison ,  il  ne  faut  point  lui  donner  de 
chagrin  ;  vous  avez  fort  bien  pris  toutes  vos 
mesures.  Je  plains  fort  M.  de  la  Trousse  : 
on  me  mande  qu’il  quitte  tout  pour  penser 
à  sa  santé  ;  il  va  à  Bourbon  ,  c’est  bien  loin 
de  Barège  ,  où  il  devroit  aller.  Nous  atten¬ 
drons  avec  chagrin  qu’011  nous  enlève  notre 
pauvre  Sévigné  pour  aller  commander  ce 
régiment  de  noblesse  car  nous  ne  parlons 
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point  d 'arrière-ban.  M.  et  Madame  de  Chaul- 
nés  sont  à  Rennes  ;  ils  s’en  vont  bientôt  à 
Saint-Malo  ;  nous  irons  les  voir  à  leur  re-* 
tour.  M.  de  Chaulnes  fit  l’autre  jour  un  ma¬ 
riage  qui  me  plut,  du  petit  du  Guesrlin  avec 
une  fort  jolie  fille  et  fort  riche  :  quand  il  eut 
réglé  les  articles  avec  beaucoup  de  peine,  il 
dit ,  faisons  le  contrat  ;  on  y  consentit  ;  et 
puis  il  dit ,  mais  qui  nous  empêche  de  les 
marier  demain  ?  chacun  dit ,  mais  des  ha¬ 
bits,  mais  une  toilette  ,  mais  du  linge  ;  il  sc 
moqua  de  ces  sottises.  M.  de  Rennes  donna 
la  dispense  de  deux  bans;  le  lendemain  il 
étoit  dimanche ,  on  en  jeta  un  le  matin ,  ils 
furent  mariés  à  midi  ;  l’après-dînée  la  petite 
fille  dansa  comme  un  ange  ;  elle  avoit  ap¬ 
pris  à  Paris  du  maître  et  de  l’air  de  Madame 
la  Duchesse  :  le  lendemain  c’étoit  Ma¬ 
dame  du  Guesclin  ,  ayant  épargné  vingt 
mille  francs  de  frais  de  noces.  C’est  à  M.  de 
Grignan  que  j’apprends  cette  manière,  pour 
quand  il  voudroit  marier  quelqu’un  dans 
son  G  ouvernement  ;  toutes  les  deux  familles 
ont  été  ravies  de  cette  épargne.  Vous  ne 
vous  souciez  point  du  tout  de  cette  noce  ; 
mais  comme  j’y  étois,  je  me  suis  dit,  je  la 
conterai  quelque  jour  à  ma  fille  :  il  y  a  du 
bon  sens  à  se  mettre  quelquefois  au-dessus 
des  bagatelles  et  des  coutumes.  Adieu  ,  ma 
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trés-aimable  ;  je  me  promène  tous  les  jours 
avec  vous  ;  vous  ne  m’avez  point  vue  ;  on 
faisoit  trop  de  bruit  à  Avignon. 


LETTRE  DCXCVIII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  i5  Juin  1689. 

Quelle  différence ,  ma  chère  Comtesse  , 
à  la  vie  que  vous  faites  à  Avignon,  toute  à 
la  grande  ,  toute  brillante  ,  toute  dissipée , 
avec  celle  que  nous  faisons  ici ,  toute  mé¬ 
diocre  ,  toute  simple ,  toute  solitaire  !  cela 
est  dans  l’ordre ,  et  dans  l’ordre  de  Dieu  ,  et 
je  ne  saurois  croire  que  quelque  coin  d’ana- 
chorette  que  vous  ayez,  ces  honneurs  et  ces 
respects  sincères  ,  par  des  gens  de  qualité  et 
de  mérite  ,  puissent  vous  déplaire  ;  j’aurois 
peine  à  le  croire,  quand  vous  le  diriez  :  en 
vérité,  il  n’est  point  naturel  de  ne  point  ai¬ 
mer  quelquefois  des  places  qui  sont  au-dessus 
des  autres.  Quand  je  lis  dans  la  vie  de  ce 
vieux  Duc  d’Epernon  ,  quelles  douleurs  il 
eut  d’être  forcé  à  quitter  son  beau  Gouver¬ 
nement  de  Provence,  toutes  ces  belles  villes  3 
dit  l’historien ,  si  grandes ,  si  considérables  ; 
combien  M.  de  Guise  s’en  trouva  honoré  et 
content;  quelle  marque  ce  fut  de  sa  paix  sin- 
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cère  avec  le  Roi;  quelle  joie  il  y  avoit  d’y 
être  aimé  et  honoré  :  je  comprends  que  Dieu 
vous  ayant  donné  la  même  place ,  avec  tous 
les  agrémens,  toutes  les  distinctions,  et  les 
marques  de  confiance  que  vous  avez  encore; 
en  vérité ,  il  n’y  auroit  pas  de  raison,  ni  sin¬ 
cérité  à  trouver  que  c’est  la  plus  ridicule  et 
la  plus  désagréable  chose  du  monde.  Je  pense 
que  tout  ce  qui  doit  donner  du  chagrin  ,  ce 
sont  les  affaires  domestiques  et  les  dissipa¬ 
tions  cruelles  ;  car  du  reste,  si  on  petit  con¬ 
server  une  telle  place  à  ce  joli  petit  Capi¬ 
taine  ,  je  vous  assure  qu’elle  est  très-belleo 
Je  vous  vois  dans  une  dépense  si  violente, 
que  si  c’étoit  pottr  plus  long-tems ,  je  vous 
dirais,  comme  à  Madame  de  Chaulnes,  vous 
me  paraissez  dans  un  bac  dont  la  corde  est 
rompue  (1).  Mais  voilà  qui  est  fait;  vous  êtes 
présentement  dans  votre  château,  où,  quoi¬ 
que  vous  n’ayez  guère  plus  de  tems  à  vous  , 
vous  ne  serez  pas  dans  un  si  terrible  tour¬ 
billon  ,  à  la  longue  on  n’y  durerait  pas;  il 
faut  se  reposer  de  toute  manière  :  cependant, 
si  on  pouvoit  régler  la  dépense  dans  cette 
aimable  ville ,  que  vous  eussiez  un  hiver  à 
passer  en  Provence  ,  il  serait  bien  doux  que 
ce  fût  sous  un  si  beau  soleil.  M.  de  Cade- 
rousse  en  fait  l’eloge  par  la  vie  qu’il  y  re- 
(i)  Voyez  la  Lettre  du  18  M&\,-page  273. 
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trouve.  La  fille  de  Madame  de  Castries  est 
tout  cà  fait  jolie,  et  Madame  de . très-ai¬ 

mable  ,  et  chantant  comme  un  ange  :  M.  de 
Grignan  devroit  en  être  amoureux.  La  bas- 
sette  m’a  fait  peur  :  c’est,  un  jeu  traître  et 
empêtrant  ;  cent  pistoles  y  sont  bientôt  per¬ 
dues  ,  et  votre  voyage  doit  vous  coûter  assez 
sans  cette  augmentation.  Mais  voyez,  je 
vous  prie ,  quelle  rage  de  n’avoir  jamais 
pu  me  taire  sur  Avignon ,  ni  sur  vos  gran¬ 
deurs. 

Mon  fils  s’en  ira  bientôt  à  Rennes  prendre 
les  ordres  de  M.  de  Chaulnes,  pour  assembler 
et  faire  marcher  ces  nobles  régimens.  Il  re¬ 
viendra  passer  ensuite  quelques  jours  avec 
nous  ;  et  puis  sans  aucun  péril ,  à  douze  ou 
quinze  lieues  d’ici ,  il  tiendra  une  grande  ta¬ 
ble,  voilà  le  malheur.  M.  et  Madame  de 
Chaulnes  s'en  vent  à  Saint-Malo.  Corbinelli 
m’a  fait  rire  des  raisons  qu'il  vous  a  données 
de  ne  vous  avoir  point  écrit  :  un  désir  ex¬ 
trême  de  vous  écrire,  joint  à  mille  occasions, 
et  une  persuasion  très-forte  qu’il  le  devoit  ; 
vous  seriez  bien  difficile ,  si  vous  ne  vous 
rendiez  à  de  si  bonnes  raisons.  Il  me  mande 
que  M.  de  Soissons  (2)  attaque  vivement 

(2)  Pierre  -  Daniel  Huet,  Evêque  de  Soissons,  puis 
d’Avrasches ,  étoit  un  des  plus  savans  hommes  de  son 
teins,  et  un  très-bel  esprit.  M.  le  Duc  d.e  Montausier,  G  ou- 
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M.  Descartes  ,  par  la  seule  envie  de  plaire  à 
M.  de  Mont  alisier  :  car  on  prétend  qu’il  n’en¬ 
tend  pas  ce  qu’il  im prouve.  Mademoiselle 
Descartes  en  estforlindiguée,  après  les  com- 
plimens  infinis  qu’elle  a  reçus  de  lui  à  Paris, 
sur  les  éloges  dosa  sou  oncle  et  à  l'immorta¬ 
lité  de  son  nom  ;  il  y  aura  des  gens  qui  répon¬ 
dront  :  Comment,  dit  Corbinelli,  un  homme 
qui  attaque  le  jugement  de  M.  le  Prince,  de 
Madame  de  Grignan  et  de  M.  de  Vardes. 

Je  vous  embrasse,  ma  chère  belle;  vous 
avez  été  dans  un  grand  mouvement,  tran¬ 
quillisez-vous,  je  vous  en  prie  :  pour  moi, 
je  suis  dans  une  telle  règle ,  dans  une  si  par¬ 
faite  santé ,  que  je  ne  comprends  point  ce 
que  Dieu  veut  faire  de  moi.  Je  lis  le  Traité 
de  la  soumission  à  sa  volonté  (3)  ,  qui  m’est 
toujours  nouveau.  Qu’on  est  heureux  d’ai¬ 
mer  à  lire  !  J’ai  écrit  au  Marquis  :  il  n’y  a 
point  de  bien  qu’on  ne  dise  de  ce  petit  com¬ 
père.  Mille  amitiés  à  tout  ce  qui  vous  envi¬ 
ronne.  Etes-vous  là ,  M.  le  Chevalier,  n’ètes- 
vous  point  fatigué  du  voyage  ? 

verneur  de  Louis ,  Dauphin  de  France,  fils  deLouisXIV, 
l’av  oit  fait  choisir  pour  ê  tre  sous-précep  t°ur  de  ce  Prince. 

(3)  G’est  le  second  Traité  du  premier  Tome  des  Essais 
de  morale. 
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LETTRE  DCXCIX. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  19  Juin  168g, 

J’aime  passionnément  vos  lettres  d’Avi¬ 
gnon  ,  je  les  lis  et  les  relis  ;  elles  réjouissent 
mon  imagination  et  le  silence  de  nos  bois.  Il 
me  semble  que  j’y  suis,  je  prends  part  à  votre 
triomphe,  je  cause,  j’entretiens  votre  com¬ 
pagnie  ,  je  la  trouve  cl’un  mérite  et  d’une  no¬ 
blesse  que  j’honore  :  je  jouis  enfin  de  votre 
beau  soleil,  des  rivages  charmans  de  votre 
beau  Rhône  ,  de  la  douceur  de  votre  air  r 
mais  je  ne  joue  point  à  la  bassette  ,  parce 
que  je  la  ci'ains.  Je  comprends  néanmoins 
qu’une  vie  si  agitée  peut  vous  fatiguer  :  vous 
avez  veillé,  et,  en  vérité,  je  meurs  de  peur 
que  vous  n’en  soyez  malade.  Vous  serez  ar¬ 
rivée  à  Grignan  .  selon  mes  supputations  un 
jour  plutôt  que  M.  le  Chevalier,  qui  étoit 
le  11  à  Lyon,  et  en  partit  le  dimanche  12  ; 
vous  y  serez  le  lundi,  et  lui  le  mardi;  non 
vraiment;  vous  arriverez  le  même  jour,  cha¬ 
cun  de  votre  côté  :  vous  me  manderez  si  je 
devine  juste. 

Madame  de  Vins  a  fait  mes  complimens 
à  M.  de  Pomponne  sur  le  régiment  de  son 
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fils  ;  et  M.  de  Pomponne  m’a  écrit  une  lettre 
très-aimable  ;  en  sorte  que  c’est  lui  qui  m’é¬ 
crit  sur  la  joie  que  j’ai  de  ce  régiment.  Mon 
fils  vient  de  partir  pour  Rennes  ,  il  revien¬ 
dra  demain  :  mais  dans  huit  jours  il  ira  s’y 
établir  avec  toute  cette  noblesse  ,  pour  leur 
apprendre  à  escadronner,  et  les  accoutumer 
à  un  air  de  guerre.  Il  est  désespéré  de  ce  re¬ 
tour  à  une  profession  qu’il  avoit  si  sincère¬ 
ment  quittée;  il  tiendra  une  table  enragée  : 
c’est  là  le  tu  autern ,  et  cui  bono  ;  enfin , 
Dieu  le  veut.  Nous  serons  seules  ;  mais  le 
beau  tems  revient  à  notre  secours,  et  de  bons 
livres,  et  de  l’ouvrage  ,  et  de  belles  prome¬ 
nades.  Ne  vous  amusez  point,  ma  fille,  à 
répondre  à  mes  vieilles  lettres,  on  ne  s’en 
souvient  plus  :  parlez-moi  de  vous  et  de  tout 
ce  qui  est  à  Grignan.  Je  souhaite  au  Cheva¬ 
lier  une  bonne  santé  ,  et  qu’il  se  console  de 
ses  malheurs  dans  la  douceur  de  votre  ai¬ 
mable  société  et  de  toute  sa  famille  :  dites- 
moi  ce  qu’il  aura  pensé  des  bâtimens,  et  si 
celui  du  Carcassonne  aura  toujours  les  pattes 
croisées.  J’embrasse  le  Comte,  Pauline,  et 
tous  ceux  qui  veulent  de  mon  souvenir. 
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LETTRE  D  C  C. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  22  Juin  1689. 

A  H  ,  la  belle  procession  (  1  )  I  qu’elle  est 
sainte  !  qu’elle  est  noble  !  qu’elle  est  magnifi¬ 
que  !  que  les  démonstrations  de  respect  sont 
convenables  !  que  tout  l’extérieur  y  est  bien 
mesuré,  en  comparaison  de  vos  profanations 
d’Aix(tt),  avec  ce  Prince  d’ Amour  (5)  et 
ces  chevaux  frust  (4)  !  Quelle  différence, 
et  que  je  comprends  la  beauté  de  cette  mar¬ 
che,  melée  d’une  musique  et  d'un  bruit  mi¬ 
litaire  !  Ces  parfums  jetés  si  à  propos  ,  celte 
maniéré  de  vous  saluer  si  belle  et  si  respec- 

(1)  La  procession  qui  se  fait  à  Avignon  le  jour  de  la 
Fête-Dieu. 

(2)  L’indécence  de  la  procession  qui  se  fait  le  même 
jour  à  Aix  est  poussée  jusqu’à  l’extravagance.  Ce  fut 
René  d’Anjou,  Roi  de  Naples  et  de  Sicile,  Comte  de 
Provence,  qui  institua  cette  procession,  et  en  régla  la 
marche  et  les  cérémonies  On  peut  voir  une  Satyre  sur 
ce  sujet,  dans  un  petit  ouvrage  latin  qui  a  pour  titre: 
Querella  ad  Gassendum. 

(3)  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  qu’on  en  a  retranché  le 
JP  rince  cPylmour. 

(4)  On  appelle  ainsi  des  hommes  qui  font  marcher  et 
danser  ridiculement  des  chevaux  de  carton  tout  le  long  de 
la  marche  de  la  procession  du  Saint  Sacrement  j  c’est  une 
nouvelle  espèce  de  Centaures. 


tueuse  ,  la  bonne  mine  cle  M.  de  Grignan  , 
qui  sied  si  bien  dans  ces  sortes  d’occasions  : 
enfin  tout  me  touche  ,  tout  me  plaît  dans 
cette  cérémonie.  Voilà  justement  la  place 
des  cordons-bleus  :  cette  sorte  de  parure  est 
justement  faite  aussi  pour  les  gens  de  la 
naissance  et  de  la  dignité  de  M.  de  Grignan  ; 
et  vous  dites  une  vraie  sentence  ,  en  disant 
que  l’oslentation  des  personnes  modestes 
n’offense  point  l'orgueil  des  autres  :  c’est  que 
ce  n’est  point  de  l’ostentation  ni  de  l’orgueil, 
et  qu’on  fait  justice  au  vrai  mérite.  J’avoue , 
ma  chère  enfant ,  qu’au  milieu  de  tout  ce 
grand  bruit ,  la  communion  m’a  surprise  :  il 
y  a  si  peu  que  la  Pentecôte  est  passée,  qu’il 
faut  apparemment  que  la  place  que  vous  te¬ 
nez  ,  demande  ces  démonstrations  ;  car  sans 
cela  je  ne  vous  croirois  pas  plus  dévote  que 
Saint  Louis  ,  qui  ne  communioit  que  cinq 
fois  l’année  (5).  On  demande  aigrement  à 
la  Chaise  (6j  où  il  avoit  pris  cela  :  il  fit  voir 
un  manuscrit  d’un  des  Aumôniers  de  ce  Roi, 
qui  est  dans  la  bibliothèque  de  Sa  Majesté. 
Enfin ,  ma  fille  ,  vous  savez  mieux  que  pei- 
sonne  votre  religion  et  vos  devoirs  :  c’est 
une  grande  science.  Vous  êtes  à  Grignan; 

(5)  Voyez  la  Lettre  du  g  Mars ,  page  192. 

(6)  Jean  Filleau  de  la  Chaise  ,  Auteur  d’une  Vie  de 
Saint-Louis,  très-estiuiée. 
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je  souhaite  que  vous  y  dormiez  mieux  qu’à 
Avignon,  où  vous  n’aviez  pas  le  loisir.  Je 
crains ,  en  vérité  ,  que  vous  n’en  soyez  ma¬ 
lade.  J’ai  bien  envie  de  savoir  comme  se 
porte  M.  le  Chevalier ,  et  en  quel  tems  il 
ira  à  Balaruc.  M.  d’Arles  veut  aller  à  For¬ 
ges  :  est-il  toujours  résolu  de  gagner  la  re¬ 
quête  civile?  M.  Baron,  un  de  vos  Juges,  est 
mort  •,  c’est  une  de  vos  raisons  pour  ne  point 
laisser  languir  cette  requête  ;  il  est  vrai  que 
la  mort  se  mêle  si  inconsidérément  partout, 
qu’il  ne  faut  compter  sur  rien.  Vous  disiez 
fort  bien ,  ne  se  désaccoutumera-t-on  point 
de  s’attacher  à  ces  vilains  mortels  ?  ah,  que 
c’est  une  grande  imprudence  !  et  cependant 
de  quelles  chaînes  n’y  sommes-nous  point 
attachés  ?  Vous  m’avez  fait  rire  ,  en  me 
parlant  avec  ce  ton  que  je  connois,  de  suivre 
Madame  Cornuel  pas  à  pas  ;  car  je  vous  vois 
et  vous  entends  :  si  la  santé  peut  donner  de 
telles  espérances ,  je  puis  les  avoir  :  mais 
Dieu  sait  si  je  veux  autre  chose  que  sa  vo¬ 
lonté  ;  l’inutilité  des  souhaits  devroit  tou¬ 
jours  nous  ramener  à  cette  soumission.  Je 
fais  toujours  la  vie  douce  et  tranquille  que 
vous  savez  ,  une  entière  liberté  ,  une  bonne 
société ,  bien  de  la  lecture ,  encore  plus  de 
promenades  solitaires  ;  ainsi  les  jouis  se 
passent  bien  différemment  d’Avignon,  mais 
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convenablement  selon  la  différence  de  nos 
destinées.  Mon  fils  s’en  ira  dimanche  à  Ren¬ 
nes  ,  où  il  tiendra  une  bonne  table ,  et  ce 
sera  peut-être  toute  la  guerre.  M.  et  Ma¬ 
dame  de  Chaulnes  sont  à  Saint-Malo  :  ils 
ont  fort  envie  de  me  voir.  Il  semble  que  nous 
n’ayons  plus  tant  de  peur  du  Prince  d’O- 
range;  peut-être  même  que  ces  régimens 
cle  Jioblesse ,  car  il  faut  parler  correctement, 
n’iront  pas  plus  loin  que  Rennes  :  ainsi  toute 
la  guerre  tombera  sur  votre  pauvre  frère. 
J’embrasse  tendrement  ma  très-chère  Com¬ 
tesse  ,  et  je  dis ,  ce  me  semble,  bien  des  cho¬ 
ses  à  M.  le  Chevalier.  Quoi,  il  est  à  Grignan ! 
quoi ,  il  n’est  plus  dans  cette  petite  chambre  ! 
quoi,  il  vous  voit  !  que  je  le  trouve  heureux, 
malgré  ses  malheurs  !  J’avois  écrit  à  Ma¬ 
demoiselle  de  Méri  sur  la  maladie  de  son 
frère  (7)  :  elle  me  mande  que  depuis  l’arrivée 
du  Frère  de  la  Charité ,  il  est  bien  mieux  ; 
que  les  esprits  courent ,  et  le  sentiment  est 
revenu  à  ses  cuisses  et  à  ses  jambes,  et  qu'il 
vient  à  Paris  en  brancard. 

Mademoiselle  Descartes  est  ravie  de  la 
beauté  et  de  la  bonté  de  votre  esprit  5  elle 
trouve  toute  la  Bretagne  indigne  de  voir 
votre  lettre ,  à  la  réserve  d’un  homme  fort 
aimable  ,  qu’elle  appelle  son  maître,  et  qui 

(7)  Le  Marquis  de  la  Trousse. 
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vous  admire  au-delà  de  tout  ce  qu’il  a  jamais 
admiré,  il  est  vrai  que  votre  lettre  étoit  par¬ 
faite,  et  d’un  air  qui  ne  sentoit  point  la  pous¬ 
sière  de  la  philosophie. 


LETTRE  DCCI. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  26  Juin  1689. 

Enfin  ,  ma  fille  ,  vous  avez  quitté  votre 
aimable  Avignon  :  si  ce  séjour  ne  vous  a  pas 
plus  ennuyée  que  le  récit  que  vous  m’en 
avez  fait ,  m’a  donné  de  chagrin ,  vous  en 
conserverez  une  agréable  idée  et  une  grande 
envie  d’y  retourner.  Toutes  vos  descriptions 
lions  ont  divertis  au  dernier  point,  surtout 
votre  frère  qui  fut  autrefois  charmé,  comme 
vous,  de  la  beauté  de  cette  situation  ,  de  la 
douceur  de  l’air,  de  la  fraîcheur  de  ces  deux 
belles  rivières  (1)  :  mais  ce  que  vous  avez 
vu  avec  plus  d’attention  que  lui ,  c’est  la  no¬ 
ble  antiquité  des  Eglises,  honorées,  comme 
vous  dites  ,  de  la  présence  et  de  la  résidence 
de  tant  de  Papes  j  la  beauté  du  Chapitre  qui 
représente  autant  de  Cardinaux  par  la  ma- 

(i)LeRliône,  etla  Durance  quise  jette  dans  le  Rhône 
à  une  lieue  au-dessous  d’Avignon. 

gnificence 
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gnificence  des  habits  (2)  :  c’est  une  si  grande 
singularité  que  rien  n’y  peut  ressembler  en 
France.  Pour  les  pénitens  ,  je  connois  cette 
mascarade  qui  ne  laisse  pas  d’ètre  belle  :  mais 
vous  triomphez  en  parlant  des  Juifs  (5):  je 
sens  de  la  pitié  pour  eux,  et  je  prie,  comme 
l’Église  ,  que  Dieu  leur  ôte  le  voile  qui  les 
empêche  de  voir  que  Jésus -Christ  est 
venu  ;  puisqu’ils  n’ont  pas  été  persuadés  de 
cette  vérité  par  la  Reine  et  par  Madame  de 
Béthune ,  ils  ne  dévoient  pas  l’ètre  par  vous. 
Quelle  misérable  et  ridicule  représentation 
de  ce  temple  admirable ,  de  cette  arche  si 
précieuse ,  de  ces  lois  si  respectées  !  mais 
d’où  vient  cette  puanteur  qui  confond  tous 
les  parfums  ?  c’est  sans  doute  que  l’incrédu¬ 
lité  et  l'ingratitude  sentent  mauvais,  comme 
les  vertus  sentent  bon.  Cette  haine  qu’on  a 
pour  eux ,  est  une  chose  extraordinaire.  Es - 
Hier  nous  a  pourtant  redonné  une  jolie  idée 
des  jeunes  Juives  :  nos  Chrétiens  n’auroient 
point  eu  d’horreur  pour  elles.  Enfin  ,  je  me 
trouve  poussée  à  vous  reparler  très-inutile¬ 
ment  de  ce  que  vous  m’avez  conté  ,  et  peut- 
être  très -ennuyeusement  pour  vous  :  mais 
je  me  suis  laissée  emporter  au  plaisir  de  me 

(2}  Les  habits  de  chœur  des  Chanoines  de  la  Métropole 
d’Avignon  sont  rouges  comme  ceux  des  Cardinaux. 

(3)  C’est  à  propos  de  la  Juiverie  d’Avignon. 
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renouveler  à  moi-même  des  idées ,  qui  vous 
font  comme  un  remercîment  de  l’amitié  qui 
vous  a  obligée  de  m’en  faire  part.  Mais  ne 
pourriez  -  vous  jamais  laire  quelqu’autre 
voyage  à  Avignon  ,  sans  que  vous  y  fussiez 
dans  cette  horrible  agitation?  Ne  pourriez- 
vous  point  jouir  du  repos  qu’on  trouve  dans 
ce  beau  pays ,  et  de  la  société  des  personnes 
raisonnables  qui  l’habitent?  N’y  pourriez- 
vous  point  un  peu  mieux  dormir  ,  c’est-à- 
dire  ,  dormir  $  car  vous  n’en  aviez  pas  le 
tems?  Faudroit  il  toujours  s’cccuper  de  cette 
ruineuse  bassette  ?  Si  tout  cela  pouvoit  se 
changer ,  ce  seroit  une  chose  charmante , 
M.  le  Chevalier  même  s’en  trouveroit  tout- 
à-fait  bien  ;  car  l’air  de  Grignan  est  bien 
différent  de  celui  d’Avignon  :  vous  en  avez 
emporté  tous  les  cœurs;  je  n’ai  point  de  peine 
à  le  crone.  Pour  moi,  ma  belle ,  je  ne  songe 
point  encore  au  voyage  de  Nantes  ;  j’y  fais 
exécuter  des  gens  qui  me  doivent  :  je  serois 
peu  propre  à  ces  sortes  de  choses  ;  j'ai  un 
grand  compte  à  faire  avec  le  nouveau  fer¬ 
mier,  et  c’est  à  quoi  l’Abbé  Charrier  me  sera 
très-bon  :  je  vous  remercie  mille  fois  de  tout 
ce  que  votre  bonté  vous  oblige  de  lui  dire 
pour  l’amour  de  moi.  Vous  voyez  bien  , 
ma  très -chère,  que  ce  que  je  dis  de  mon 
moi }  est  aussi  ennuyeux  que  le  récit  que 
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vous  rue  faites  du  vôtre  ,  est  divertissant  de- 
puis  quelque  tems.  Mon  fils  est  à  Rennes 
d’hier  avec  sa  noblesse  (4)  ;  mais  quand  il 
seroit  ici ,  il  ne  voit  jamais  que  les  endroits 
de  vos  lettres  que  je  lui  montre  ;  cela  est  sur 
ce  pied-là  :  ainsi,  contez  -moi  un  peu  vos 
dépenses  et  vos  pertes  d’Avignon  :  dites- 
moi  si  Mademoiselle  de  Grignan  est  pour 
quelque  sorte  de  tems  à  Gif,  et  si  le  Coad¬ 
juteur  aura  l’honneur  de  la  requête  civile. 
Je  l’avertis  que  Madame  de  la  Faluère  est 
à  Paris  ;  c’est  à  lui  à  la  gouverner,  et  à  l’em¬ 
pêcher  de  servir  sa  sotte  amie.  Tous  vos  in¬ 
térêts  me  sont  si  chers ,  et  j’en  suis  tellement 
occupée ,  que  je  ne  pense  à  tout  le  reste  que 
superficiellement  ;  mais  je  n’en  suis  pas  moins 
parfaitement  soumise  aux  ordres  de  la  Pro¬ 
vidence  ,  sans  laquelle  je  ne  compte  jamais 
sur  rien.  Adieu  ,  ma  chère  fille  ,  la  plus  di¬ 
gne  d’être  aimée  qui  fut  jamais.  J’embrasse 
M.  de  Grignan,  M.  le  Chevalier  et  Pauline. 
Ma  belle-fille  vous  fait  ses  complimens  :  elle 
a  bien  du  soin  de  moi  sans  contrainte,  et  tou¬ 
jours  sainte  liberté.  Voilà  un  billet  de  Ma¬ 
dame  de  la  Fayette  ;  vous  verrez  ce  que  dit 
Boufflers  de  notre  enfant  :  je  suis  assurée 
que  Barbentane  ne  lui  jettera  pas  un  cornet 

à  la  tète,  en  jouant  au  trictrac,  comme  au 

\ 

(4)  Voyez  la  Lettre  du  19  Jui a,  page  299. 
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P.  d’E. .. qui  lui  riposta  du  chandelier:  l’épée 
à  la  main  ,  grand  désordre  ,  et  le  Chevalier 
de  Vassé  tué  en  les  séparant. 

\ 

LETTRE  DCCII. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

Aux  Rochers,  mercredi  29  Juin  168g. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  plains 
M.  le  Chevalier  :  il  y  a  peu  d’exemples  d’un 
pareil  malheur  :  sa  santé  est  tellement  dé¬ 
plorée  depuis  quelque  lems ,  qu’il  n’y  a  ni 
maux  passés ,  ni  régime ,  ni  saison ,  sur  quoi 
il  puisse  compter.  Je  sens  cet  état,  et  par 
rapport  à  lui,  et  par  rapport  à  votre  fils  qui 
y  perd  infiniment  ;  tout  cela  se  voit  d’un 
coup  d’œil,  le  détail  importuneroit  sa  mo¬ 
destie  :  je  suis  remplie  de  ces  vérités ,  et  je 
regarde  toujours  Dieu  qui  redonne  à  ce 
Marquis  un  M.  de  Montégut  ,  la  sagesse 
même  ;  et  tous  les  autres  de  ce  régiment , 
qui,  pour  plaire  à  M.  le  Chevalier,  font 
des  merveilles  à  ce  petit  Capitaine.  N’est-ce 
pas  une  espèce  de  consolation  qui  ne  se 
trouve  point  dans  d’autres  régimens  moins 
attachés  à  leur  Colonel  ?  Ce  Marquis  m’a 
écrit  une  si  bonne  lettre,  que  j’en  eus  le  cœur 
sensiblement  touché  :  il  11e  cesse  de  se  louer 
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de  ce  M.  de  Montégut  j  il  badine  et  me  fait 
compliment  sur  la  belle  pièce  que  j’ai  faite 
sur  M.  d’Arles  :  vous  êtes  bien  plaisante  de 
la  lui  avoir  envoyée.  Il  dit  qu’il  a  renoncé 
à  la  poésie  ,  qu’à  peine  ils  ont  le  tems  de 
respirer,  toujours  en  l’air,  jamais  deux  jours 
en  repos  :  ils  ont  affaire  à  un  homme  (  i  ) 
bien  vigilant.  Mandez-moi  bien  des  nou¬ 
velles  de  M.  le  Chevalier;  j’espère  au  chan¬ 
gement  de  climat,  à  la  vertu  des’  eaux  ,  et 
plus  encore  à  la  douceur  consolante  d’être 
avec  vous  et  avec  sa  famille.  Je  le  crois  un 
fleuve  bienfaisant  avec  plus  de  justice  que 
vous  ne  le  croyez  de  moi  :  il  me  semble 
qu’il  donnera  un  bon  tour  ,  un  bon  ordre  à 
toute  chose.  11  est  vrai  que  le  Comtat  d’Avi¬ 
gnon  est  une  Providence  qu’il  n’étoit  pas 
aisé  de  deviner  :  mais  détournons  nos  tristes 
pensées,  vous  n’en  êtes  que  trop  remplie, 
sans  en  recevoir  encore  le  contre-coup  dans 
mes  lettres.  11  faut  conserver  la  santé ,  dont 
la  ruine  serait  encore  un  plus  grand  mal  ; 
la  mienne  est  toujours  toute  parfaite.  Cette 
purgation  des  Capucins  ,  où  il  n'y  a  point 
de  séné  ,  me  paroi t  comme  un  verre  de  li¬ 
monade ,  et  c’en  est,  en  effet  :  je  la  pris, 
pour  n’y  plus  penser  ,  parce  qu’il  y  avoit 

(i)  Louis-François,  Marquis,  puis  Duc  de  Doufïlers., 
Pair  et  Maréchal  de  France. 
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long-tems  que  je  n’a  vois  été  purgée,  je  ne 
m’en  sentis  pas.  Vous  faites  trop  d'honneur  à 
ce  remède  ;  mon  fils  n’en  sort  pas  moins  le' 
matin;  c’est  un  remède  pour  ôter  le  superflu, 
bien  superflu,  qui  ne  va  point  chercher  midi 
à  quatorze  heures,  ni  réveiller  tous  les  chats 
qui  dorment.  Nous  faisons  une  vie  si  réglée, 
qu’il  n’est  guère  possible  de  se  mal  porter. 
On  se  lève  à  huit  heures  ;  très-souvent  je 
vais,  jusqu’à  neuf  heures  que  la  messe  sonne, 
prendre  la  fraîcheur  de  ce  bois  ;  après  la 
messe  on  s’habille,  on  se  dit  bon  jour,  ou 
retourne  cueillir  des  fleurs  d’orange,  on  dîne, 
on  lit ,  ou  l’on  travaille  j  usqu’à  cinq  heures. 
Depuis  que  nous  n’avons  plus  mon  fils,  je 
lis  pour  épargner  la  petite  poitrine  de  sa 
femme':  je  la  quitte  à  cinq  heures,  je  m’en, 
vais  dans  ces  aimables  allées,  j’ai  un  laquais 
qui  me  suit ,  j’ai  des  livres ,  je  change  de 
place,  et  je  varie  le  tour  de  mes  promena¬ 
des  :  un  livre  de  dévotion  et  un  livre  d’his¬ 
toire  ,  on  va  de  l’un  à  l’autre,  cela  fait  du 
divertissement  ;  un  peu  rêver  à  Dieu  ,  à  sa 
Pi’ovidence  ,  posséder  son  aine,  songera 
l’avenir;  enfin,  sur  les  huit  heures,  j’en¬ 
tends  une  cloche ,  c’est  le  souper  ;  je  suis 
quelquefois  un  peu  loin  ,  je  retrouve  la  Mar¬ 
quise  dans  son  beau  parterre  ;  nous  nous 
sommes  une  compagnie  :  on  soupe  pendant 
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Fentre-chien  et  loup  :  je  retourne  avec  elle 
à  la  place  Coulanges ,  au  milieu  de  ces  oran¬ 
gers  ,  je  regarde  d’un  œil  d’envie  la  sainte 
horreur  au  travers  de  la  belle  porte  de  fer 
que  vous  ne  connoissez  point;  je  voudrois 
y  être  ;  mais  il  n’y  a  plus  de  raison  :  j’aime 
cette  vie  mille  fois  plus  que  celle  de  Rennes; 
cette  solitude  n’est-elle  pas  bien  convenable 
à  une  personne  qui  doit  songer  à  soi ,  et  qui 
est,  ou  veut  être  chrétienne?  Enfin,  ma 
chère  bonne,  il  n’y  a  que  vous  que  je  préfère 
au  triste  et  ti'anquille  repos  dont  je  jouis 
ici  ;  car  j’avoue  que  j’envisage  avec  un  trop 
sensible  plaisir,  que  je  pourrai ,  si  Dieu  le 
veut ,  passer  encore  quelque  tems  avec  vous. 
11  faut  être  bien  persuadée  de  votre  amitié, 
pour  avoir  laissé  courir  ma  plume  dans  le 
récit  d’une  si  ti’iste  vie.  J’ai  envoyé  un  mor¬ 
ceau  de  votre  lettre  à  mon  fils ,  elle  lui  ap¬ 
partient  :  quand  cest  pour  Jupiter  qu’on 
change ,  cet  endroit  est  fort  joli  ;  votre  esprit 
pai'oît  vif  et  libre.  Vous  avez  un  courage, 
et  une  force  ,  et  un  mérite  au-dessus  des  au¬ 
tres;  vous  êtes  bien  aimée  aussi  au-dessus  des 
autres.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aima¬ 
ble  ;  j’espère  que  vous  me  parlerez  de  Pau¬ 
line  et  de  VL  ie  Chevalier.  J’embrasse  ce 
Comte,  qu'on  aime  trop . 
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MADAME  DE  S  É  V  I  G  N  É  belle-fille. 

Vraiment,,  ma  chère  sœur,  je  sais  bien 
qu’en  dire  ;  oui  ,  assurément  ,  on  l’aime 
trop  (2).  Je  n’oserois  vous  dire  que  j’aime 
beaucoup  son  fils,  ma  confusion  seroit  trop 
grande;  je  veux  seulement  le  prier  de  ne 
plus  m’appeler  sa  tante  ;  je  suis  si  petite 
et  si  délicate ,  que  je  ne  suis  tout  au  plus 
que  sa  cousine.  La  santé  de  Madame  de 
Sévigné  n’est  point  du  tout  comme  moi, 
elle  est  grande  et  forte;  j’en  prends  un  soin 
qui  vous  feroit  jalouse  :  je  vous  avoue  pour¬ 
tant  que  c’est  sans  aucune  contrainte;  je  la 
laisse  aller  dans  les  bois  avec  elle-même  et 
des  livres;  elle  s’y  jette  naturellement  com¬ 
me  la  belette  dans  la  gueule  du  crapaud. 
Pour  moi,  avec  le  même  goût  et  la  même 
liberté  ,  je  demeure  dans  le  parterre  al  dis - 
petto  de  la  complaisance  que  nous  ôtons  du 
nombre  des  vertus,  dès  qu’on  peut  la  nom¬ 
mer  par  son  nom,  et  que  ce  n’est  que  notre 
choix.  Vous  me  ravissez,  ma  chère  sœur, 
de  me  dire  que  Madame  de  Sévigné  m’aime; 
j’ai  le  goût  assez  bon  pour  connoitre  le  prix 

(2)  La  prétendue  passion  de  Madame  de  Sévigné ,  belle» 
fille,  pour  M.  de  Grignan  qu’t-lle  n’avoit  jamais  vu, 
donnait  lieu  à  quelques  plaisanteries aussiaimables  qu'in¬ 
nocentes.  goyez  la  page  226. 

.  de 
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de  son  amitié,  et  pour  l’aimer  aussi  de  tout 
mon  coeur.  Nous  avons  pris  part  à  votre 
triomphe  et  à  vos  grandeurs  ;  mais  je  ne 
voudrais  pas  que  M.  de  Sévigné  les  vît  3 
cela  le  dégoûterait  de  la  vie  tranquille  ,  dont 
il  11’est  tiré  que  par  un  mauvais  tourbillon 
de  P  rovince  qui  nous  coûtera  cinq  cents 
pistoles  :  pour  m’en  consoler  ,  souffrez  que 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  3  je  n’o- 
serois  dire  M.  de  Grignan ,  car  je  n’ai  pas 
encore  mis  tout  à  fait  l’honneur  sous  les 
p  ieds. 

MADAME  DE  SEVIGNE  continue. 

Je  voulois  vous  dire  que  je  trouve  fort  bon 
ce  que  vous  écrit  ma  belle-fille.  Je  reçois  dans 
ce  moment  votre  lettre  du  18  qui  étoit  de¬ 
meurée  à  Vitré  ,  quoiqu’arrivée  sans  doute 
avec  celle  du  16.  Cette  lettre  m’apprend  l’ar¬ 
rivée  de  M.  le  Chevalier  avec  un  mauvais 
visage,  ne  se  soutenant  point  du  tout,  une 
poitrine  malade;  et  savez-vous  ce  que  j’ai 
fait  en  lisant  cette  lettre?  J’ai  pleuré  comme 
vous  3  je  ne  soutiens  pas  une  telle  idée  ,  et  je 
prends  un  intérêt  sensible  au  Chevalier, 
comme  si  j’étois  de  sa  vraie  famille.  J’espère 
que  l’air  et  le  repos  le  remettront  en  meil¬ 
leur  état,  vos  soins  ont  accoutumé  d’avoir 
du  succès  3  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur , 
Tome  VII.  D  d 
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et  je  vous  conjure  de  l’en  assurer.  Dites-moi 
dans  quelle  chambre  vous  l’avez  mis ,  afin 
que  je  lui  fasse  des  visites.  Que  je  plains 
Pauline  et  Madame  de  Rocliebonne  d’avoir 
été  à  Aubenas  pendant  que  vous  étiez  à  Avi¬ 
gnon  !  quelle  horrible  différence  !  Ne  par¬ 
tagez  point  voire  reconnoissance  sur  la  vic¬ 
toire  du  Grand-Conseil  :  en  vérité,  M.  le 
Chevalier  et  la  considération  qu’on  a  pour 
lui  et  vos  amis  ont  tout  fait  $  vous  êtes  trop 
bonne  de  vouloir  me  donner  la  joie  d’y  avoir 
fait  mon  personnage.  Je  souhaite  un  pareil 
succès  à  M.  d’Arles.  J’embrasse  et  j’aime  pas¬ 
sionnément  ma  chère  Comtesse. 


LETTRE  DCCIII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers  ,  dimanche  5  Juillet  1689. 

Il  y  a  aujourd’hui  (i)  neuf  mois,  jour  pour 
jour,  dimanche  pour  dimanche,  que  je  vous 
quittai  à  Charenton  avec  bien  des  larmes, 
et  plus  que  vous  n’en  vîtes.  Ces  adieux  sont 
amers  et  sensibles  ,  sur-tout  quand  on  n’a 
pas  beaucoup  de  tems  à  perdre  :  mais  pour 
en  faire  un  bon  usage ,  il  faudrait  en  faire 
un  tems  de  privation  et  de  pénitence  j  ce 
(1)  Le  3  Octobre  1688. 
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seroit  le  moyen  de  ne  pas  le  perdre,  et  de 
le'  rendre  au  contraire  fort  utile  :  il  est  vrai 
que  cette  sainte  économie  est  une  grâce  de 
Dieu,  comme  toutes  les  autres,  et  qu’on  ne 
mérite  pas  de  l’obtenir.  11  y  a  donc  neuf  mois 
que  je  ne  vous  ai  ni  vue,  ni  embrassée ,  et 
que  je  n’ai  entendu  le  son  de  votre  voix;  je 
n’ai  point  été  malade,  je  n’ai  point  eu  d’en¬ 
nui  marqué;  j’ai  vu  de  belles  maisons,  de 
beaux  pays,  de  belles  villes;  cependant  je 
vous  avoue  qu’il  me  semble  qu’il  y  a  neuf 
ans  que  je  vous  ai  quittée.  Je  n’ai  point  eu 
de  vosnouvellescetordinaire,celame  donne 
toujours  du  chagrin.  Madame  de  Lavardin 
me  mande  qu’elle  dit  à  Madame  de  Bury, 
au  sujet  du  procès  de  Chabrilland  ,  que  celte 
dernière  compte  gagner  :  »  Vous  avez  tou- 
»  jours  de  grandes  espérances;  mais  un  de 
)>  vos  amis  ,  très-habile  ,  n’en  juge  pas  ainsi. 
»  Ah!  dit-elle,  c’est  M.  de  Fieubet ,  mais 
»  je  ne  l’en  crois  pas  «.  Et  puis  Madame 
de  Lavardin  'me  dit  que  c’est  M.  d’Arles  qui 
aura  l’honneur  de  la  requête  civile  :  il  sol¬ 
licite  donc,  mais  je  ne  voudrais  pas,  ce  me 
semble ,  solliciter  tambour  battant  dans  une 
Chambre  où  l’on  n’est  persuadé  que  vous  n’a¬ 
vez  que  trop  de  crédit.  Nous  faisons  ici ,  ma 
chère  Comtesse,  la  vie  que  je  vous  ai  re¬ 
présentée  :  il  fait  un  tems  charmant  :  nous 
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sommes  tellement  parfumés  les  soirs  de  jas¬ 
mins  et  de  fleurs  cl’orange,  que  par  cet  en¬ 
droit  je  crois  être  eu  Provence.  M.  et  AJa- 
damedeC  haulnes  m'écrivent  de  Saint-Malo, 
et  me  parlent  toujours  de  vous.  Ecrivez -à 
la  Proche  ;  elle  ne  se  console  point  de  votre 
oubli  :  je  ne  comprends  point  comme  cela 
s’est  passé,  car  vous  êtes  ponctuelle;  il  ne 
seroit  pas  possible  que  je  ne  vous  eusse  point 
mandé  la  mort  de  son  mari;  ainsi  j'attends 
votre  réponse. 


LETTRE  DCCIV. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

Aux  Rocliers,  mercredi  6  Juillet  1689. 

J  E  les  ai  reçus  tout  à  la  fois  ces  aimables 
paquets,  si  nécessaires  à  mon  repos.  Vous 
m’affligez  de  me  présenter  M.  le  Chevalier 
comme  vous  faites  :  je  ne  l’ai  jamais  vu  avec 
de  telles  vapeurs ,  ni  avec  une  poitrine  si 
malade.  Comment  ne  seriez -vous  point  tou¬ 
chée  dele  voir  porter  dans  ces  appartenions? 
.Vous  m’en  faites  venir  les  larmes  aux  yeux  : 
il  y  a  long-tems  que  je  fais  de  tristes  ré¬ 
flexions  là-dessus.  Quel  homme!  à  quel  âge  ! 
pù  est-il?  où  devroit-il  être?  quelle  répu¬ 
tation  !  quelle  fortune  étranglée,  suffoquée  ! 


Î)É  MADAME  DE  SÉVIGSÊ, 

qtielle  perte  pour  votre  fils  !  Voilà  de  grands' 
sujets  de  méditation  ,  mais  il  faut  y  ajouter, 
c’est  que  D  ieu  le  veut  ainsi;  à  cela  on  n’a 
rien  à  dire  ,  il  faut  baisser  la  tète  et  souffrir; 
nous  ne  sommes  pas  les  plus  forts.  Vous  me 
paraissez  raccommodée  avec  le  mot  de  va¬ 
peurs ,  que  vous  ne  vouliez  plus  prononcer 
qu’on  ne  vous  l’eut  expliqué.  Vous  vous  êtes 
relâchée  en  faveur  du  commerce  qui  serait 
entièrement  rompu  si  vous  en  aviez  banni 
ce  mot  ;  c’est  un  secours  pour  expliquer 
mille  choses  qui  n’ont  point  de  nom  :  notre 
ignorance  s’en  accommode  ,  comme  d’un 
quinola  à  prime.  Ménageons  donc  les  va¬ 
peurs  du  Chevalier;  ne  lui  dites  rien  qui 
puissele fâcher,  point  de  contestation,  point 
de  d  ispute ,  son  sang  est  trop  aisé  à  émou¬ 
voir,  il  s'allume  et  circule  violemment;  c’est 
le  fondement  de  tous  ses  maux. 

Je  suis  trop  obligée  à  toute  votre  bonne 
compagnie  de  se  souvenir  de  moi  ,  et  de  me 
souhaiter.  Je  vous  avoue  que  je  me  souhaite 
souvent  aussi  dans  cette  belle  et  grande  mai¬ 
son  ,  dont  je  connois  si  bien  tous  les  habi- 
tans  :  je  fais  mille  complimens  au  nouveau 
venu  :  vous  m’avez  fait  rire  de  l’équipage 
avec  quoi  il  passa  dans  votre  antichambre, 
fuyant  la  bise ,  et  comme  poursuivi  par  elle. 
Je  crois  que  vous  n'avez  besoin  que  du  se- 
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cours  de  celte  bise  pour  faire  achever  le  bâ¬ 
timent  ;  quelle  commodité  !  elle  ne  vous 
manquera  pas  dans  le  besoin  ;  il  11e  faut  pas 
des  persuasions  moins  fortes.  Mandez-moi 
bien  la  suite  de  tout  ce  qui  se  passe  à  Gri- 
gnan  ;  c'est  le  théâtre  où  j’ai  le  plus  d’atten¬ 
tion  ,  quoiqu’il  ne  soit  pas  le  plus  important 
de  l’Europe;  mais  c’est  tout  pour  moi.  Quand 
je  me  représente  la  quantité  de  monde  que 
vous  êLes  à  Griguan,  que  c’est  cela  qui  s’ap¬ 
pelle  être  dans  son  château ,  à  se  reposer 
un  peu  des  autres  dépenses  ,  je  voudrais  en 
rire,  si  je  pouvois ,  et  je  dis  :  ma  fille  est 
emportée  par  un  tourbillon  violent  qu’elle 
ne  peut  éviter,  qui  la  suit  partout  ;  c’est  sa 
destinée;  et  en  même  teins  je  comprends  que 
Dieu  y  proportionne  votre  courage,  et  cette 
conduite  miraculeuse  qui  fait  que  vous  êtes 
toujours  en  l’air  et  vous  volez  sans  ailes. 
Pour  moi ,  ma  chère  bonne  ,  je  tombe  toute 
plate,  et  quand  je  n’ai  rien,  je  11’ai  rien. 
Mes  affaires  de  Nantes  vont  pitoyablement , 
touts'es!  tourné  en  chicanes,  en  saisies,  dont 
en  se  défend  vingt  ans  durant.  L’Abbé  Cha¬ 
îner  m’offre  tous  les  jours  ses  soins  et  ses  ser¬ 
vices  ,  et  de  venir  de  cinquante  lieues  d’ici 
pour  faire  un  compte  où  il  m’est  nécessaire  ; 
c’est  assez  vous  dire  combien  je  dois  lui  être 
obligée.  Nous  sommes  ici,  comme  je  vous 
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l'ai  mandé,  avec  un  teras  charmant;  le 
chaud  est  agréable  aux  Rochers  ;  et  je  vous 
assure  que  les  trois  heures  que  je  suis  dans 
ces  bois  toute  seule  avec  Dieu  ,  moi ,  vous  , 
vos  lettres  et  mon  livre,  ne  me  durent  pas 
un  moment;  il  y  a  quelque  chose  de  doux 
et  d’aimable  à  celte  solitude,  à  ce  profond 
silence,  à  cette  liberté;  il  n’y  a  que  vous 
que  j’aime  beaucoup  davantage  ;  voilà  com¬ 
me  je  suis  présentement.  Vous  ne  me  dites 
rien  de  Pauline  ;  et  comment  la  trouve  M.  le 
Chevalier?  Répondez-moi,  est-ce  Madame 
de  Simiane  de  Vaureas,  ou  la  Présidente 
que  vous  avez  avec  vous?  Parlez-moi  sans 
cesse  de  tout  cela,  et  des  faits  et  gestes  de 
M.  d’Arles  dans  la  quatrième  des  Enquêtes , 
sans  préjudice  de  ce  que  Rochon  m'en  dira  ; 
toutes  ces  choses  composent  mon  vrai  moi. 
J’ai  été  encore  ravie  d’entendre  parler  d’A¬ 
vignon  par  Martillac  ,  et  de  vos  réponses 
aux  harangues.  Mon  Dieu  ,  ma  fille,  que 
dites-vous  ?  vous  croyez  donc  que  le  Roi  ou 
la  Province  donne  quelque  chose  à  mon  fils 
pour  nourrir  ou  instruire  cette  noblesse; 
rien  du  tout,  je  vous  assure;  encore  trop 
d’honneur. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  la  lettre  que 
vous  avez  écrite  à  Mademoiselle  Descartes  ; 
elle  l’admire  et  la  cache  comme  une  per- 
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sonne  qui  a  hou  esprit,  et  qui  sait  les  con¬ 
séquences  d’une  telle  confidence*,  je  vous  ré¬ 
ponds  qu’elle  n'en  parlera  jamais  qu’à  un 
fort  honnête  homme  q  u’elle  appelle  sou  maî¬ 
tre,  et  qui  est  aussi  discret  qu’elle. 

A  M.  LE  CHEVALIER  HE  G  R I G  N  AN. 

J’ai  eu  une  sensible  joie,  Monsieur,  au 
milieu  du  chagrin  que  me  donne  votre  mau¬ 
vaise  santé,  de  voir  de  votre  écriture  :  je 
vous  remercie  de  cette  complaisance  :  je  vous 
trouve  mieux  par  ce  que  vous  me  mandez, 
qu  e  p ar  1  es  relations  de  ma  fille.  J  ’a vois  encore 
cette  ressource,  comme  vous  dites;  c’est 
qu’elle  est  si  touchée  des  maux  des  personnes 
qu’elle  aime,  qu’elle  n’en  peutparlerqu’avec 
des  sentimens  qui  font  une  tristesse  incroya¬ 
ble.  Je  veux  doue  espérer  que  l’air  natal, 
une  si  bonne  compagnie  et  Balaruc ,  vous 
remettront  en  meilleur  état;  je  vous  assure 
qu’il  y  a  peu  de  choses  au  monde  que  je  sou¬ 
haite  davantage.  \  oiis  me  donnez  une  vraie 

o 

joie  en  me  parlant,  comme  vous  faites,  de 
la  belle  e!  bonne  santé  de  Madame  de  Gri- 
gnan  :  je  me  fie  fort  à  ce  que  m’en  dit  Mar- 
tillac,  mais  j’aime  encore  mieux  ce  que  vous 
m’en  dites.  Dieu  la  conserve,  celte  pauvre 
femme  si  aimable  et  si  digne  d’être  aimée, 
et  lui  donne  un  courage  capable  de  soutenir 
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sa  destinée ,  et  tous  les  maux  que  sa  ten¬ 
dresse  lui  fait  souffrir. 


LETTRE  D  C  C  V. 

A  LA  MÈ  M  E. 

Aux  Rochers,  dimanche  10  Juillet  iG'89. 

J  E  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  aujour¬ 
d'hui  ,  et  je  m'en  vais  donc  causer  avec  vous 
tout  en  l'air.  M.  de  Seignelai  est  à  Brest  pré¬ 
sentement:  jesuisunpeu  fâchée  de  n’en  pou¬ 
voir  dire  la  raison  ,  car  il  faut  qu'il  y  en  ait 
une.  Je  vous  conseille  fort  de  vous  en  tenir 
atout  ce  que  vous  dit  _\1.  le  Chevalier  sur  les 
grands  préparatifs  de  nos  ennemis  sur  le 
Rhin.  L’Abbé  Ëigorre  ne  les  craint  point , 
ni  pour  lui  qui  est  fort  en  sûreté,  ni  pour  ses 
amis  ;  ainsi ,  ma  chère  enfant,  soyez  en  re¬ 
pos  pour  ce  joli  petit  Colonel',  car  vous  y 
touchez  du  bout  du  doigt.  Je  crois  que  M. le 
Chevalier,  après  ce  que  lui  mande  M.  de 
Montégut,  11’oseroit  plus  dire  cette  folie  qui 
nous  faisoit  rire  ,  je  connois  un  soi  :  en  vé¬ 
rité  ,  ce  n’est  ni  un  sot  ni  un  enfant  ;  et  s’il 
a  pris  de  la  hardiesse  dans  ses  manières  ordi¬ 
naires  que  nous  trouvions  trop  modestes,  et 
qu’il  se  soit  mis  dans  le  train  de  parler ,  il  ne 
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lui  manque  plus  rien;  enfin,  Dieu  le  con¬ 
serve  ;  voilà  ma  chanson  ordinaire.  Il  me 
paroît,  par  un  billet  que  Rochon  vienl  de 
m’écrire,  que  M .  d’Arles  nemanque  pas  d’af¬ 
faires.  Les  ennemis  qu’il  est  obligé  de  com¬ 
battre  sont  de  ses  amies  :  c’est  Madame  Ta- 
lonquifait  que  M.  Talon  nous  traîneenlon- 
gneur ,  à  la  prière  de  Madame  de  Bury  ;  mais 
si  cela  va  plus  loin,  M.  d’Arles  s’en  plaindra 
au  Roi:  l’autre  est  Madame  de  la  Faluère: 
au  cas  que,  transportée  de  l'amour  de  Ma¬ 
dame  de  Bury,  elle  se  relâchât  en  faveur  de 
son  amie  du  personnage  qu’elle  doit  faire, 
ce  Prélat  démêlera  bien  tout  cela  :  le  bon 
Rochon  me  prie  fort  de  croire  que  tout  ira 
bien.  Je  conviens  que  M.  Gui  (1)  ne  parla 
point  mal  au  Grand-Conseil,  mais  aussi  je 
trouvai,  sans  prévention,  que  la  véritétoule 
pure  paroissoit  bien  plus  dans  le  discours  de 
Rochon;  et  cela  est  si  vrai,  que  si  AL  le 
Chevalier  s’en  souvient,  il  pourra  vous  dire 
que  nous  fûmes  au  désespoir  de  n’ètre  pas 
jugés  sur  le  champ  et  tout  chaudement;  c’é- 
toit  signe  que  nous  étions  persuadés  qu’il 
avoit  laissé  les  Juges  dans  de  bonnes  dispo¬ 
sitions,  et  que  nous  avions  peur  qu’elles  ne 
fussent  refroidies  le  lendemain  :  mais  Dieu 

(i)  Voyez  ci-dessus  les  Lettres  du  14  et  du  16  Mars. 


voulut  nous  donner  le  plaisir  de  cette  vic¬ 
toire:  je  ne  l'oublierai  jamais:  je  la  souhaite 
aussi  complète  à  AI.  d’Arles. 

Nous  faisons  toujours  la  même  vie  ,  et  je 
m'accommode  mieux  que  je  n’eusse  jamais 
cru ,  d'ètre  trois  ou  quatre  heures  toute  seule: 
j'éloissi  agréablement  accoutuméeavec  vous, 
ma  très-aimable  ,  et  avec  mes  anciennes 
amies,  que  j’avois  oublié  que  je  susse  faire 
de  la  prose  :  je  suis  ravie  de  m'appercevoir 
que  j’en  fais  fort  bien.  J’ai  commencé  un 
livre  de  piété  ,  que  je  trouve  qui  en  fait  en¬ 
core  mieux  que  moi  :  il  est  d’un  M.  Ha- 
mon  (2),  de  Port-Royal ,  qui  étoitun  vrai 
saint ,  et  qui  a  puisé  dans  les  plus  pures  sour¬ 
ces  tout  ce  qu'il  nous  donne  :  c’est  un  Traité 
de  la  Prière  perpétuelle ,  joint  à  quelques  au¬ 
tres  Traités  :  ce  que  j’en  ai  lu  m'a  paru  ad¬ 
mirable:  la  préface  est  de  bon  lieu,  et  l’ap¬ 
probation  des  trois  Docteurs  est  un  éloge  : 
quand  ce  livre  vous  viendra,  recevez-le bien  : 
M.  de  Grisman  en  sera  content  au  dernier 

O 

point.  Je  conjure  AI.  le  Chevalier  de  me  dire 
un  mot  de  Pauline  5  je  souhaite  qu’elle  lui 

(2)  Jean  Hamon,  médecin  célèbre  ,  et  l’un  des  meil¬ 
leurs  écrivains  de  Port-Royal,  mort  le  22  Février  1687. 
T^oyez  son  étage  ,  et  son  épitaphe ,  page  Ç)5  et  suiv.  du  J\"e- 
c roi o ge  de  Port-Royal  des  Champs ,  édit,  de  1723,  Ams¬ 
terdam, 
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plaise. 'Comment  M.  de  Carcassonne  s’accom¬ 
mode-t-il  de  ce  frère  ,  dont  il  écrivoit  des 
choses  si  plaisantes  ?  Qu’a-t-il  résolu  sur  sou 
bâtiment  ?  Pourvu  qu’il  mette  la  bise  de  son 
cons.  il,  je  suis  très-assurée  qu’il  y  aurabien- 
tôt  un  troisième  étage.  J'ai  ri  encore  de  la 
vision  de  cet  équipage  que  le  Chevalier  em¬ 
porte  avec  lui  (5),  pour  gagner  les  anciens 
appartenions  de  ses  pères.  Le  parterre  des 
vôtres  est  devenu  si  beau  ,  si  bien  planté  ,si 
foi't  à  la  mode  ,  si  plein  de  fleurs  et  d’oran¬ 
gers,  cette  place  Coulanges  le  rend  si  agréa¬ 
ble,  que  vous  ne  le  reconnoîtriez  pas.  Vo¬ 
tre  pauvre  frère  est  toujours  tristement  et 
ruineusement  à  Rennes  ;  M.  et  Madame  de 
Chaulnes  à  Saint-Malo.  Je  ne  finirois point , 
ma  chère  hile,  si  je  voulois  vous  dire  à  quel 
point  je  suis  tendrement  occupée  de  vous  , 
de  vos  affaires,  de  votre  amitié  pour  moi, 
de  l’envie  qu’il  me  semble  que  vous  avez  de 
me  revoir  avec  vous  ,  et  de  la  consolation 
que  cette  pensée  me  donne  ;  elle  m’adoucit 
la  fin  de  ma  vie  :  mais  tout  beau,  revenons 
un  peu  à  la  volonté  de  Dieu,  dont  il  ne  faut 
jamais  s’éloigner.  Vous  me  fîtes  l’autre  jour 
un  grand  plaisir  en  me  disant  que  vous  n’é¬ 
tiez  pas  à  portée  d’èlre  jalouse  ;  que  cette 
confiance  est  juste  ,  et  qu’elle  est  digne  de 
(3)  Voyez  la  Lettre  précédente,  page  3i6. 
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a  parfaite  amitié  que  j’ai  pour  vous  !  Je  vous 
:onjurede  faire  tous  nies  compliuiens.  Votre 
)elle-sœur  est  si  loin  de  se  lasser  des  rela¬ 
yons  d’Avignon  ,  qu’elle  nie  fit  relire ,  il  y  a 
:rois  jours ,  la  procession  et  les  Juifs  (4)  ;  elle 
lime  tout  cela  ,  et  moi  tout  ce  que  vous  con¬ 
tez.  Je  vous  embrasse  tendrement  ,  et  ma 
dière  Pauline.  Mon  goût  s’est  trouvé  bien 
liste  avec  le  vôtre  sur  le  sujet  à'Eslhev,  ce 
Eut  un  jour  agréable  pour  moi  (5). 

'  (4)  Voyez  les  Lettres  du  22  et  du  26  Juin  ,  page  3oo, 
3oi  et  3<_5. 

(3)  Voyez  la  Lettre  du  21  Février,  page  160. 


LETTRE  DCCVI, 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  i3  Juillet  1689. 

J  E  n’ai  point  reçu  deux  paquets  ensemble, 
comme  je  l’espérois.  Jesuis  bien  assurée  qu’il 
y  en  a  un  d’égaré  du  28  ou  du  5o  Juin  :  je 
serois  fâchée  s’il  étoit  perdu,  et  sur-tout  si 
dans  ce  paquet  j’avois  perdu  aussi  la  réponse 
que  j’attends  de  vous  surle  mémoire  qui  re¬ 
garde  M.  de  M....  (1)  ;  car  on  l’attend  à  Ren¬ 
nes  avec  impatience  :  je  répondrais  bien  que 
vous  ne  contesterez  point  toutes  les  belles 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  8  Juin,  page  283. 
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terres  de  ce  mémoire  :  il  me  semble  que  ce 
M...  est  fort  riche  ,  qu'il  a  de  beaux  meubles , 
qu’il  est  un  fort  bon  et  honnête  homme  :  son 
fils  est  joli  et  bien  fait,  n’est-ce  pas  ?  Ce  n’est 
point  tout  cela  qui  lui  manque  :  si  on  me 
presse  sur  sa  bonne  maison  ,je  mangerai  des 
pois  chauds  ,  comme  M.  de  la  Rochefou¬ 
cauld  (2).  Si  votre  réponse  est  dans  le  pa¬ 
quet  perdu  ,  redites-moi  à  peu  près  ce  que 
je  dois  dire,  de  peur  que  votre  silence  ne 
donne  du  soupçon,  comme  à  Marie-  Jeanne 
de  Flandre  ;  je  suppose  que  vous  n’avezpas 
oublié  ce  conte  de  du  Bellay. 

Nous  avons  un  tems  de  pluie  et  de  vent 
qui  me  fait  un  peu  triste,  il  dérange  mes  jo¬ 
lies  promenades  ;  mais  je  vois  que  M.  Ni¬ 
cole  (5)  ne  veut  point  qu'on  se  plaigne  du 
tems.  Pour  ma  Providence,  je  ne  pourrois 
pas  vivre  en  paix,  si  je  ne  la  regardois  sou¬ 
vent;  elle  est  la  consolation  des  tristes  états 
de  la  vie,  elle  abrège  toutes  les  plaintes,  elle 
calme  toutes  les  douleurs ,  elle  fixe  toutes  les 
pensées  ;  c’est-à-dire,  elle  devroit  faire  tout 
cela:  mais  il  s’en  faut  bien  quenousnesoyons 
assez  sages  pour  nous  servir  si  salutairement 
de  cette  vue;  nous  ne  sommes  encore  que  1 

(2)  Voyez  les  Lettres  du  25  Octobre  1689 ,  Tome  F',  et  , 
du  14  Août  1687,  Tome  VI. 

(3)  Auteur  des  Essais  de  morale . 
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rop  agités  et  trop  sensibles.  Ce  que  je  crois, 
festque  ceux  qui  nelaregardent  jamais  sont 
rncore  bien  plus  malheureux  que  ce  ux  qui  tâ¬ 
chent  de  s’en  faire  une  habitude.  Cette  chère 
Providence  va  donc  juger  notre  réquête  ci- 
rile  comme  il  lui  plaira  :  ce  qu’elle  a  voulu 
sur  l’arrêt  me  répond  quasi  de  la  suite  $  j’y 
prends  un  intérêt  aussi  vif  que  la  tendresse 
que  j’ai  pour  vous  est  vive  ;  c’est  la  même 
étoffe ,  et  c’est  cela  sur  quoi  la  résignation 
n’a  pas  assez  de  prise  ;  tout  le  reste  ne  va  pas 
trop  mal  :  mais ,  mon  Dieu,  que  cet  endroit 
est  sensible  !  Quand  je  regarde  en  gros  }a 
longue  absence  oùil  me  paroîtque  nous  som¬ 
mes  condamnés  ,  j’avoue  que  j’en  frémis  t 
mais  en  détail  et  jour  à  jour,  il  faudra  la 
souffrir  pour  le  bien  de  nos  affaires  ;  car  mon 
voyage  seroit  quasi  inutile  pour  le  sujet  qui 
me  l’a  fait  faire  ,  si  je  nepassois  l’hiver  en  ce 
pays  :  je  suis  très-persuadée  que  Madame  de 
Chaulnes  l’y  passera  aussi ,  et  je  suivrai  sa 
destinée.  Pour  vous ,  ma  fille,  vous  comptez 
que  vous  pourrez  vivre  six  mois  hors  de  Gri- 
gnan ,  et  six  mois  cachée  à  Griguan  :  pouvez- 
vous  appeller  le  séjour  que  vous  y  faites  avec 
toute  la  splendeur  qui  en  est  inséparable , 
être  caché?  Je  veux  que  votre  enfant  aille 
vous  voir,  et  je  crois  que  je  veux  aussi  que 
]VI,  le  Chevalier  joigne  les  deux  saisons  des 
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eaux  par  nu  hiver  en  Provence  :  trouvez 
vous  que  je  dise  mal?  an  retour  dans  l'au¬ 
tomne  ne  gâteroit- il  point  tout  cequil  au- 
roit  fait  ?  Ne  doit-il  point  abandonner  une 
année  à  l’espérance  de  sa  guérison  ,  pendant 
qu’il  y  est?  Enfin,  ma  belle,  je  parle  en 
l’air  ,  selon  mes  petites  lumières  :  je  ne  sau¬ 
rons  avoir  mauvaise  opinion  de  Balar  u c,  après 
ce  que  j’en  ai  ouï  dire  à  nos  Capucins.  11  est 
vrai  que  le  voyage  est  long,  c’est  un  mal¬ 
heur;  mais  combien  de  malades  vont  encore 
plus  loin!  Vous  me  faites  peur  de  l'esquinan- 
cie  de  votre  fille  aînée,  c’estle  mal  du  monde 
que  je  crains  le  plus  :  vous  me  dites  qu'elle  a 
de  qui  tenir:  j'y  songe  souvent.  Vous  avez 
été  bien  échauffée  à  A  vignon  ,  vous  n’avez 
point  dormi  :  cette  vie  est  admirable  pour 
enflammer  la  gorge.  Gardez -bien  votre  bau¬ 
me  tranquille  ,  c’est  un  remède  infaillible  : 
je  vous  ai  conté  l’effet  qu’il  fit  à  Madame  de 
Chaulnes,  elle  n’avoitrien  du  tout;  ne  soyez 
jamais  sans  ce  baume  précieux,  je  vous  en 
conjure.  C’est  un  étrange  mal  que  celui  de 
Pauline  !  elle  doit  être  bien  pâle;  la  pauvre 
enfant!  il  faut  tâcher  de  la  guérir.  Je  trouve 
du  prodige  dans  vos  eaux  de  Vais,  qui  sont 
également  bonnespour  les  maux  contraires: 
si  l'expérience  n'étoit  pour  ces  eaux,  je  croi- 
Lois  cet  endroit  digne  d'ètre  dans  la  comédie 

das 
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des  Médecins  de  Molière.  Vous  me  donnez 
une  aimable  idée  de  vos  journées  ;  quelle 
bonne  compagnie  !  on  a  le  même  plaisir  de 
n’ètre  point  tentée  de  quitter  vos  belles  ter¬ 
rasses;  c’est  un  bonheur  pour  les  goutteux: 
ils  ne  se  reprochent  point  de  vous  détour¬ 
ner  de  vos  promenades  ;  ils  voient  qu’on 
ne  sauroit  être  mieux  qu’avec  eux  de  toute 
manière.  Comment  vos  jours  dureroient-ils 
plus  d’un  moment,  puisque  dans  notre  Thé- 
baïde ,  ils  ne  laissent  pas  de  courir  ?  Com¬ 
ment  va  le  silence  de  notre  Carcassonne? 
qu’a-t-il  enfin  produit  ?  qu’a-t-il  prononcé? 
S'il  a  écouté  la  bise  ,  il  aura  décidé  :  elle  ne 
se  sera  pas  expliquée  en  termes  ambigus,  et 
sa  voix  doit  emporter  toutes  les  autres  (i). 
Je  ne  eonnois  point  cette  terrasse  où  vous 
êtestoujours;elle  est  d’un  grandusage  ,  puis¬ 
qu’elle  est  à  couvert  de  la  bise.  Tontes  vos 
vues  sont  admirables:  je  eonnois  celles  du 
Mont-  Ventoux  :  j’aime  fort  tous  ces  amphi¬ 
théâtres,  et  suis  persuadée,  comme  vous  , 
que  si  jamais  le  ciel  a  quelque  curiosité  pour 
nas  spectacles  ,  ses  habitans  ne  choisiront 
point  d'autre  lieu  que  celui-là  pour  les  voir 
commodément;  et  en  même  lems  vousjoui- 
rez  du  spectacle  le  plus  magnifique  du  mona¬ 
de,  sans  contredit. 

(4)  l’oyez  la  Lettre  du  6  Juillet,  -page  317. 
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Mon  fils  est  allé  à  Saint-Malo  voir  un  mo¬ 
ment  M.  et  Mme.  de  Cliaulnes  :  il  est  avec 
M.  de  Pommereuil;  il  reviendra  à  Rennes. 
Nous  espérons  que  toute  celle  Noblesse 
pourra  bientôt  être  renvoyée  :  on  la  ras- 
sembleroit  dans  le  besoin  avec  un  coup  de 
sifflet.  Mon  fils  me  prioit  l’autre  jour  de 
vous  dire  mille  amitiés  pour  lui;  je  lui  fais 
les  vôtres  :  sa  femme  est  bien  fâchée  que 
vous  laissiez  vos  beaux  oi-angers  d’Avignon 
à  la  merci  de  votre  bise ,  et  que  vous  disiez 
que  vous  ne  vous  en  souciez  pas  ;  quelle 
parole  !  elle  vous  demande  leur  vie  ,  et  d’en 
avoir  soin,  ou  bien  de  les  lui  envoyer,  elle 
les  mettra  bien  à  couvert  du  mauvais  vent. 
Je  's  ous  ai  dit  que  nous  étions  tout  entou¬ 
rées  de  fleurs  d’orange,  de  petits  jasmins, 
et  de  toutes  sortes  de  fleurs.  Je  vous  de¬ 
mande  pardon  ,  ma  chère  belle  ,  de  tant  de 
discours  inutiles  :  mon  loisir  est  bien  dan¬ 
gereux.  M.  le  Chevalier  se  moquera  de  moi, 
il  aura  raison. 
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LETTRE  DCCVII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  17  Juillet  1689. 

J’ai  reçu  enfin  la  réponse  sur  le  bien  de 
M....  ;  elle  est,  en  vérité  ,  un  peu  trop  sin¬ 
cère  (1).  Si  on  avoit  toujours  donné  de  pa¬ 
reils  mémoires ,  quand  il  a  été  question  de 
mariages ,  il  y  en  a  bien  au  monde  qui  11e 
seraient  pas  faits.  Des  dettes  en  quantité, 
des  terres  sujettes  à  la  taille  ,  de  la  vais¬ 
selle  d'argent  en  gage  :  bon  Dieu  ,  quels  en¬ 
droits  !  Mais  que  sont  devenus  tous  ces 
beaux  meubles  ,  ces  grands  brasiers  ,  ces 
plaques  ,  ce  beau  buffet,  et  tout  ce  que  nous 
vîmes  à  M....  ?  je  crus  que  c’étoit  une  illu¬ 
sion  ,  et  je  vois  que  je  ne  me  trompois  pas  : 
il  faut  que  les  affaires  de  M. ...  se  sentent 
du  tems ,  comme  celles  de  tout  le  monde. 

Votre  vie  me  fait  plaisir  à  imaginer,  ma 
chère  Comtesse ,  j’eu  réjouis  mes  bois.  Quelle 
bonne  compagnie  !  quel  beau  soleil  !  et  qu’a¬ 
vec  une  si  bonne  société  il  est  aisé  de  chan¬ 
ter  ,  On  entend  souffler  la  bise ,  hé  bien  ,  lais- 
sons- la  souffler  !  Vous  souffririez  plus  pa- 

fi)  Voyez  ta  Lettre  du  13  Juin,  page  289,  et  la  Leltrs 
précédente,  page  325. 
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tiemment  la  continuation  de  nos  pluies  ; 
nfais  elles  ont  cessé  ,  et  j’ai  repris  mes  tris¬ 
tes  et  aimables  promenades.  Que  dites-vous, 
mon  enfant?  quoi ,  vous  voudriez  qu’ayant 
été  à  la  messe  ,  au  dîner  ,  et  jusqu’à  cinq 
lien  res  à  travailler  ,  ou  à  causer  avec  ma 
belle-fille,  nous  n’eussions  point  deux  ou 
trois  heures  à  nous  !  elle  en  seroit  ,  je  crois, 
aussi  fâchée  que  moi  :  elle  est  fort  jolie  fem¬ 
me  ,  nous  sommes  fort  bien  ensemble;  mais, 
nous  avons  un  grand  goût  pour  cette  liberté, 
et  pour  nous  retrouver  ensuite.  Quand  je- 
suis  avec  vous  ,  ma  fille  ,  je  vous  avoue  que 
je  ne  vous  quille  jamais  qu’avec  chagrin, 
et  par  considération  pour  vous  ;  avec  tout 
autre,  c’es!  par  considération  pour  moi.  Rien 
n'est  plus  juste  ,  ni  plus  naturel ,  et  il  n’y  a 
point  deux  personnes  pour  qui  l’on  soit  com¬ 
me  je  suis  pour  vous  :  ainsi  laissez-nous  un 
peu  dans  notre  sainte  liberté  :  je  m’en  ac¬ 
commode,  et  avec  des  livres  le  lems  passe, 
en  sa  manière  ,  aussi  vite  que  dans  votre 
brillant  château.  Je  plains  ceux  qui  n’aiment 
point  à  lire  ;  votre  enfant  est  de  ce  nombre 
jusqu’ici  ;  mais  j’espère  ,  comme  vous  ,  que 
voyant  ce  que  c’est  que  l’ignorance,  sur  tout 
à  un  homme  de  guerre  ,  qui  a  tant  à  lire  de 
grandes  actions  des  autres  ,  il  voudra  les 
connoître ,  et  ne  laissera  pas  cet  endroit  im- 
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parfait.  La  lecture  apprend  aussi  ,  ce  me 
semble,  à  écrire  :  je  commis  des  Officiers- 
Généraux  dont  le  style  est  populaire  ;  c’est 
pourtant  une  jolie  chose  que  de  savoir  écrire 
ce  que  l'on  pense  :  mais  c’est  quelquefois  aussi 
que  ces  gens-là  écrivent  comme  ils  pensent  et 
comme  ils  parlent,  toui  est  complet.  Je  crois 
que  le  Marquis  écrira  bien  :  il  y  a  long-tems 
que  je  veux  qu'il  aille  vous  voir  au  mois  de 
Novembre;  et  comme  il  aura  dix-huit  ans, 
il  fau droit  tout  d’un  train  songer  à  le  ma¬ 
rier,  en  avoir  des  petits,  et  puis  le  renvoyer  : 
mais  ne  vous  amusez  point  à  Mademoiselle 
d’Or. ...  c’est  un  lanternier  que  son  père, 
dont  le  style  et  la  mauvaise  volonté  me  met¬ 
tent  en  colère.  Il  me  semble  que  l’air  et  la 
vie  de  Grignan  devroient  redonner  la  santé 
à  M.  le  Chevalier  :  il  est  entouré  de  la  meil¬ 
leure  compagnie  qu’il  puisse  souhaiter,  sans 
être  interrompu  de  ces  cruelles  visites  ,  de 
ces  paquets  de  chenilles  ,  qui  lui  donnoient 
la  goutte  :  point  de  froid ,  une  bise  qui  prend 
le  nom  d ’ air  natal  pour  ne  point  l’effrayer  : 
enfin,  je  ne  comprends  pas  l'opiniâtreté  et 
la  noirceur  de  ses  vapeurs,  de  tenir  contre 
tant  de  bonnes  choses  :  cependant  il  n’est 
que  trop  vrai  qu’il  en  est  tourmenté.  Je  suis 
ravie'  que  Pauline  lui  plaise  :  je  suis  bien 
assurée  qu’elle  me  plaira  aussi  ;  il  y  a  de 
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l’assaisonnement  dans  son  visage  et  dans  ses 
jolis  yeux  :  ali  ,  ali ,  qu’ils  sont  jolis  !  je  les 
vois.  Et  son  humeur  ?  je  parie  qu’elle  est 
corrigée  ;  il  a  suffi  pour  cela  de  votre  dou¬ 
ceur  pour  elle ,  et  de  l'envie  qu'elle  a  de  vous 
plaire  :  mais  de  prétendre  que  cette  enfant 
fût  parfaite  au  sortir  d’Aubenas  ,  cela  fai- 
soitrire  :  je  l'embrasse  tendrement.  Je  pleure 
que  les  pattes  de  M.  de  Carcassonne  soient 
recroisées  :  hé  ,  mon  cher  beau  Seigneur  ! 
encore  un  petit  effort,  ne  les  recroisez  pas 
sitôt,  achevez  votre  ouvrage,  voyez  celui 
de  M.  d’Arles  ,  comme  il  est  grand ,  comme 
il  est  haut ,  comme  il  est  achevé  :  voudriez- 
vous  lui  céder  cet  honneur  ,  et  laisser  cet 
endroit  du  magnifique  château  de  vos  illus¬ 
tres  pères  ,  tout  imparfait  ,  lout  délabré  , 
tout  abandonné  à  la  bise,  inhabitable  ,  et 
très-incommode  à  votre  frère  aîné ,  lui  ôtant 
les  logemens  des  étrangers  et  des  domesti¬ 
ques  ,  dis-je  bien  ?  Ah  ,  mon  cher  Seigneur  ! 
prenez  courage  ,  ne  laissez  point  cette  ta¬ 
che  à  votre  réputation  ,  ni  cet  avantage  à 
M.  d’Arles ,  qui ,  dans  le  milieu  de  ses  pe¬ 
tites  dettes,  a  pourtant  voulu  couronner  son 
entreprise.  Si  M.  de  la  Garde  vouloit  me  sou¬ 
tenir  et  m’aider  à  tourner  celte  affaire  ,  je 
crois  que  je  n’en  aurois  pas  l’aflront  :  mais 
je  ne  sais  pas  même  comme  je  suis  avec  le 


Prélat  ;  ainsi  je  me  tais.  Vous  me  faites  un 
vrai  plaisir  de  me  dure  que  je  suis  quelque¬ 
fois  souhaitée  de  vos  Grignan  :  c.et  aîné,  qui 
écrit  si  bien  ,  ne  dira-t-il  pas  un  mot  à  sa 
petite  belle-sœur? 


LETTRE  DCCVIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Rennes,  mercredi  20  Juillet  1689. 

Cette  date  vous  surprend,  ma  chère  en¬ 
fant  ,  et  moi  aussi  ;  car  je  ne  m’attendois 
point  à  sortir  sitôt  des  Rochers  ,  où  je  me 
trouvois  fort  bien  ;  il  est  vrai  que  ce  n’est 
que  pour  peu  de  jours  ;  mais  M.  et  Madame 
de  Chaulnes  m’ont  priée  si  instamment ,  si 
bonnement  de  venir  les  voir  ici ,  où  ils  vien¬ 
nent  voir  mon  fils  à  la  tête  de  cette  noblesse , 
que  Madame  la  Colonelle  en  étant  priée 
aussi,  comme  vous  pouvez  penser,  nous  y 
vînmes  dès  le  lendemain  ,  qui  fut  hier  :  nous 
y  avons  trouvé  mon  fils.  Je  suis  chez  la  Mar¬ 
quise  de  Marbeuf  en  perfection  :  nous  atten¬ 
dons  ce  soir  ces  bons  Gouverneurs ,  et  de¬ 
main  j’acheverai  ma  lettre  ,  et  vous  dirai 
des  nouvelles  de  Brest.  Je  veux,  ma  chère 
fille,  vous  parler  présentement  de  la  jolie 
peinture  de  YAlbane  ,  que  vous  me  faites 
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de  ce  petit  Rochebonne;  car  c’est  précisé¬ 
ment  cela  :  il  nie  semble  que  je  le  vois  ,  et  je 
remercie  Madame  de  Rochebonne  de  vous 
avoir  obligée  à  me  faire  ce  portrait  vil  est 
charmant  :  mon  imagination  en  a  été  toute 
rafraîchie  ;  il  me  semble  qu'il  y  en  a  un 
échantillon  à  l’un  de  ces  trois  garçons  qui 
sont  à  Paris  :  enfin  ,  voilà  de  fort  jolis  ou¬ 
vrages  ;  cela  console  d’en  faire  une  douzaine, 
quand  on  en  fait  seulement  un  ou  deux  sur 
ce  moule  :  si  c’étoit  une  fille  ,  elle  brûleroit 
le  monde  ,  comme  dit  Tréville  en  parlant 
de  votre  beauté  :  mais  l'esprit  de  ce  petit 
garçon  est  trop  joli ,  toutes  ses  petites  pen¬ 
sées  ,  tous  ses  petits  raisonnemens  ,  ses  fi¬ 
nesses  ,  sa  petite  rhétorique  naturelle,  c’est 
bien  celle-là  ;  je  ne  m’étonne  pas  si ,  après, 
l’avoir  grondé ,  vous  vous  êtes  mise  à  l’ai¬ 
mer,  à  le  manger-,  car  il  n’y  a  que  cela  à 
faire  à  un  petit  ange  comme  celui-là. 

Mais  parlons  de  cette  sagesse  (i)  ,  qui  me 
paroît  une  ioX\e-mue ,  comme  une  rage-mue  : 
c’est  un  fond  de  rage  muette  ,  un  chien  ne 
paroît  point  enragé,  il  semble  qu’il  soit  sage, 
et  cependant  il  est  profondément  dévoré  de 
cette  rage;  ma  chère  enfant  ,  c’est  tout  de 
même,  qui  ne  croiroit  que  tout  est  bien  réglé 

(i)  C’est  de  M.  de  la  Garde  que  Madame  deSévigué 
entend  parle*  dans  ce  moment, 


dans 
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dans  cet  intérieur?  qui  ne  croirait  qu’il  est 
ravi  de  suivre  ses  premières  pensées ,  qu’il 
y  est  tous  les  jours  confirmé  par  le  mérite, 
et  même  par  la  suite  de  ce  qui  peut  arri¬ 
ver?  Quelle  perspective  !  quelle  consolation 
de  laisser  ainsi  son  bien  !  je  demande  par¬ 
don  à  la  modestie  :  mais  voici  deux  vers  de 
Polyeucle  (2)  qui  veulent  que  je  les  écrive  : 

Aux  mains  du  plus  vaillant  et  du  plus  honnête  homme 

Qu’ait  adoré  la  terre,  et  qu’ait  vu  naitre  Rome  ! 

Quelle  joie  d’avoir  un  tel  ou  de  tels  héri¬ 
tiers  (3)  !  quelle  justice  même ,  et  dans  quelle 
maison  rejette-t-il  ce  qui  en  vient  !  Enfin, 
ma  fille ,  je  m’y  perds  5  qu’est-ce  donc  que 
la  sagesse  !  qu’est-ce  que  l’amitié  ?  les  a-t-on 
jamais  vus  sous  de  telles  figures  ?  on  dit 
qu’il  aime  son  château  ,  je  11’en  crois  rien  ; 
qu’il  aime  le  Chevalier,  je  n’en  crois  rien: 
si  ce  n’est ,  comme  vous  dites  ,  qu’il  aime 
le  Chevalier  comme  son  château  ,  et  qu’il 
11e  les  aime  point  tous  deux  ;  mais  qu’aime- 
t-il  donc  ?  voilà  une  si  monstrueuse  pensée , 
que  je  suis  à  mille  lieues  de  la  concevoir: 

(2)  Vers  de  Corneille,  Polyeucle ,  slcie  IV  ,  Scène  IV. 

(3)  Madame  de  Sévigné  désigne  iciM.  le  Chevalier^le 
Grignan,  et  tous  les  Grignans.  La  Terre  de  la  Garde  ve- 
noit  de  Louis  Adliémar  de  Monteil,  Baron  de  Grignan» 
Voyez  le  Père  VLnselme  ,  Tome  VII ,  page  93o  ,  édition 
de  1733. 
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dites-m’en  la  suite,  ne. s’évanouira- 1- elle 
point,  comme  celle  du  mariage  (4).  Pour 
moi ,  je  ne  crois  point  qu’il  y  ait  un  homme 
assez  hardi  pour  songer  à  acheter  cette  terre  : 
mais  je  ne  finirois  point  ;  je  veux  seulement 
vous  dire  encore  un  mot  de  la  dispute  qui 
est  entre  vous.  Il  me  paroît  que  vous  êtes 
avec  une  douzaine  de  Comtesses  deFiesquè: 
vous  savez  qu’elle  ne  comptait  pour  rien  les 
petites  terres ,  où  il  ne  vient  que  du  bled, 
et  croyoit  avoir  fait  une  affaire  admirable 
de  l’avoir  vilement  donnée ,  pour  avoir  des 
miroirs  d’argent  et  autres  marchandises. 
Messieurs  de  la  Balustrade ,  voilà  comme 
vous  êtes",  cette  comparaison  décide  ,  et  je 
n’emploierai  pas  ma  raison  simple  et  droite , 
à  vous  persuader  que  de  l’or  vaut  mieux  que 
du  vif-argent ,  et  que  Madame  de  Saison , 
bonne  fermière  ,  est  plus  solide  qu’un  pa¬ 
pillon  !  je  ne  puis  laisser  ma  lettre  à  un  plus 
bel  endroit.  Je  vais  voir  les  bons  Chaulnes. 

(4)  On  a  déjà  vu  que  le  mariage  de  M.  de  la  Garde 

dnloine  Esoalin  des  limais')  ne  s’étoit  point  fait.  Ma¬ 
dame  de  Sévigné  espère  qu’il  en  sera  de  même  de  la 
vente  du  Marquisat  de  la  Garde,  qui  réellement  ne  fut 
point  vendu.  Cette  Terre  appartint  ensuite  à  Mademoi¬ 
selle  de  Castellane  ,  petite-fille  de  Pauline  de  Grignan  , 
Marquise  de  Simiane  ,  qui  fut  légataire  universelle  de 
M.  de  la  Garde  (ron  oncle  à  la  mode  de  Bretagne)  mort 
en  1713. 
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M.  cle  Pommereuil  sort  d’ici  :  il  m’a  si 
bien  instruite  sur  Brest ,  qu’encore  que  vous 
en  sachiez  peut-être  autant  que  moi,  je 
veux  vous  le  redire.  M.  le  Maréchal  d’Estrées 
étoit  embai’qué  dans  son  vaisseau ,  tous  ses 
ordres  donnés ,  plus  rien  sur  terre  ;  il  a  reçu 
un  ordre  du  Roi  de  revenir  à  Brest,  et  d’y 
demeurer  à  cause  de  l’importance  de  la 
place,  et  du  besoin  de  sa  présence.  M.  de 
Seignelai  est  embarqué  ;  il  est  chargé  de 
l’exécution  de  toute  cette  grande  affaire  ; 
Châteaurenaud  (5)  est  avec  lui  ;  ils  atten¬ 
dent  le  Chevalier  de  Tourville  (6),  qui  doit 
se  joindre  à  eux,  et  qui  doit  composer  les 
soixante  vaisseaux  qui  font  notre  puis¬ 
sance  :  mais  il  y  a  plus  de  soixante  vais¬ 
seaux  Anglois  et  Hollandois  dans  une  isle 
nommée  Ouessant ,  à  huit  lieues  de  Belle- 
Isle ,  qui  veulent  empêcher  la  jonction  : 
vous  jugez  bien  ,  ma  fille  ,  de  quelle  impor¬ 
tance  est  cette  affaire.  M.  de  Seignelai  me 
paroît  comme  Bacchus  ,  jeune  et  heureux  , 
qui  va  conquérir  les  Indes.  On  dit  que  le 
Pape  est  bien  malade  ;  M.  de  Lavardin  est 
arrivé  à  Paris;  il  craint  de  s’en  retourner; 

(5)  François-Louis  Rousselet ,  Comte  de  Châteaure¬ 
naud,  depuis  Vice- Amiral  et  Maréchal  de  France. 

(6)  Aune-Hilarion  de  Cotentin,  Chevalier ,  puis  Comte 
de  Tourville,  Vice-Amiral  et  Maréchal  de  France. 
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et  moi  je  crains  autre  chose  (7)  :  ma  chère 
enfant,  il  faut  être  préparée  à  tout  :  Dieu 
donne  et  ôte,  comme  il  lui  plaît. 

Jeudi. 

Ces  bons  Gouverneurs  m’ont  reçue  à  bras 
ouverts  :  nous  soupâmes  hier  chez  M.  de 
Pommereuil  avec  quelques  femmes,  etRe- 
vel,  et  d’autres  :  nous  y  dînons  encore  au¬ 
jourd’hui  ;  ainsi  l’a  ordonné  M.  le  Commis¬ 
saire  du  Roi  :  Madame  de  Chaulnes  appelle 
cela  un  arrêt  du  conseil  d’en  haut.  Elle  m’a 
parlé  de  vous ,  et  dit  aussi  que  vous  ne 
voulez  pas  que  je  sois  aux  Rochers  :  croyez 
cependant  que,  hors  l’hiver,  rien  ne  m’est 
si  agréable,  ni  si  bon  pour  ma  sauté  :  c’est 
ici  un  dérangement ,  un  bruit  ,  un  tracas 
qui  m’importunent.  Je  suis  bien  aise  de 
venir  voir  cesChaulnes  pour  quelques  jours  ; 
j’y  viendrai  toujours  avec  joie  ;  mais  il  faut 
que  l’espérance  de  retourner  dans  mon  re¬ 
pos,  me  soutienne.  Ce  n’est  pas  ce  bruit-ci 
qui  me  plaît  :  c’est  un  bruit  qui  est  à  moi, 
comme  celui  de  l’hôtel  de  Carnavalet ,  ou 
celui  du  château  de  Grignan  :  si  je  suis 
jamais  assez  heureuse  pour  l’entendre  ,  j’a¬ 
voue ,  pour  celui-là,  que  je  le  souhaite  pas- 

(7)  On  sait  pourquoi  Madame  de  Sévigaé  craignpit  la 
restitution  du  Cpmtat  Veaaissiu. 
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sionnément.  Cette  Duchesse  vous  dit  mille 
douceurs  ,  M.  de  Chaulnes  m’a  conté  mille 
bonnes  ou  mauvaises  plaisanteries  :  telles 
qu’elles  sont ,  je  vous  conjure  d’y  répondre  : 
vous  m’aimez  trop  pour  ne  pas  m’aider  à 
payer  des  gens  qui  ont  tant  d'amitié  pour 
moi.  M.  de  Chaulnes  aime  bien  aussi  ce 
qu’il  vous  a  mandé  :  c’est  un  voyage  à  Rome, 
c’est  aller'  à  Grignan ,  c’est  le  Roi  d'Espa¬ 
gne . j’avois  si  chaud ,  que  je  n’entendois 

pas  à  demi.  Il  ne  séparera  pas  encore  sitôt 
cette  noblesse  ;  il  a  reçu  des  ordres  de  la 
laisser  encore  sur  pied  sans  aucun  besoin  : 
je  la  vis  hier  en  escadron  :  elle  a  assez  bonne 
mine.  Mon  fils  en  est  bien  fatigué  :  il  n’a  pas 
le  tems  de  vous  écrire  ;  il  vous  fait  mille 
sortes  d’amitiés  de  vos  souvenirs.  J  e  ne  quitte 
point  de.  vue  ma  chère  Comtesse  ,  ni  son 
château,  ni  tous  ses  habitons:  faites-leur 
bien  tous  mes  complimens,  à  chacun  selon 
l’amitié  qu’il  a  pour  moi;  vous  saurez  varier 
les  phrases  :  mais  je  vous  conjure  d’em¬ 
brasser  ma  chère  Pauline;  je  lui  attire  sou¬ 
vent  de  ces  sortes  de  grâces;  aimez -la  sur 
ma  parole.  Je  suis  toute  à-vous,  mon  aima¬ 
ble  enfant  :  voilà  un  compliment  où  il  n’y 
a  point  d’exagération ,  non  plus  qu’à  tout 
ce  que  je  pourrois  vous  dire  de  ma  ten¬ 
dresse  :  vous  me  rendez  trop  savante  sur 
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ce  sujet ,  pour  croire  que  de  certaines  gens 
en  aiment  d’autres,  quand  je  vois  des  effets 
qui  ressemblent  à  la  haine. 

J'ai  parlé  confidemment  à  Madame  de 
Marbeuf  de  ce  mémoire  (8)  -,  elle  ne  laisse 
pas  de  trouver  le  parti  fort  bon  $  elle  a 
raison. 

(8)  Voyez  la  Lettre  du  17  Juillet,  -page  33i. 


LETTRE  DCCIX. 

A  LA  MÊME. 

A  Rennes,  dimanche  24  Juillet  1689, 

O  N  nous  disoit  ici  que  le  Pape  étoit  mort, 
N  et  que  M.  de  Lavardin  ne  faisoit  que  chan¬ 
ger  de  chemise,  et  s’en  retournoit  :  mais 
l’Abbé  Bigorre  ne  souffre  pas  cette  nouvelle 
de  travers  $  il  assure  qu’il  n’est  point  mort. 
Ce  bienheureux  Comtat  est  une  douceur 
et  une  grâce  de  la  Providenee  pour  vous, 
qui  me  jette  dans  la  reconnoissance  pour 
elle-  Vous  en  faites  un  fort  bon  usage  ;  mais 
enfin  vous  bâtissez ,  cela  se  gagne.  Pour  mes 
affaires  de  Nantes,  j’y  donne  de  bons  ordres, 
elles  vont  leur  chemin,  et  je  mettrai  l’Abbé 
Charrier  en  œuvre,  quand  il  sera  tems  :  le 
principal,  c’est  que  je  dépense  très-peu,  et 
que  j’envoie  de  petites  lettres  de  change  à 
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Paris  ,  qui  sont  tout  aussitôt  dévorées.  Si 
je  suis  un  peu  de  tems  dans  ce  pays ,  je  serai 
en  état  de  respirer  ,  car  je  ne  respirois  pas. 
Je  serois  bien  fâchée,  ma  chère  enfant, 
d’être  capable  de  faire  tout  ce  que  je  fais 
pour  avoir  de  l’argent  de  reste  ;  je  crain- 
drois  l’avarice  qui  est  ma  bète:  mais  je  suis 
bien  en  sûreté  de  cette  vilaine  passion  ;  j’ai 
plutôt  lieu  de  croire  que  je  suis  dévorée  de 
l’amour  de  la  justice  :  ainsi,  je  vais  sans 
crainte  et  sans  honte  dans  le  chemin  de  cette 
sainte  économie  que  vous  approuvez  :  elle 
ne  m’a  point  encore  mise  en  état  de  douter 
si  c’est  elle  qui  me  fait  agir  ;  il  y  a  trop  peu 
que  je  suis  dans  un  pays  où  je  ne  dépense 
rien. 

Je  ne  vous  dis  point  avec  quelle  joie,  ni 
avec  quelle  amitié  ces  bons  Gouverneurs 
m’ont  reçue,  et  quelle  reconnoissance  d’ètre 
venue  des  Rochers  ici  pour  les  voir.  M.  de 
Chaulnes  a  fait  la  revue  de  cette  noblesse ; 
ce  régiment  est  fort  beau  et  assez  bien  ins¬ 
truit.  Mon  fils  recevoit  toutes  ces  louanges 
avec  un  cœur  qui  me  faisoit  plaisir  ;  et  moi , 
je  songeois  que  ce  n’étoit  pas  pour  être  là 
que  jel’avois  élevé ,  et  que  j’a vois  commencé 
sa  vie  et  sa  foi’tune:  et  puis  cette  Providence 
me  revient;  car  sans  cela  on  n’auroit  jamais 
fait  à  retourner  sur  le  passé  ;  c’est  un  éche- 
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veau  qui  ne  finirent  point  :  voilà  où  l’on 
trouve  cle  la  force  :  Dieu  me  garde  de  tout 
ce  qui  pourrait  renverser  une  si  bonne  phi¬ 
losophie.  x4  propos,  je  reçus  l’autre  jour  la 
visite  de  trois  jolies  femmes  :  ce  sont  les  pe¬ 
tites  nièces  de  M.  Descartes  ;  leur  tante  ne 
leur  a  pas  dit  un  mot  de  votre  lettre ,  cela 
doit  vous  assurer  de  sa  discrétion.  Elles  me 
contèrent  mille  choses  qu’elles  ont  entendu 
dire  de  leur  oncle ,  qui  vous  divertiront  ; 
mais  je  garde  cela  pour  les  Rochers.  Il  y 
a  ici  un  M.  de  Ganges  qui  adore  M.  de  Gri- 
guan  ;  de  sorte  que  c’est  mon  ami  ;  son  ré¬ 
giment  (1)  est  en  ce  pays  :  tout  de  bon  ,  je 
voudrais  que  vous  sussiez  ce  que  c’est  ici 
qu’un  homme  de  Languedoc  ,  qui  commît 
tous  les  Grignaus ,  et  qui  est  ami  particulier 
de  M.  le  Comte. 

Nous  fîmes  danser  l’autre  jour  le  fils  de 
ce  Sénéchal  de  Rennes,  qui  étoit  si  fou,  qui 
a  eu  tant  d'aventures  :  le  fils  est  fait  à  pein¬ 
dre  5  il  a  vingt  ans  :  il  a  épousé  à  la  hâte  la 
fille  d'un  Président  à  mortier  de  ce  pays , 
parce  que  la  première  chose  qu'elle  fit,  après 
l’avoir  envisagé,  ce  fut  d’être  grosse  5  de  sorte 
qu’elle  fut  mariée ,  et  accoucha  six  semaines 
après.  Elle  est  ici,  et  croit  que  pourvu  que 
l’on  voie  son  mari,  on  ne  peut  la  blâmer: 

(1)  Le  régiment  de  T  anguedoe. 


il  est  vrai  qu’en  le  voyant  danser,  il  faut  être 
de  l'avis  de  sa  femme.  Imaginez-vous  un 
homme  d’une  taille  toute  parfaite ,  d’un  vi¬ 
sage  romanesque,  qui  danse  d’un  air  fort  no¬ 
ble  comme  Pécour,  comme  Favier,  comme 
Saint-André  (2 )  j  tous  ces  maîtres  lui  ayant 
dit  :  »  Monsieur,  nous  n’avons  rien  à  vous 
»  montrer,  vous  en  savez  plus  que  nous  <;. 
Il  dansa  ses  belles  chaconnes,  les  folies  d’Es¬ 
pagne  ,  mais  sur-tout  les  passe-pieds  avec 
sa  femme  ,  d’une  pei'fection ,  d’un  ag  réin  eut 
qui  ne  peut  se  représenter  ;  point  de  pas 
réglés  ,  rien  qu’une  cadence  juste  ,  des  fan¬ 
taisies  de  figures ,  tantôt  en  branle  comme 
les  autres ,  et  puis  à  deux  seulement  comme 
des  menuets,  tantôt  en  se  reposant,  tantôt 
ne  mettant  pas  les  pieds  à  terre  :  je  vous 
assure ,  ma  fille ,  que  vous  qui  êtes  fonnois- 
seuse,  vous  auriez  été  fort  divertie  ae  l'agré¬ 
ment  de  cette  sorte  debal.  Madame  de  Ch  aul¬ 
nes,  qui  a  bien  dansé  dans  son  tems,  en  étoit 
hors  d’elle ,  et  disoit  n’avoir  rien  vu  qui  res¬ 
semblât  à  cela.  J’avois  auprès  de  moi  un 
homme  qui  a  bien  de  l’esprit  ;  que  ne  dîmes- 
nous  pas  pour  justifier  cette  fille,  et  sur  la 
perfection  de  ce  ménage  du  côté  de  la  danse? 

Avez-vous  bien  compris,  ma  chère  enfant, 

(2)  Les  trois  plus  fameux  dauseurs  de  l’Opéra  de  ce 
tems-lk. 
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le  dégoût  du  Maréchal  d’Estrées  qui  étoit 
allé  jusqu’au  Conquêt  (5)  ?  M.  de  Seignelai 
est  à  sa  place,  et  le  Maréchal  est  revenu  à 
Brest.  Il  y  a  soixante-huit  vaisseaux  des  en¬ 
nemis  à  une  isle  appelée  Ouessant.  Nous  at¬ 
tendons  le  Chevalier  de  Tour  ville  qui  doit 
se  joindre  à  M.  de  Seignelai  :  nous  serons 
en  tout  soixante-huit  vaisseaux.  On  croit 
que  le  vent  qui  amènera  les  vaisseaux  du 
levant ,  sera  contraire  à  ceux  qui  sont  dans 
cette  isle  :  ainsi  nous  espérons  toujours  au 
bonheur  de  celui  que  nous  servons.  M.  et 
Madame  de  Chaulnes  vous  font  mille  ami¬ 
tiés,  Je  crois  être  quelquefois  avec  vous  à 
Avignon  :  deux  grandes  tables  deux  fois  le 
jour ,  et  une  bassette  dont  on  ne  sauroit  se 
passer.  Le  pays  est  un  peu  différent.  Madame 
de  Chaulnes  a  vu  Avignon  ;  elle  en  étoit  en¬ 
têtée  comme  vous  :  elle  n’en  voulut  point 
partir  :  elle  y  fut  reçue  en  Ambassadrice  : 
elle  comprend  les  charmes  de  cette  demeure  ; 
Dieu  vous  la  conserve. 

Nous  nous  quitterons  tous  dans  trois  ou 
quatre  jours  :  soyez-en  bien  aise,  cette  vie 
me  tourmente  trop  ,  il  est  trop  question  de 
moi;  on  ne  peut  se  cacher,  cela  tue  :  tout 
ce  qui  va  chez  Madame  de  Chaulnes  vient 

(3)  Petite  ville  maritime  en  Bretagne,  à  cinq  lieues  de 
Brest,  avec  un  bon  port  et  une  bonne  rade. 
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ici;  on  n’a  pas  un  moment,  cela  m’échauffe: 
11e  les  priez  point  de  me  tirer  de  ma  soli¬ 
tude;  je  serois  malade  de  faire  long-tems 
cette  vie.  Les  Rochers  sont  tranquilles  et 
tout  propres  à  vous  conserver  votre  chère 
mère  pour  vous  revoir  :  on  est  accablé  ici. 
On  n’a  point  encore  séparé  ce  régiment  de 
noblesse  ;  de  sorte  que  mon  fils  ne  reviendra 
point  avec  nous.  Je  songeai,  en  le  voyant 
assez  joli  à  la  tête  de  ces  escadrons ,  comme 
Baptiste  disoit  d’un  air  qu’il  avoit  fait  pour 
l’opéra,  et  qu’on  chantoit  à  la  messe  :  »  Sei- 
»  gneur,  je  vous  demande  pardon,  je  ne 
»  l’avois  pas  fait  pour  vous  :  Messieurs  de 
)>  l’arrière-ban ,  je  ne  l’a  vois  pas  fait  pour 
»  vous  «.Vous  ne  m’avez  rien  dit  de  la  santé 
de  M.  le  Chevalier ,  c’est  lui  qui  m’a  fait  ce 
petit  conte  de  Baptiste.  Adieu ,  mon  enfant, 

.  vous  savez  combien  je  vous  aime;  mon  Dieu! 

:  que  voilà  qui  est  simple  et  ordinaire  pour 
;  expliquer  quelque  chose  de  si  peu  commun 
et  de  si  rare. 
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LETTRE  DCCX. 

A  LA  MÉM  E. 

A  Rennes,  lundi  25  Juillet  1685. 

Je  pars  demain  à  la  pointe  du  jour,  avec 
M.  et  Madame  de  Chaulnes ,  pour  un  voyage 
de  quinze  jours  :  voici  ,  ma  chère  enfant, 
comme  cela  s’est  fait.  M.  de  Chaulnes  me  dit 
l’autre  jour  :  »  Madame  ,  vous  devriez  venir 
»  avec  nous  à  Vannes  ,  voir  le  premier  Pré- 
»  sident;  il  vous  a  fait  des  civilités  depuis 
»  que  vous  êtes  dans  la  Province  ;  c’est  une 
»  espèce  de  devoir  à  une  femme  de  qualité  «. 
Je  n’entendis  point  cela  ,  je  lui  dis  :  »  Mon- 
»  sieur,  je  meurs  d’envie  de  m’en  aller  à 
»  mes  Rochers,  clans  un  repos  dont  on  a 
»  besoin  quand  on  sort  cl’ici ,  et  dont  vous 
»  seul  pouviez  me  faire  quitter  «.  Cela  de¬ 
meure.  Le  lendemain,  Madame  de  Chaul¬ 
nes  me  dit  tout  bas  à  table  :  »  Ma  chère  gou- 
»  vernante,  vous  devriez  venir  avec  nous  ; 
»  il  n’y  a  qu’une  couchée  d'ici  à  Vannes; 
»  on  a  quelquefois  besoin  de  ce  Parlement  : 
»  nous  irons  ensuite  à  Auray ,  cpii  n’est  qu’à 
»  trois  lieues  de  là  :  nous  n’y  serons  point 
»  accablées  :  nous  reviendrons  dans  quinze 
»  jours  «.  Je  lui  répondis  encore  un  peu  trop 
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simplement  :  »  Madame ,  vous  n’avez  pas 
»  besoin  de  moi ,  c’est  une  bonté  :  je  ne  vois 
»  rien  qui m  oblige  à  ménager  ces  Messieurs; 
»  je  rn’en  vais  dans  ma  solitude  dont  j’ai  un 
»  véritable  besoin  «.  Madame  de  Chaulnes 
se  retire  assez  froidement;  tout  d’un  coup 
mon  imagination  fait  un  tour,  et  je  songe  : 
qu’est-ce  que  je  refuse  à  des  gens  à  qui  je  dois 
mille  amitiés  et  mille  complaisances?  Je  me 
sers  de  leur  carrosse  et  d’eux  quand  cela 
m’est  commode,  et  je  leur  refuse  un  petit 
voyage  où  peut-être  ils  seroient  bien  aises 
de  m’avoir  :  ils  pourraient  choisir ,  ils  me 
demandent  cette  complaisance  avec  timi¬ 
dité,  avec  honnêteté;  et  moi,  avec  beau¬ 
coup  de  santé,  sans  aucune  bonne  raison, 
je  les  refuse,  et  c’est  dans  le  tems  que  nous 
voulons  la  députation  pour  mon  fils ,  dont 
apparemment  M.  de  Chatjlnes  sera  le  maître 
cette  année.  Tout  cela  passa  vite  dans  ma 
tête,  je  vis  que  je  ne  faisois  pas  bien.  Je  me 
rapproche,  je  lui  dis  :  »  Madame,  je  n’ai 
»  pensé  d’abord  qu’à  moi,  et  j’étois  peu  tou- 
»  chée  d’aller  voir  M.  de  la  Faluère  (1)  ; 
»  mais  serait-il  possible  que  vous  le  souhai- 
»  tassiez  pour  vous ,  et  que  cela  vous  fît 
y>  le  moindre  plaisir  «?  Elle  rougit,  et  me 
dit  avec  un  air  de  vérité  ;  Ah  !  vous  pouvez, 

(ï)  Premier  Président  du  Parlement  de  Bretagne. 
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penser.  »  C’est  assez  ,  Madame ,  il  ne  m’en 
»  faut  pas  davantage,  je  vous  assure  que 
»  j’irai  avec  vous  «.  Elle  me  laissa  voir  une 
joie  très-sensible ,  et  m’embrassa ,  et  sortit 
de  table,  et  dit  à  M.  de  Chaulnes  :  Elle  vient 
avec  nous.  Elle  m’a  voit  refusé ,  dit  M.  de 
Chaulnes  ;  mais  j’ai  espéré  qu'elle  ne  vous 
refuseroit  pas.  Enfin,  ma  fille,  je  pars,  et 
je  suis  persuadée  que  je  fais  bien,  et  selon 
la  reconnoissance  que  je  leur  dois  de  leur 
continu  elle  amitié,  et  selon  la  politique,  et 
que  vous  me  l’auriez  conseillé  vous-même. 
Mon  fils  en  est  ravi,  et  m’en  remercie  :  le 
voilà  qui  entre. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Rien  n’est  si  vrai,  ma  très -belle  petite 
soeur  :  Madame  de  Chaulnes  fut  saisie  du 
refus  de  ma  mère  :  elle  se  tut,  elle  rougit, 
elle  s’appuya  ;  et  quand  ma  mère  eut  fait 
sa  réflexion  ,  et  lui  eut  dit  qu’elle  étoit  toute 
prête  d’aller,  si  cela  lui  étoit  bon,  ce  fut  une 
joie  si  vraie  et  si  naturelle  que  vous  en  au¬ 
riez  été  touchée.' Je  ne  savois  ce  qui  se  pas- 
soit;  je  le  sus  peu  de  tems  après  :  et  indé¬ 
pendamment  de  ce  qu’ils  veulent  faire  tom-i 
ber  sur  moi  cette  année,  s’ils  en  sont  les  maî¬ 
tres,  il  étoit  impossible  de  manquer  à  cette 
complaisance,  sans  manquer  en  même  tems 


à  tous  les  devoirs  de  l'amitié  et  de  l’honnê¬ 
teté;  de  sorte  que  je  vous  prie  de  les  bien 
remercier,  ainsi  que  j'ai  fait.  Madame  de 
Chaulnes  a  des  soins  de  sa  santé  qui  doivent 
nous  mettre  en  repos. 

MADAME  DE  SEVIGNÉ. 

Je  reçois  votre  lettre  du  16,  elle  est  trop 
aimable ,  et  trop  jolie ,  et  trop  plaisante  : 
j'ai  ri  toute  seule  de  l’embarras  de  vos  ma¬ 
çons  et  de  vos  ouvriers  :  j’aime  fort  la  liberté 
et  le  libertinage  de  votre  vie  et  de  v  os  repas , 
et  qu’un  coup  de  marteau  ne  soit  pas  votre 
maître.  Mon  Dieu  !  que  je  serois  heureuse 
de  tâter  un  peu  de  cette  sorte  de  vie  avec 
une  telle  compagnie  !  rien  ne  peut  m’oter 
au  moins  l’espérance  de  m’y  trouver  quelque 
jour.  Comme  cette  partie  dépend  de  Dieu, 
je  le  prie  de  le  vouloir  bien  ,  et  je  l’espère. 

I  Je  n’eusse  jamais  cru  que  le  beurre  dût  être 
?  compté  dans  l’agrément  de  vos  repas;  je 
5pensois  qu’il  falloit.  que  vous  fussiez  en  Bre- 
,  tagne.  Mais  je  ne  veux  jamais  oublier  la  rai¬ 
son  qui  fait  que  vous  mangez  tant  que  l’on 
.veut  ;  c’est  que  vous  n’avez  point  de  faim. 
■  Je  mangerai  tant  que  Von  voudra ,  car  je 
n ai  plus  de  faim  -,  je  vous  remercie  de  cette 
phrase.  Je  vous  assure  que  je  suis  bien  lasse 
i ,  des  grands  repas  ; je  mange  rois  tant  que  Von 
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vou droit ,  s’ il  n’y  avoit  rien  à  manger  :  voilà 
celle  que  je  vous  rends.  Hélas  !  je  suis  bien 
loin  de  la  tristesse  et  de  la  solitude  de  l' entre- 
chien  et  Loup  ;  je  ne  souhaite  que  de  m’y 
retrouver;  je  ne  fais  rien  que  par  raison  et 
par  politique.  Voici  une  invention  de  me 
faire  passer  les  jours  avec  une  langueur  qui 
me  fera  vivre  plus  long-tems  qu’à  l’ordinaire  : 
Dieu  le  veut  :  je  conserverai  ma  santé  au¬ 
tant  que  je  pourrai  ;  je  suis  ravie  de  la  per¬ 
fection  de  la  vôtre ,  et  du  meilleur  état  de 
M.  le  Chevalier.  Ma  chère  enfant,  je  vous 
embrasse,  et  vous  dis  adieu.  Nous  n’étions 
pas  encore  assez  loin.  Voyez  Auray  sur  la 
carte. 


LETTRE  DCCXI. 

A  LA  MÊME. 

A  Auray  ,  samedi  5o  Juillet  iG8g. 

Re  gardez  un  peu  où  je  suis  ,  ma  chère 
bonne  ;  me  voilà  sur  la  côte  du  midi ,  sur  le 
bord  de  lamer.  Où  est  letemsquenous  étions 
dans  ce  petit  cabinet  à  Paris  ,  à  deux  pas 
l’une  de  l’autre  ?  Il  faut  espérer  que  nous 
nous  y  retrouverons.  Cependant  voici  où  la 
Providence  me  jette  :  je  vous  écrivis  lundi  de 
Rennes  tout  ce  que  jepensoissur  ce  voyage:! 

nous) 
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nous  en  partîmes  mardi:  rien  ne. peut  égaler 
les  soins  et  l’amitié  de  Madame  deChaulnes  : 
son  attention  principale  est  que  je  n’aie  au¬ 
cune  incommodité,  elle  vient  voir  elle-même 
comme  je  suis  logée.  Et  pour  M.  deChaulnes, 
il  est  souvent  à  table  auprès  cle  moi,  et  je 
l’entends  qui  dit  entre  bas  et  haut  :  »  Non  , 
»  Madame ,  cela  ne  lui  fera  point  de  mal , 
»  voyez  comme  elle  se  porte  :  voilà  un  fort 
)>  bon  melon  ,  ne  croyez  pas  que  notre  Bre- 
))  tagne  en  soit  dépourvue-,  il  faut  qu’elle  en 
»  mange  une  petite  côte  «.  Et  enfin,  quand, 
jelui  demande  ce  qu’il  marmot  te,  il  se  trouve 
que  c’est  qu’il  vous  répond,  et  qu’il  vous  a 
toujours  présente  pour  la  conservation  de  ma 
santé.  Cette  folie  n’est  point  encore  usée ,  et 
nous  a  fait  rire  deux  ou  trois  fois.  Noussom- 
mes  venus  en  trois  jours  de  Rennes  à  Van¬ 
nes,  c’est  six  ou  sept  lieues  par  jour;  cela 
fait  une  facilité  et  une  manière  de  voyager 
fort  commode,  trouvant  toujours  des  dîners 
et  des  soupers  tout  prêts  et  très-bons  ;  nous 
trouvons  partout  les  communautés,  les  com- 
plimens,  et  le  tintamarre  qui  accompagnent 
vos  grandeurs  ;  et  de  plus ,  des  troupes ,  des 
Officiers  et  des  revues  de  régimens ,  qui  font 
un  air  de  guerre  admirable.  Le  régiment 
de  Carman  est  fort  beau  ;  ce  sont  tous  Bas- 
Bretons,  grands  et  bien  faits  au-dessus  des 
|f|.  Tome  VII .  G  g 
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autres ,  qui  n'entendent  pas  un  mot  de  fran- 
çois,si  ce  n’est  quand  on  leur  fait  faire  l’exer¬ 
cice  ,  qu’ils  font  d’aussi  bonne  graceque s’ils 
dansoient  des  passe-pieds  ;  c’est  un  plaisir  de 
les  voir.  Je  crois  que  c’étoit  ceux  de  cette 
espèce  que  Bertrand  du  Guesclin  disoit  qu’il 
étoit  invincible  à  la  tête  de  ses  Bi*etons.  Nous 
sommes  en  carrosse,  M.etMadame  deChaul- 
nes ,  M.  de  Revel  et  moi  :  un  jour  je  fais 
épuiser  à  Revel  la  Savoie,  où  il  y  a  beaucoup 
à  dire ,  un  autre  la  R....  dont  les  folies  et  les 
fureurs  sont  inconcevables*,  une  autre  fois  le 
passage  du  Rhin  :  nous  appelons  cela  dévi¬ 
der  tantôt  une  chose,  tau  tôt  une  autres.  Nous 
arrivâmes  jeudi  au  soir  à  Vannes  :  nous  lo¬ 
geâmes  chez  l’Évêque  ,  fils  de  M.  d’Argou- 
ges  5  c’est  la  plus  belle  et  la  plus  agréable  mai¬ 
son  ,  et  la  mieux  meublée  qu’on  puisse  voir  : 
il  y  eut  un  souper  d’une  magnificence  à 
mourir  de  faim;  je  disois  à  Revel  :  ah  ,  que 
j'ai  faim  ;  on  me  donnoit  un  perdreau ,  j’eusse 
voulu  du  veau  ;  une  tourterelle,  je  voulois 
une  aile  de  ces  bonnes  poulardes  de  Rennes  d 
enfin  je  ne  m’en  dédis  point  :  si  vous  dites, 
je  mangerai  tant  que  bon  voudra  ,  parce  que 
je  n’ai  point  de  faim  ;  je  dirai ,  je  mangerois 
le  mieux  du  monde,  s’il  n’y  avoit  rien  sur 
la  table  :  il  faut  pourtant  s’accoutumer  à 
cette  fatigue,  M.  de  la  Faluère  me  fit  des 
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honnêtetés  au-delà  de  tout  ce  que  je  puis 
dire  -,  il  me  regardoit. ,  et  ne  me  parloit  qu'a¬ 
vec  des  exclamations  :  Quoi,  c’est  là  Madame 
de  Sévigné!  Quoi,  c’est  elle-même!  Hier, 
vendredi ,  il  nous  donna  à  dîner  en  poisson  ; 
ainsi  nous  vîmes  ce  que  la  terre  et  la  mer 
savoient  faire  :  c’est  ici  le  pays  des  festins. 
Je  causai  avec  ce  pi’einier  Président  \  il  me 
dit  tout  naïvement  qu’il  improuvoit  infini¬ 
ment  la  requête  civile  ,  parce  qu’ayant  su 
parM.  Ferrand  son  beau-frère,  comme  l’af¬ 
faire  avoit  été  gagnée  tout  d’une  voix  ,  il 
étoit  convaincu  que  la  justice  et  la  raison 
étoient  de  votre  côté.  Je  lui  dis  un  mot  de 
notre  petite  bataille  du  Grand-Conseil  :  il 
admira  notre  bonheur,  et  détesta  cet  excès 
de  chicane  :je  discourus  un  peu  sur  les  ma¬ 
nières  de  Madame  de  Bury,  sur  cette  inscrip¬ 
tion  de  faux  contre  une  pièce  qu’elle  savoit 
véritable,  sur  l’argent  que  cette  chicane  avoit 
coû  té ,  sur  1  a  plainte  qu’elle  faisoit  qu’on  avoit 
étranglé  son  affaire  après  vingt-deux  vaca¬ 
tions  ,  sur  la  délicatesse  de  cette  conscience, 
sur  cette  opiniâtreté  contre  l’avis  deses  meil¬ 
leurs  amis.  M.  de  la  Faluère  m’écoutoit  avec 
attention  et  sans  ennui  :  je  vous  en  réponds  : 
sa  femme  est  à  Paris.  Ensuite  on  dîna ,  on 
fit  briller  le  vin  de  Saint-Laurent,  et  en  basse 
note  entre  M.  et  Madame  de  Cliaulnes ,  l’E- 

Gg 
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vêque  de  Vannes  et  moi ,  votre  santé  fut 
bue  ,  et  celle  de  M.  de  Grignan,  gouverneur 
de  ce  nectar  admirable:  enfin,  ma  belle  ,  il 
estquestion  de  vous  à  l’autre  bout  dumonde. 
Nous  vîmes  une  fort  jolie  fille  quiferoit  de 
l'honneur  à  Versailles;  mais  elle  épouse M.cfe 
Querignisignidi ,  fort  proche  voisin  du  Con- 
quèt  (  j  ),  et  fort  loin  deTrianon.  M.  deRevel 
est  parti  ce  matin  pour  aller  voir  Brest,  qui 
est  présentement  la  plus  belle  place  qu’on 
puisse  voir.  Il  trouvera  M.  de  Seignelai  dans 
son  bord,  M.  le  Maréchal  d’Estrées  sur  le 
pavé  des  vaches  à  Brest  ;  il  admirera  l’armée 
navale  ,  la  plus  belle  qu’il  est  possible  5  il 
partagera  l’impatience  de  l’arrivée  du  Che¬ 
valier  de  Tourville  ;  il  apprendra  au  juste 
le  nombre  des  vaisseaux  de  nos  ennemis  à 
l’isle  d’Guessant ,  et  reviendra  dans  quatre 
jours,  content  de  sa  curiosité,  et  nous  dira 
tout  ce  qu’il  aura  vu  ;  ce  sera  de  quoi  dé¬ 
vider. 

Madame  de  Chaulnes  sort  d’ici  ;  elle  va 
vous  écrire  :  outre  le  plaisir  que  je  lui  fais  , 
elle  a  celui  de  croire  qu’elle  vous  en  fait  un 
très-sensible  de  m’ôter  des  Rochers,  que  vous 
lui  avez  représentés  tout  autrement  qu’ils  11e 

(1)  Le  Conquèt  est  situé  au  fond  de  la  Bretagne,  dans 
un  endroit  appelé  te  toi  t  du  inonde  ,  aJ Jines  Urne. 

'est  un  port  de  tuer.  T'oyez  la  page  3q6. 
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sont;  car  l’air  que  vous  voulez  croire  mau¬ 
vais  ,  y  est  très-bon  :  c’est  un  lieu  qui  me 
plaît ,  dont  les  promenades  sont  agréables , 
et  dont  la  vie  me  convient  et  me  charme.  11 
est  vrai  que  j’y  ai  souffert  quelques  maux  ; 
mais  j’aurois  été  encore  plus  malade  ailleurs. 
Cette  Duchesse  ne  cesse  de  me  dire  que  la 
belle  Comtesse  sera  ravie  qu’elle  m’ait  tirée 
de  ce  mauvais  air  des  Rochers  :  quand  cela 
est  dit  une  fois  ,  c’est  pour  toujours.  Enfin  , 
ma  chère  fille,  c’est  vous  qui  me  faites  faire 
cette  campagne,  la  Providence  le  veut  ainsi; 
je  m’en  accommode,  parce  que  j’ai  l’esprit 
aisé,  et  que  j’aime  et  dois  aimer  M.  et  Ma¬ 
dame  de  Chaulnes;  mais  quand  Dieu  voudra 
que  je  retourne  à  ces  Rochers  que  vous  dé¬ 
criez  injustement,  je  vous  assure  que  j’en  se¬ 
rai  parfaitement  contente. 

Mandez-moi  si  en  Provence  le  Parlement 
ne  fait  pas  à  l’égard  du  Lieutenant-Général 
comme  au  Gouverneur;  et  si  deux  Prési- 
dèns  et  six  Conseillers  ne  vont  pas  en  dé¬ 
putation  au-devant  de  M.  de  Grignan,  à  une 
lieue  d’Aix  quand  il  y  ai’rive  (2).  Ici  le  pre¬ 
mier  Président  va  chez  le  Gouverneur ,  dès 

(2)  Ce  cérémonial  ne  s’y  obseçve  cju’une  fois,  c’est-k- 
dire  ,  lorsque  le  Gouverneur  ou  le  Lieutenant-Général 
vont  s’y  faire  recevoir  en  cette  qualité.  On  en  use  dans  la 
suite  k  peu  près  connue  en  Bretagne. 
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que  celui-ci  est  arrivé  ,  avec  un  autre  Prési¬ 
dent  et  six  Conseillers  ;  et  puis  le  Gouver¬ 
neur  rend  la  visite.  J’ai  trouvé  à  Vannes  plu¬ 
sieurs  de  mes  anciens  amis  du  Parlement. 
On  ne  peut  recevoir  plus  de  politesses  qu’on 
m’en  fait  partout  ;  je  trouve  partout  aussi 
des  neveux  de  voire  père  Descarles.  Jereçois 
votre  lettre  du  19.  Les  Gouverneurs  sont 
commodes  ;  ils  envoient  des  gardes ,  ils  ont 
leurs  lettres  plutôt  que  les  autres.  Je  suis  ra¬ 
vie  d’avoir  la  vôtre ,  elle  est  très-bonne  ,  et 
toute  pleine  du  souvenir  et  de  l’écriture  de 
tous  vos  Grignans  que  j’aime  et  honore  com¬ 
me  vous  savez. 


LETTRE  DCCXII. 

A  LA  MÊME. 

A  Auray,  mardi  2  Août  1689. 

E  N  attendant  votre  lettre  ,  je  commence 
toujours  à  causer  avec  vous.  M.  de  Chaul- 
nes  se  repent  fort  de  vous  avoir  parlé  du 
voyage  de  Rome,  et  de  faire  la  paix  avec  le 
Pape  :  il  ne  savoit  point  ce  qui  vous  revient 
de  cette  querelle  avec  le  Saint-Siège  :  il  est 
ravi,  il  entre  dans  vos  sentimens  ,  et  ne  dit 
plus  d’autre  oraison  que  la  Apôtre,  Dieu  con¬ 
serve  le  Pape.  Il  assure  que  vous  ètesson  bon 
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génie ;  qu’il  vous  parle  toujours,  et  vous  en¬ 
tend.  L’autre  jour  il  me  dit  :  Pourquoi  tou¬ 
chez-vous  à  votre  tête  ,  ma  mère  ?  y  avez- 
vous  mal  ?  Je  l'entends,  et  je  lui  réponds: 
Non,  ma  fille , point  du  tout.  Cela  nous  fait 
un  jeu  et  un  souvenir  continuel  de  l’amitié 
que  vous  avez  pour  moi.  Je  suis  d’avis  ,  ma 
clière  enfant,  qu’en  badinant  avec  ce  Duc 
sur  ce  génie  qui  lui  parle  toujours ,  vous  lui 
demandiez  s’il  ne  lui  a  pas  dit  un  mot  sur  la 
députation  de  votre  frère,  que  vous  souhai¬ 
tez  et  que  vous  espérez ,  parce  que  voici  pré¬ 
cisément  l’année  où  il  peut  lui  faire  ce  plai¬ 
sir  :  vous  tournerez  cela,  ma  belle,  beau¬ 
coup  mieux  que  moi ,  et  je  suis  persuadée 
que  cette  sollicitation  fera  un  grand  effet. 
Pour  vous  dire  le  vrai ,  c’est  son  affaire*,  s’il 
est  le  maître,  et  que  ce  soit  la  fête  delà  no¬ 
blesse  de  Bretagne  ,  comme  il  semble  que 
cela  doit  être  ,  et  non  pas  d’un  courtisan , 
cela  tombe  droit  sur  mon  fils.  Rien  ne  peut 
égaler  les  soins  que  ces  Gouverneurs  ont  de 
ma  santé ,  ni  les  marques  d’estime  et  de  dis¬ 
tinction  que  j’en  reçois  ;  j’en  suis  quelquefois 
embarrassée.  Cette  heureuse  arrivée  du  Che¬ 
valier  de  Tourville  à  Brest,  nous  fera  re¬ 
tourner  tout  droit  à  Rennes,  et  puis  aux  Ro¬ 
chers*,  je  vous  avoue  que  je  le  souhaite  avec 
passion ,  et  que  si  ma  santé  n’étoit  pas  à  l’é- 
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preuve ,  elle  seroit  fort  ébranlée  par  celle 
sorte  d’agitation.  Il  faut  qu’après  avoir  eu 
peur  de  la  solitude  des  Rochers  ,  et  avoir 
été  cause  qu’on  m’en  a  tirée  ,  vous  soyez 
cause  qu’on  m’y  remette  pour  passer  le  reste 
de  l’été  ,  qui  est  la  belle  saison  de  ces  bois  , 
où,  selon  les  apparences,  je  ne  passerai  ja¬ 
mais  que  celle-ci.  Tout  cela  doit  être  dit  en 
badinant  ;  mais  appuyez  sur  la  reconnois- 
sance  des  attentions  qu’ils  ont  pour  moi  : 
j’admire  que  deux  cents  lieues  loin,  c’est  vous 
qui  me  gouvernez.  Quittons  la  Bretagne  , 
et  parlons  de  Grignan  ,  parlons  de  ces  frères 
qui  reviennent  toujours  au  gîte  :  ce  qui  m'é- 
tonnoit,  c’est  que  le  Carcassonne  en  fût  sorti  : 
toute  cette  colère  étoit  enfantine ,  et  lui  fai- 
soit  dire  des  choses  que  notre  Marquis  ne  di- 
roit  pas  :  M.  le  Chevalier  les  écoutoit,  et  les 
I isoit  bien  plaisamment  aussi  ;  cela  s’appelle 
donc  ,  comment  dites-vous  ,  ma  fille  ?  des 
effervescencès  d’humeurs  :  voilà  un  mot  dont 
je  n’avois  jamais  entendu  parler;  mais  il  est 
de  votre  père  Descartes  ,  je  l’honore  à  cause 
de  vous.  O11  trouve  ici  à  tout  moment  de  ses 
neveux,  de  ses  nièces  ,  tous  fort  honnêtes  et 
fort  aimables.  Cette  humeur  n’est  donc  point 
tenace ,  elle  laisse  revenir  à  la  raison  ;  et  le 
même  coeur  qui  traitoit  d’ennemi  son  propre 
frère,  veut  le  mener  présentement  àBalaruc 


arec  une  dépense  qui  feroit  assurément  l’é¬ 
tage  qui  manque  à  son  bâtiment  :  mais  le 
voilà  bien  ,  qu’il  y  demeure  ,  qu’il  l’aime , 
qu’ill'estime  toujours,  et  sur-tout  qu’il  suive 
ses  conseils ,  voilà  le  tu  auteni',  je  croirai  que 
le  cœur  est  revenu  accompagné  de  la  raison  ; 
tout  en  ira  mieux  ;  sans  cela  ,  je  me  moque 
de  ces  momens  d’amitié  qui  ne  laissent  au¬ 
cun  crédit  à  ceux  que  l’on  aime.  J’ai  été  ravie 
de  voir  le  souvenir  de  M.  de  Carcassonne  : 
je  n’ai  jamais  douté  qu’un  peu  de  réflexion 
ne  me  remît  bien  avec  lui  ;  ce  sera  bien  autre 
chose  quand  nous  nous  reverrons. 

Pour  M.  de  Grignan  ,  je  le  défie  de  ne 
pas  m’aimer,  et  sa  clière  femme  aussi:  toutes 
ces  choses  qui  occupent  son  esprit,  ne  me 
font  nulle  peur  ;  et  puisqu’il  lient  encore 
à  lions ,  comme  il  l’avoue ,  par  ma  belle-fille, 
et  qu’il  aime  mon  fils  comme  s’il  ne  lui  fai- 
soit  aucun  tort ,  je  l’assure  aussi  queje  l’aime 
comme  s’il  m’aimoit  beaucoup  ,  et  que  je 
souhaite  d’aller  quèlquejour  à  Grignaucom- 
me  s’il  m’y  souhaitoit  passionnément.  Que 
dit-il  du  bonheur  de  son  maître?  Cette  grande 
affairequi  donnoit  de  raltentionà  toute  l’Eu¬ 
rope  ,  ces  vingt-deux  vaisseaux  du  Cheva¬ 
lier  de  Tourvillequi  dévoient  être  attaqués 
en  venant  joindre  notre  flotte,  entrent  sa¬ 
medi  5o  Juillet,  à  quatreheuresdu  soir  ,  dans 
-  Tome  VII .  H  h 
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Brest,  sans  avoir  vu  un  seul  vaisseau  des 
Hollandois  :  cette  grande  armée  qui  devoit 
empêcher  cette  jonction  ,  et  qui  étoit  à  une 
isle  très-proche  de  Belle-Isle,  a  disparu,  on 
ne  sait  où  elle  est  allée  :  pour  moi  ,  je  crois 
qu’elle  est  devenue  un  de  ces  gros  nuages 
qu’on  voit  souvent  formés  dans  le  Ciel. 

Je  suis  très-inquiète  du  voyage  de  M.  de 
Grignan  ;  quelle  bombe  jetée  au  milieu  de 
vous  tous  et  de  votre  tranquillité  !  je  le  plains 
par  le  chaud  qu’il  a  fait ,  c’est  voyager  dans 
le  soleil  :  quand  je  songe  aux  incommodités 
que  nous  avons  eues  en  ce  pays  froid  au->. 
près  du  vôtre ,  je  sue  de  penser  aux  isles 
d’Or  (i).  En  vérité  ,  le  Roi  mérite  tout  ce 
qu’on  fait  pour  lui  -,  mais  il  faut  avouer  aussi 
qu’il  est  bien  servi  :  c’est  l’idée  que  nous  de¬ 
vrions  avoir  de  servir  Dieu ,  ou  plutôt  c’est 
ainsi  que  nous  devrions  le  servir.  Je  n’aurai 
point  de  repos  que  vous  ne  me  mandiez 
l’heureux  retour  de  M.  de  Grignan.  Hélas  ! 
vous  dites  bien  vrai  :  cette  Providence  dont 
nous  savons  si  bien  parler ,  ne  nous  sert 
guère  dans  les  choses  qui  nous  tiennent  sen¬ 
siblement  au  cœur  :  nous  avons  tort  ;  mais 
nous  n’éprouvons  que  trop  notre  foiblesse 
dans  toutes  les  occasions. 

(i)  Ce  sont  des  isles  sur  la  côte  de  Provence,  qui  sont 
eoinprises  ordinairement  sous  le  nom  des  isles  dTIières. 
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Madame  de  laFayeüe  m’écrit  qu’elle  vous 
a  demandé  de  vos  nouvelles  ,  de  celles  du 
Chevalier  et  de  Pauline  :  son  fils  est  fort 
bien  à  Brest.  11  y  a  eu  une  sotte  occasion 
dans  l’armée  du  Maréchal  d’Humières  ,  où 
Nogareta  été  dangereusement  blessé  (2)  :  s'il 
mouroit  ,  je  voudrais  reprendre  l’ancienne 
alliance  par  ce  côté-là  ,  et  que  le  Marquis 
épousât  cette  héritière  si  jolie.  M.  d’Arles 
est  à  Forges  ;  je  crois,  comme  vous  ,  qu’il  n’a 
été  occupé  que  de  vos  affaires  ;  vondroit-il 
bien  nous  le  dire  sans  rire? 

Vous  ne  m’avez  point  parlé  cette  fois  de 
M.  le  Chevalier  ;  je  croyois  qu’il  voulût 
prendre  les  eaux  dans  l’automne  et  dans  le 
printems  ,  et  passer  l’hiver  dans  votre  doux 
climat  :  mais  s’il  ne  le  fait  pas ,  je  penserai 
toujours  qu’il  fait  bien.  Pour  moi ,  je  ne  sais 
si  l’envie  de  vous  voir  cet  hiver  à  Paris  m’au- 
roit  fait  surmonter  des  impossibilités  ;  mais 
je  vous  assure  que  c’est  cela  que  j’aurois  eu 
précisément  à  combattre  :  point  d’argent 
qu’à  la  pointe  de  l’épée ,  de  petits  créanciers 
dont  je  suis  encore  étranglée ,  des  chevaux 
de  carrosse  à  racheter  ;  en  sorte  que  j’ignore 
comme  j’aurois  pu  faire  sans  m’exposer  à 
me  sentir  .toute  ma  vie  de  ce  dérangement  ^ 

(2)  Voyez  les  Mémoires  de  la  Cour  de  France  ,  par 
Madame  de  la  Fayette,  pages  2.2.6  et  227. 
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au  lieu  qu’en  suivant  votre  exemple  ,  et 
passant  l’hiver  en  ce  pays,  comme  vous  en 
Provence  ,  j’aurai  le  teins  de  respirer  :  je 
crois  ce  régime  aussi  bon  pour  vous  que 
pour  moi.  Cette  lettre  va  partir  :  il  n’est 
point  arrivé  de  courrier  de  Brest;  mais  la 
nouvelle  se  confirme  par  des  gens  qui  en 
sont  venus  ;  vous  l’apprendrez  de  Paris. 


LETTRE  DCCXIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Auray  ,  samedi  6  Août  168g. 

.T o  u  T  brille  de  joie  dans  cette  Province 
de  l’arrivée  du  Chevalier  de  Tourville  à 
Brest  :  M.  de  Revel  a  vu  ce  moment  heu¬ 
reux  :  on  l’attendoit  si  peu  ce  Tourville, 
qu’on  crut  d’abord  que  c’étoit  des  ennemis  ; 
et  quand  il  se  fit  connoître,  ce  fut  une  joie 
et  une  surprise  agréable.  Il  avoit  pris  son 
parti  avec  capacité  et  hardiesse  :  il  jugea 
que  le  vent  qui  le  meneroit  à  Brest ,  obli- 
geroit  les  vaisseaux  qui  étoient  à  cette  isle 
d’Ouessant,  de  sortir  de  ce  poste ,  parce  qu’il 
les  repoussoit  et  les  rompoit  contre  l’isle. 
Cela  fut  si  vrai ,  qu’ils  en  sortirent  pour  se 
mettre  au  large  derrière ,  et  si  loin  de  nous 
incommoder,  que  le  Chevalier  de  Tourville 
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passa  au  même  endroit  d’où  ils  avoient  été 
contraints  de  sortir  ,  et  ne  savoit  poiut  ce 
qu’ils  étoient  devenus  :  il  ari'iva  à  pleines 
voiles  à  la  chambre  de  Brest,  où  il  a  reçu 
mille  louanges  d’avoir  si  bien  jugé  et  profité 
du  vent.  M.  de  Seignelai  est  dans  son  bord, 
faisant  grande  chère  :  le  Comte  d’Estrées 
est  son  ami ,  et  lui  donne  souvent  à  manger  : 
mais  le  Maréchal  le  voit  peu  $  il  est  à  terre , 
recevant  les  secondes  visites ,  et  tenant  nue 
table  qui  souvent  n’est  pas  remplie  :  il  n’y  a 
rien  à  dire  sur  un  état  si  violent.  Les  régi- 
mensde  la  Ferre  etd’Antin  ont  ordre  d’aller 
en  Normandie  ;  celui  de  Carman  et  deux 
autres  de  cette  Province,  s’en  vont  à  Brest; 
deux  régimens  de  dragons  s’en  retournent 
en  Poitou.  On  va  séparer  la  noblesse  :  voilà 
un  air  un  peu  plus  tranquille.  Nous  allons 
un  jour  au  Port-Louis,  et  puis  à. Vannes, 
parce  que  le  premier  Président  sera  bien  aise 
de  voir  M.  de  Cliaulnes  au  Parlement  ;  et  de 
là  nous  retournerons  à  Rennes  vers  le  20 
ou  le  22  ,  et  puis  à  ces  tr-anquilles  Rochers: 
voilà  notre  plan  ,  ma  chère  enfant  ;  je  suis 
ravie  d’avoir  donné  cette  marque  d’amitié 
et  de  complaisance  à  nos  Gouverneurs  :  je 
leur  devois  bien  cela ,  et  ils  me  le  rendent 
au  double.  M.  et  Madame  de  Soubise  sont 
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allés  trouver  leur  fils  (i) ,  à  qui  l’on  dit  qu’lî 
faudra  couper  la  jambe;  vous  savez  dam 
quelle  sotte  occasion.  On  ne  dit  encore  rien 
du  camp  de  Boulllers  ;  je  ne  songe  qu’à  ce¬ 
lui-là  :  Dieu  conserve  notre  cher  enfant  ;  le 
bon  succès  de  Brest  fait  bien  juger  de  tout 
le  reste.  Adieu  ,  ma  chère  Comtesse,  je  vom 
embrasse  tendrement.  Vous  prenez  du  café 
et  du  chocolat  dans  un  pays  bien  brûlant , 
dans  une  canicule  bien  chaude  :  ayez  soin 
de  vous  et  de  moi  ;  car  ,  en  vérité  ,  il  fan! 
de  si  loin  ménager  ses  inquiétudes  et  se  con¬ 
server. 

(i)  Louis,  Prince  de  Rohan  ,  futbtessé  le  5  Juillet  pré¬ 
cédent,  dans  lameme  occasion  cjueM.  de  Nogaret.  Vojsâ 
la  page  363. 


LETTRE  DCCXIV. 

A  LA  MÊME. 

A  Auray ,  mardi  9  Août  i58g. 

JNTous  croyons  aisément  que  les  chaleurs 
que  souffre  M.  de  Grignan  ,  sont  extrêmes  y 
puisque  nous  en  avons  ici  de  très-violentes, 
quoique  voisins  des  bords  de  la  mer.  Vrai¬ 
ment  ce  n’est  pas  ici  de  ces  canicules  de  Li- 
vry ,  que  nous  trouvions  si  ridicules  ;  celle- 


ci  est  sans  aucune  pluie  :  nous  suons  tous 
les  jours  ,  et  nous  croyons  que  cela  est  ad¬ 
mirable  pour  la  santé.  Nous  allons  demain 
au  Port-Louis.  Je  donnerai  votre  lettre  à 
M.  de  Chaulnes  $  mais  ce  ne  sera  que  de¬ 
main  ,  car  il  est  aujourd’hui  entièrement  ac¬ 
cablé.  La  plaisanterie  de  ce  génie  qui  le 
pousse  pour  prendre  soin  de  ma  santé,  nous 
fait  encore  rire  :  il  a  si  bien  retenu  vos  soins 
et.  votre  attention  pour  la  conservation  de( 
ma  personne  ,  que  le  souvenir  nous  en  fait 
plaisir  ,  et  fait  un  commerce  continuel  avec 
vous.  11  est,  dit-il, combattu,  quandjemange 
sagement ,  entre  le  plaisir  d’être  assuré  de 
ma  santé  ,  et  le  déplaisir  que  vous  n’ayez 
rien  à  lui  due;  un  ragoût,  une  salade  de  con¬ 
combres  ,  des  cerneaux  ,  et  autres  sortes  de 
viandes,  lui  font  une  liaison  avec  vous  , 
qui ,  toute  superficielle  qu’elle  est  ,  lui  est 
fort  agréable.  Il  vous  consulte  sur  le  Port- 
Louis.  Il  crut  l’autre  jour,  que  vous  vouliez 
qu’il  retournât  à  Rennes  :  je  lui  donnai 
congé  de  votre  part  pour  n’y  être  que  le  18. 
Enfin  ,  je  vous  assure  que  cette  badinerie 
n’est  encore  ni  fade ,  ni  usée. 

Vous  savez  tous  nos  succès  de  Brest ,  et 
que  nous  n’avons  plus  que  trois  régimens 
de  Bretons  ,  pour  servir  de  contenance  au 
Maréchal  d’Estrées  à  Brest.  Quand  notre 
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flotte  sera  partie,  le  soin  qu’on  veut  qu'il 
prenne  de  cette  place  ,  ressemble  assez  à  ce 
petit  papier  de  Trwelin ,  où  il  y  avoit  eu 
cent  pistoles.  Le  prodige  de  toute  cette 
affaire  ,  c’est  le  silence  et  la  sagesse  de  la 
Maréchale  d’Estrées  (  1  )  5  le  Roi  même  en 
est  si  surpris  ,  qu’il  lui  en  a  fait  compliment, 
et  l’a  louée  d’une  manière  à  l’obliger  de  con¬ 
tinuer.  M.  de  Seignelai  se  divertisspit  fort 
à  Brest  ,  quand  Revel  y  étoit  :  il  aime  le 
Comte  d’Estrées  (2),  et  dit  que  ce  Comte  a 
bien  voulu  être  son  ami ,  mais  que  le  Maré¬ 
chal  a  refusé  de  l’être.  On  n’a  point  encore 
eu  ordre  de  mettre  la  flotte  en  mer.  On  nous 
mande  que  le  siège  de  Mayence  est  levé; 
on  espère  des  prospérités  de  tous  côtés.  On 
a  fait  un  quatrain  sur  le  Pape,  qui  finit  par 
souhaiter  de  ses  reliques;  pour  moi,  vous 
savez  ce  que  je  lui  souhaite  (5). 

Le  fils  de  M.  de  Soubise  (4)  et  Nogaret 
sont  mieux  de  leurs  blessures  :  vous  savez 
tout  cela  ,  ma  clière  bonne ,  et  nous  souhai¬ 
tons  également  que  Dieu  conserve  notre 
cher  enfant.  Je  ferai  vos  complimens  à 

(1)  Marie-Marguerite  Morin,  Maréchale  d’Estrées. 

(2)  Victor-Marie,  Comte  d’Estrées ,  depuis  Vice-Ami¬ 
ral  et  Maréchal  de  France  ,  comme  l’étoit  alors  Jean, 
Comte  d’Estrées,  son  père. 

f3}  Voyez  la  Lettre  du  2  Août,  page  358. 

(4)  Voyez  la  PaSe  363. 
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Madame  de  Lavardin  :  mais  un  petit  mot 
de  vous  à  cette  bonne  mère  ,  seroit  bien  à 
propos 5  elle  a  cru  perdre  sa  belle-fille  qui 
a  été  à  l’extrémité,  et  sa  petite-fille  et  son 
petit-fils,  de  la  rougeole  la  plus  violente 
qui  fut  jamais.  Je  suis  fort  contente  du  mé¬ 
moire  sur  le  bien  de  M......  ;  je  ne  voulois 

point  que  vous  ne  fussiez  point  sincère;  je 
voulois  qu’il  n’eût  pas  de  si  grandes  dettes, 
et  que  tous  cesbeaux  meubles  que j’a vois  vus 
ne  fussent  pas  si  souvent  en  gage  :  mais 
l’amie  à  qui  j’ai  confié  toutes  ces  vérités, 
n’eu  est  point  effrayée  ,  et  le  croit  tou¬ 
jours  le  meilleur  parti  que  sa  parente  puisse 
avoir  (  6  )  ;  en  sorte  que  cette  sincérité  ne 
gâtera  rien.  Je  souhaite  fort  des  nouvelles 
de  la  santé  de  M.  de  Grignan.  M.  le  Che¬ 
valier  n’est -il  point  à  Balaruc?  Vous  me 
faites  une  jolie  peinture  de  l’économie  de 
Pauline  ,  pour  ne  pas  dire  autre  chose  :  il 
est  plaisant  de  la  voir  agir  naturellement 
sur  la  conservation  de  ses  menus  plaisirs  ; 
il  n’y  a  rien  à  craindre  du  nom  qu’elle  porte. 
Je  voudrois  pourtant  sauver  l’amour  de 
cette  fiche  tenace  ,  qui  fait  un  air  de  devoir 
partout,  qui  peint  l’avarice  sans  aucun  pro¬ 
fit;  car  il  faut  toujours  en  venir  à  décréter 
cette  fiche;  et  tout  ce  qu’on  y  gagne,  c’est 

(5)  Voyez  la  Lettre  du  zo  Juillet,  page  34a. 
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d’y  paroître  trop  attachée  :  il  y  a  long-tems 
que  je  gronde  ces  gardeuses;  on  ne  fait  autre 
vie  en  ce  pays-ci.  J’aime  Pauline  ;  tout  ce 
que  vous  m’en  dites  me  fait  plaisir  ;  je  veux 
qu’elle  se  porte  bien ,  et  que  ces  eaux  soient 
le  remède  universel  à  son  mal ,  et  à  celui 
de  Marlillac.  Adieu,  mon  enfant,  je  suis 
fort  loin  et  fort  près  de  vous  :  je  n’entre¬ 
prends  point  de  vous  dire  avec  quelle  ten¬ 
dresse  je  vous  aime  ;  vous  le  devinez,  bien  à 
peu  près,  non-seulement  par  le  goût  naturel 
que  vous  me  connoissez  pour  votre  esprit 
et  pour  votre  personne,  mais  par  l’estime 
et  l’admiration  que  j’ai  pour  votre  cœur , 
où  vous  me  donnez  une  si  bonne  place. 


LETTRE  DCCXV. 

A  L  A  M  Ê  M  E. 

A  Auray ,  samedi  i3  Août  168g. 

Il  est  revenu  au  gîte,  ce  paquet  que  je 
croyois  perdu  :  j'avois  grande  raison  de  le 
regretter;  il  est  rempli  de  tout  ce  que  j’aime 
à  savoir  !  je  serois  fâchée  de  n’être  pas  ins¬ 
truite  de  tous  les  hôtels  que  vous  bâtissez, 
et  des  noms  qui  leur  conviennent  si  fort. 

Nous  serons  mardi  à  Rennes ,  notre  re¬ 
tour  est  avancé  de  deux  ou  trois  jours,  à 
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cause  d'un  courrier  qui  fait  partir  M.  de 
Chaulnes  pour  Paris  5  on  dit  que  c’est  pour 
les  affaires  des  Etats,  nous  le  verrons  :  mais 
enfin  il  partira  incessamment 5  je  vous  man¬ 
derai  ma  deslinée  ,  et  le  jour  que  je  retour¬ 
nerai  dans  ma  tranquillité  des  Rochers. 
M  on  fils  et  sa  femme  sont  à  Rennes.  Nous 
avons  fait  depuis  trois  jours  le  plus  joli 
voyage  du  monde  au  Port-Louis  ,  qui  est 
une  très-belle  place  dont  la  situation  vous 
est  connue  ;  toujours  cette  belle  pleine  mer 
devant  les  yeux  :  si  on  les  détournoit ,  on 
verroit  le  visage  effroyable  de  M.  de  Ma- 
zarin  (1)  :  de  tant  d’autres  lieux  où  il  pou¬ 
vait  commander  ,  il  a  choisi  celui  où  il  n’est 
pas  le  maître  ,  car  c’est  son  fils  ;  et  d’ailleurs 
cette  place  est  dans  le  Gouvernement  de 
M.  de  Chaulnes.  On  ne  sauroit  donc  faire 
un  bon  compte  de  l’extravagance  de  cet 
homme  :  c’est  un  fou  :  il  est  habillé  comme 
un  gueux  :  la  dévotion  est  tout  de  travers 
dans  sa  tète.  Nous  voulûmes  lui  persuader 
de  tirer  sa  femme  d’Angleterre  (2),  où  elle 

(1)  Armand- Charles  de  la  Porte,  Due  de  Mazarin  , 
étoit  Grand-Bailli  d’Haguenau  ,  Gouverneur  de  la  haute 
et  basse  Alsace ,  des  villes  et  château  de  Brisach,  etc. 

(2)  Hortense Mancini,  Duchesse  de  Mazarin,  et  nièce 
du  Cardinal-Ministre  de  ce  nom,  morte  en  Angleterre  le 
2  Juillet  1699.  ployez  ce  quien  est  dit  dans  les  Œuvres  ds 
Saint-  Évremond  et  celles  de  l’allé  de  Saint-Réal. 
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est  en  danger  d  être  chassée  et  peut-être  per-*' 
vertié ,  et  où  elle  est  avec  les  ennemis  du 
Roi.  Il  en  revient  toujours  à  dire  qu’elle 
vienne  avec  lui  ;  avec  lui,  bon  Dieu  !  ah! 
disons  avec  S.  Evremond ,  qu’elle  est  dis¬ 
pensée  des  x’ègles  ordinaires  ,  et  qu’on  voit 
sa  justification  en  voyant  M.  de  Mazarin. 
N  ous  allâmes  le  lendemain,  qui  étoit  jeudi , 
dans  un  lieu  qu’on  appelle  l’Orient,  à  une 
lieue  dans  la  mer  5  c’est  là  qu’on  reçoit  les 
marchands  et  les  marchandises  qui  viennent 
de  l’Orient.  Un  M.  le  Bret ,  qui  arrive  de 
Siam,  et  qui  a  soin  de  ce  commerce,  et  sa 
femme  qui  arrive  de  Paris  ,  et  qui  est  plus 
magnifique  qu’à  Versailles,  nous  y  donnè¬ 
rent  à  dîner  *,  nous  fîmes  bien  conter  au 
mari  son  voyage  ,  qui  est  fort  divertissant. 
Nous  vîmes  bien  des  marchandises  ,  des 
porcelaines  ,  des  étoffes  :  cela  plaît  a'ssez. 
Si  vous  11’étiez  point  la  reine  de  la  Médi¬ 
terranée,  je  vous  aurois  cherché  une  jolie 
étoffe  pour  une  robe  -  de  -  chambre  •,  mais 
j’eusse  cru  vous  faire  tort.  Nous  revînmes 
le  soir  avec  le  flux  de  la  mer,  coucher  à 
Hennebon  par  un  tems  délicieux  ;  votre 
carte  vous  fera  voir  ces  situations  :  ce  fut 
hier  en  sortant  de  cette  ville  que  vint  le 
courrier  ,  dont  vous  entendez  parler.  Au 
reste,  nia  très  -  aimable ,  je  comprends  les 
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douceurs  que  vous  procure  ce  Comtat  ,  et 
avec  quel  plaisir  vous  envoyez  de  l’argent 
à  Paris;  cette  justice  devroit  conserver  la 
santé  du  Pape;  je  tremble  à  tous  les  cour¬ 
riers  :  si  Dieu  vouloit  que  cette  bonté  de 
sa  Providence  durât  quelques  années  ,  ce 
seroitla  grâce  entièi'e.  Adieu,  mon  enfant , 
je  suis  pressée  ,  on  me  fait  du  bruit ,  je  vous 
écrirai  de  Rennes,  et  ferai  réponse  à  deux 
de  vos  lettres. 


LETTRE  DCCIVI. 

A  LA  MÊME. 

A  Rennes,  mercredi  17  Août  1689. 

E  N  vérité  ,  ma  chère  fille  ,  j’ai  bien  des 
choses  à  vous  dire  et  à  vous  répondre.  Je 
reprends  à  ce  courrier  qui  vint  trouver  ]\  1 .  de 
Chaulnes  à  Hennebon  ;  il  portoit  une  lettre 
du  Roi  que  j’ai  vue  toute  remplie  de  ce  qui 
fait  obéir  ,  et  courir  ,  et  faire  l’impossible. 
Nous  reconnûmes  le  style  et  l’esprit  décisif 
de  M.  de  Louvois,  qui  ne  demande  point, 
pouvez -vous  faire  un  voyage  à  Rome?  11 
ne  veut  ,  ni  retardement  ,  ni  excuses  ,  il 
prévient  tout.  Le  Roi  mande  «  qu’il  a  résolu 
»  de  l’envoyer  à  Rome  ,  parce  qu  il  n’a  jugé 
»  que  lui  seul  capable  de  faire  la  plus  grande 
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»  chose  qui  soit  dans  l’Europe  ,  en  donnant 
»  à  l’Église  un  Chef  qui  puisse  également 
»  gouverner  l’Eglise  ,  et  contenter  tout  le 
»  monde  ,  et  la  France  en  particulier  :  qu'il 
»  a  appi'is  que  le  Pape  ne  peut,  pas  vivre 
»  long-tems  ;  que  la  satisfaction  qu’il  a  eue 
»  des  deux  autres  exaltations  que  M.  de 
»  Chaulnes  a  faites  (  1) ,  lui  répond  du  succès 
»  de  celle-ci  ,  qui  est  la  plus  importante  : 
»  qu'ainsi  M.  de  Chaulnes  parte  incessam- 
»  ment  pour  venir  recevoir  ses  ordres  ;  que 
»  les  Cardinaux  François  se  tiendront  prêts  : 
»  que  le  commandement  de  la  Bretagne  de- 
»  meurera  au  Maréchal  d’Estrées  -,  que  le 
»  voyage  de  M.  de  Chaulnes  ne  sera  pas 
»  long  ;  qu’il  le  fera  revenir  dès  qu’il  y  aura 
»  un  nouveau  Pape  ».  M.  de  Croissi  ajoute 
à  tout  cela  :  «  que  le  Roi  ne  peut  douter  du 
»  succès  d'une  affaire  dont  M.  de  Chaulnes 
»  sera  le  Négociateur  ;  que  Sa  Majesté  sa- 
»  chant  que  ses  affaires  ne  sont  pas  en  bon 
»  état ,  donnera  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
»  un  voyage  si  précipité  et  si  important ,  et 
»  qu’il  vienne  ,  et  que  le  voyage  sera  court, 
»  et  si  glorieux  pour  lui ,  qu’on  est  persuadé 
»  qu’il  obéira  avec  joie ,  et  cependant  qu’il 
»  n’en  parle  point  encore».  Voilà  donc  un 

(i)  M.  le  Duc  rie  Chaulnes  alloitponrla  troisième  fois 
Ambassadeur  cstraordiaairc  à  home. 
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assez  grand  mouvement  dans  cette  petite 
troupe  :  M.  du  Revel  et  moi  dans  la  confi¬ 
dence  ,  nos  bouches  cousues  ;  M.  de  Chaul- 
nes  partagé  entre  le  goût  que  son  amour- 
propre  trouve  à  ce  choix  ,  qui  fait  qu’on 
vient  le  chercher  dans  le  fond  de  la  Breta¬ 
gne  ,  pour  lui  donner  l’honneur  d’une  si  belle 
ambassade  ;  et  le  regret  de  quitter  les  Etats, 
où  il  y  aura  de  grandes  affaires,  et  où  il  pour» 
l'oit  également  servir  le  Roi  et  la  Province. 
Pour  Madame  de  Chaulnes ,  à  bride  abattue 
elle  pleure  ,  elle  soupire  ;  une  absence  ,  un 
grand  voyage  ,  un  âge  assez  avancé  ;  elle 
compte  pour  rien  de  n’avoir  pas  un  sou; 
elle  ne  chante  que  sur  le  ton  douloureux  des 
fatigues  d’un  grand  voyage.  On  avance  le 
retour  à  Rennes  de  deux  ou  trois  jours  : 
on  dit  que  le  Roi  sera  bien  aise  que  M.  de 
Chaulnes  fasse  un  tour  à  la  Cour  avant  les 
États  :  ceux  qui  ont  bon  nez  ,  devinent  le 
voyage  de  Rome.  On  va  coucher  à  Auray, 
le  lendemain  dîner  à  Vannes.  M.  de  Chaul¬ 
nes  entre  au  Parlement  pour  faire  ,  comme 
je  vous  l’ai  mandé ,  une  honnêteté  au  pre¬ 
mier  Président.  A  peine  est-il  descendu  de 
sa  chaise  chez  l’Évêque ,  que  ce  Prélat  lui 
dit  :  «  Monsieur ,  je  vous  demande  mes  bul- 
»  les  »  Les  autres  :  «  Monsieur ,  nous  nous 
»  réjouissons  ,  et  nous  nous  affligeons  ».  Il 
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11e  répondit  rien  :  il  s'habille  de  noir,  il  en¬ 
tre  an  Parlement  :  le  premier  Président  dans 
son  compliment  lui  glisse  la  beauté  de  la  né¬ 
gociation  qu’il  va  faire  :  le  Duc  est  embar¬ 
rassé  ,  il  répond  en  l'air  :  enfin ,  il  sort  de  sa 
réponse ,  et  revient  se  déshabiller  et  dîner. 
Madame  de  Chaulnes  est  accablée  de.com- 
plimens  ;  elle  répond  encore  qu’elle  ne  sait 
ce  que  c’est  :  que  le  Roi  est  le  maître  :  de 
sorte  que  nous  trouvons  notre  pauvre  secret 
éparpillé  partout.  Nous  dînons  chez  l’Evê¬ 
que,  le  plus  grand  et  le  meilleur  repas  du 
monde;  nous  en  partons  l’après-dinée  qui 
ctoit  samedi ,  nous  couchons  le  dimanche  à 
six  lieues  d’ici  ;  et  le  lundi  i5  ,  bon  jour 
bonne  œuvre  ,  nous  arrivons  à  Rennes.  J’ai 
entrepris  dans  le  carrosse  ,  de  11e  faire  voir 
à  Madame  de  Chaulnes  que  la  beauté  et  la 
distraction  de  ce  choix  ;  j’ai  arrêté  ou  voulu 
arrêter  toutes  les  autres  vues  :  il  me  semble 
que  j’y  ai  réussi.  Nous  avons  fait  conter  à 
M.  de  Chaulnes  tous-ses  voyages  de  Rome  ; 
nous  lui  avons  trouvé  un  si  bon  esprit ,  et 
tellement  propre  aux  négociations  de  ce 
pays-là,  où  il  est  encore  adoré,  que  nous 
avons  approuvé  l’ordre  de  Sa  Majesté.  Il 
m’a  dit  que  si  c’étoit  pour  faire  la  paix  avec 
le  Pape,  il  auroit  refusé,  sachant  combien 
il  vous  auroit  desservie 5  mais  qu’il  vous  sup¬ 
plierait 
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plierait  de  considérer  qu’il  ne  travaillerait 
contre  vous ,  que  quand  la  mort  aurait  tra¬ 
vaillé  sur  le  Pape  ;  qu’ainsi  ce  serait  la  mort, 
et  non  pas  lui,  qui  ferait  tout  le  mal;  qu’il 
vous  verrait  ;  qu'il  étoit  ravi  de  penser  qu’a- 
près  toutes  les  lolies  qu’il  vous  avoit  man¬ 
dées  sur  le  voyage  de  Rome  (2)  ,  cela  fût 
devenu  vrai  :  ce  chapitre  fut  long  et  gai. 
Madame  de  Cliaulnes  s’en  va  deux  jours 
après  lui ,  je  crois  qu’il  part  demain  :  cette 
Duchesse  veut  m’emmener  ;  elle  dit  que 
vous  le  voulez,  elle  est  véritablement  fâchée 
de  me  quitter  :  nous  faisons  des  réflexions 
sur  les  dérangemens  que  fait  la  Providence. 
Nous  devions  passer  l’hiver  en  ce  pays  ;  je 
retournois  un  mois  aux  Prachers  ,  je  pro- 
mettois  d’aller  au  commencement  d’Octo- 
bre  à  S.  Malo,  puis  aux  Etats,  puis  un  peu 
aux  Rochers  ,  puis  à  Rennes  depuis  le  ca¬ 
rême  jusqu’après  Paque  ,  et  de  tout  cela  il 
arrive  que  dans  quatre  jours  M.  et  Madame 
de  Cliaulnes  ne  seront  plus  dans  cette  Pro¬ 
vince  ;  que  je  m’en  vais  aux  Rochers  avec 
votre  frère  et  sa  femme  ,  et  que  j’y  passerai 
l’hiver  plus  agréablement  qu’en  nul  autre 
endroit,  n’ayant  plus  ces  bons  Gouverneurs. 
J’envoie  et  j’enverrai  un  peu  d’argent  à  Pa- 

(2)  Voyez  la  Lettre  du  2  Août,  page  358. 
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ris  ;  cette  retraite  des  Rochers  ,  c’est  mon 
Comtat,  et  cette  justice  fera  ma  joie.  J’au¬ 
rai  en  perspective  de  vous  retrouver  l’année 
qui  vient  à  Paris,  c’est  là  mon  espérance  5  et 
il  en  sera  tout  ce  qu’il  plaira  à  Dieu  5  car  je 
suis  désabusée  des  projets  des  hommes.  Je 
suis  trcs-persuadée  que  M.  de  Chaulnes,  en 
parlant  de  la  Bretagne  au  Roi ,  proposera 
mon  fils  pour  la  députation,  et  je  ne  crois 
pas  qu’on  le  refuse  :  je  sais  qu’il  souhaite  de 
nous  faire  ce  plaisir  ,  il  aime  à  surprendre 
agréablement  :  Madame  de  Chaulnes  en  a 
autant  d’envie  que  moi.  Je  vous  conterai 
quelque  jour  de  quelle  manière  honnête  et 
tendre  elle  m’a  toujours  traitée  :  voilà  qui 
est  fini ,  et  je  suis  bien  heureuse  d’aimer  les 
Rochers,  et  ceux  qui  en  sont  les  maîtres, 
et  la  vie  qu’on  y  mène.  Je  me  retrouve  dans 
mon  état  naturel  ,  dont  je  ne  sortirai  que 
pour  vous. 

J’avois  remis  à  M.  de  Chaulnes  votre  ré¬ 
ponse  5  il  nous  la  montra  :  elle  est  fort  jolie , 
et  je  ne  comprends  pas  qu’une  personne , 
qui  me  loue  de  répondre  si  bien  à  des  baga¬ 
telles  ,  puisse  croire  que  sa  réponse  à  celles 
de  ce  Duc  ,  doive  être  triste  et  fade  :  je  vous 
dis  que  vous  n’en  sauriez  juger  ainsi ,  puis¬ 
que  vous  traitez  ces  sortes  de  choses  de  la 
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seule  manière  qui  convient  ,  et  avec  toute 
la  vivacité  imaginable.  Revel  étoit  bien 
étonné  de  ce  style. 

Si  vous  êtes  en  peine  de  la  contenance 
de  M.  de  Lavardin  (  3  )  ,  vous  n’ètes  pas 
seule  :  il  ne  retourne  point  à  Rome ,  comme 
vous  voyez  :  il  ne  tiendra  point  les  États, 
parce  qu’il  11e  voudroit  pas  être  sous  les  or¬ 
dres  de  M.  le  Maréchal  d’Estrées  ;  il  neve- 
eonnoît  que  le  Gouverneur  ;  de  sorte  que 
ce  sera  apparemment  M.  de  Revel  qui  tien¬ 
dra  sa  place  sous  le  Maréchal. 

Si  vous  voyez  M.  de  Chaulnes  ,  ou  à 
Grignan  ,  ou  à  Avignon ,  je  vous  demande, 
ma  chère  belle  ,  un  peu  de  témoignage  d’a¬ 
mitié  et  de  reconnoissance  de  tout  ce  qu’il 
a  fait  pour  moi  :  c’est  de  cette  façon  que 
je  vous  prie  de  payer  mes  dettes.  M.  de 
Grignan  sera  ravi  de  lui  faire  les  honneurs 
de  son  Gouvernement  ;  je  sais  ce  que  vous 
savez  faire  et  dire  ,  quand  vous  voulez  : 
ainsi ,  en  y  ajoutant  ma  prière  ,  j’ai  l’esprit 
en  repos. 

(3)  M.  de  Lararclin  é  toit  Lieutenant-Général  au  Gou¬ 
vernement  de  Bretagne. 
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LETTRE  D  C  C  X  Y  I  I. 

A  LA  MÊM  E. 

Aux  Rochers,  dimanche  21  Août  1689. 

JVÏ  E  revoilà  clans  ces  Rochers  que  voua 
craignez  si  fort,  et  qui  n’ont  pourtant  rien 
de  si  affreux.  Il  n'y  a  plus  en  ce  pays,  ni 
Duc,  ni  Duchesse  de  Cliaulnes  :  iis  m’ont 
laissé  avec  bien  du  chagrin  ;  ils  ont  voulu 
me  remettre  où  ils  m’avoient  prise  (i),  et 
je  me  suis  fait  une  grande  violence  pour  les 
refuser  :  mais  mon  voyage  ne  me  servoit  de 
rien,  s’il  avoit  été  si  court,  et  j’ai  pris  sur 
moi  de  le, rendre  utile,  puisque  j'y  suis  :  en 
ces  occasions ,  le  cœur  voudrait  Paris ,  et 
la  raison  Bretagne.  Enfin,  ma  fille,  voilà 
oui  est  fait;  il  m’en  a  coûté  des  larmes,  en 
voyant  partir  cette  bonne  Duchesse  :  elle  ne 
voulut  pourtant  pas  me  dire  adieu  ;  mais 
j’étois  éveillée  ,  et  je  fus  touchée  de  l’état  où 
je  la  laissois  ;  car  vous  saurez  que  toute  la 
beauté  de  ce  choix  et  de  cette  ambassade, 
qu’elle  connoît  parfaitement ,  ne  lui  ôte  rien 
de  l’inquiétude  qu’elle  a  que  ce  grand  voyage 
ne  soit  funeste  à  son  mari  :  il  a  été  deux  fois 
à  Rome;  mais  il  a  vingt-trois  ans  plus  que 

(1)  C!est-à-dire  ,  à  Paris. 


la  dernière  fois  qu’il  en  est  revenu  :  c’est  la 
femme  du  monde  la  plus  sensible  avec  cet 
air  que  vous  connoissez.  Ainsi ,  ma  très- 
chère,  je  n’ai  vu  que  des  larmes  et  des  sou¬ 
pirs  en  partant  de  Rennes  vendredi,  et  tout 
le  soir  qu’elle  fut  ici,  où  M.  de  Revel  vint 
la  conduire  :  elle  en  partit  hier  Lien  matin  ; 
elle  va  à  grandes  journées,  parce  qu’elle 
veut  trouver  encore  M.  de  Chaulnes,  qui 
est  aujourd’hui  à  Versailles  ;  ensorte  que  ce 
voyage  sera  fatiguant  de  toutes  les  façons. 
Quand  elle  sera  à  Paris  les  objets ,  ses  alfai- 
res,  ses  amies  pourront  la  consoler;  mais 
elle  étoit  bien  accablée  ici.  Je  vous  dirai  en 
passant ,  que  Revel ,  qui  est  un  connoisseur , 
est  tout  à  fait  content  de  ce  désert,  et  de  la 
diversité  de  toutes  ces  allées  :  il  est  parti  ce 
matin.  M.  de  Chaulnes  a  dit  à  mon  fils  que 
la  députation  seroit  peut  être  plus  assurée 
par  l’audience  que  le  Roi  lui  donneroit  sur 
la  Bretagne,  que  s’il  y  étoit  demeuré  pour 
les  Etats.  Ainsi ,  nous  attendons  de  ses  nou¬ 
velles  :  si  elles  sont  bonnes  ,  comme  il  le 
souhaite  autant  que  nous,  ce  sera  mon  fils 
qui  me  remenera  ce  printeins  à  Paris  :  je 
vous  jette  les  pensees  qu’on  nous  a  données, 
et  Dieu  sur  tout.  Quand  on  revient  au  Ma¬ 
réchal  d’Estrées  qu’on  a  laissé  à  Brest ,  et 
qu'on  a  fait  sortir  de  son  bord  où  il  étoit 
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établi ,  pour  lai  faire  voir  partir  la  flotte  sons 
la  conduite  de  M.  de  Seignelai ,  j’avoue  que 
la  plus  fine  politique  ne  pourra  jamais  don¬ 
ner  d'autre  nom  à  l’état  violent  de  ce  Ma¬ 
réchal,  que  le  plus  grand  dégoût  qu’un  hom¬ 
me  de  cette  dignité  puisse  avoir.  Mais  le  Roi , 
qui  savoit  bien  ce  qu’il  vouloit  faire  de  M.  de 
Chaulnes ,  pouvoit  penser  qu’il  donnerait  au 
Maréchal  la  consolation  de  commander  à  la 
place  du  Gouverneur  :  cependant,  comme 
il  étoit  impossible  qu’en  même  tems  M.  de 
Chaulnes  commandât  à  Brest,  et  dans  le 
reste  de  la  Bretagne ,  M.  le  Maréchal  d’Es- 
trées  étoit  fort  naturellement  à  ses  vaisseaux 

r 

et  au  commandement  des  deux  Evêchés  où 
il  avoit  mis  les  deux  régimens  qu'il  com- 
mandoit  :  cela  n'avoit  point  l’air  de  prendre 
sur  le  Gouverneur  ;  il  falloit  en  user  comme 
on  faisoit  pour  le  service;  car  on  n’a  jamais 
eu  dessein  de  fâcher  M.  de  Chaulnes  depuis 
qu’il  est  en  Bretagne  ;  et  si  M.  le  Maréchal 
d’Estrées  s’é toi t  embarqué  ,  on  auroit  laissé 
un  Officier-général  à  Brest  pour  la  garde  des 
vaisseaux  qui  sont  toujours  à  la  rade  ,  et  de 
ceux  qui  peuvent  y  revenir,  ainsi  qu’on  doit 
l’y  laisser  pendant  que  le  Maréchal  com¬ 
mandera  en  Bretagne  et  tiendra  les  Etats , 
et  M.  de  Revel  sous  Lui.  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  M.  de  Lavardin  ne  connoîtroit  point 
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d’autre  place  présentementque  celle  de  com¬ 
mander  à  la  place  de  M.  de  Chaulnes  (2). 
Il  a  paru  ici  que  l’humeur  difficile  du  Maré¬ 
chal  ,  dont  on  a  instruit  le  Roi ,  et  qui  fait 
que-tous  ceux  qui  lui  sont  subordonnés,  sont 
brouillés  avec  lui ,  avoit  été  la  véritable 
cause  de  l’ordre  qu’il  reçut  de  la  propre  main 
du  Roi  de  se  tenir  à  Brest  :  M.  de  Pomme- 
reuil,  sans  le  vouloir,  y  a  peut-être  con¬ 
tribué  en  rendant  un  compte  exact  de  ce 
qu’il  voyoit  :  il  est  au  désespoir  du  départ 
de  nos  Gouverneurs;  il  les  aimoit,  et  s’ac- 
commodoit  fort  bien  avec  eux  :  ce  n’esl  pas 
de  même  avec  le  Maréchal  :  ils  ne  connus¬ 
sent  point,  tous  tant  qu’ils  sont ,  la  manœu¬ 
vre  des  États;  c’est  ce  qui  fait  espérer  que 
M.  de  Chaulnes  les  fera  à  Versailles  avec  le 
Roi  et  ses  Ministres ,  et  les  enverra  tous  ré¬ 
glés.  Voilà  nos  raisonnemens  de  Province. 
M.  de  Pommereuil ,  qui  est  Intendant  de 
justice  maintenant  à  cause  des  troupes,  aura 
une  commission  part  iculière  pour  les  Etats  ; 
son  gendre  est  second  Commissaire;  il  y  en 
a  toujours  deux  de  cette  manière  pendant 
les  États.  Je  pense,  ma  chère  enfant,  qu’en 
voilà  sur  ce  sujet  plus  qu’il  ne  vous  en  faut , 
et  que  vous  n’en  désiriez  :  cette  abondance 
est  fondée  sur  ce  que  je  n’ai  point  reçu  votre 

-  (2)  Voyez  la  page  379, 
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lettre.  Ne  craignez  point  que  je  devienne 
anachorète  ;  mon  fils  m’en  empêchera  bien  , 
etmille  gens  qui  doivent  venir  le  voir,  peut- 
être  trop.  Il  fait  le  plus  beau  tems  du  monde; 
je  m’en  vais  reprendre  ma  vie,  mes  lectures, 
mes  promenades  ,  point  de  serein  :  soyez  en 
repos  de  votre  chère  maman  qui  se  conserve 
pour  vous;  conservez-vous  pour  elle.  Je  fais 
mps  complimens  à  M.  le  Chevalier  sur  la 
nouvelle  dignité  de  M.  de  Beauvilliers  (5)  : 
le  Roi  est  bien  entré  dans  le  goût  du  Che¬ 
valier  dans  cette  occasion  :  Sa  Majesté  fait 
ainsi  trois  MM.  de  Beauvilliers  d’un  seul; 
c’est  justement  ce  qu’il  y  avoit  à  faire  :  Saint 
Louis  n’auroit  pas  mieux  choisi.  Cet  Abbé 
de  Fénelon  est  encore  un  sujet  du  plus  rare 
mérite  pour  l’esprit ,  pour  le  savoir  et  pour 
la  piété  :  je  m’en  réjouis  bien  sincèrement 
avec  M.  le  Chevalier  que  je  crois  à  Balaruc. 
Les  eaux  font-elles  toujours  bien  aux  maux 
contraires  de  Pauline  et  de  Martillae  ?  Et 
la  compagnie  des  Indes'  qui  joue  et  qui  ga¬ 
gne,  est-elle  tpujours  en  fortune? 

(3)  Paul,  Duc  de  Beauvilliers,  fut  nommé  en  ce  tems- 
lk  Gouverneur  des  trois  Princes  ,  fils  de  Monseigneur. 

François  de  Salignac  delà  Motte-Fénelon  fut  nommé 
leur  Précepteur,  et  depuis  Archevêque  de  Cambray. 


LETTRE 
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LETTRE  DCCXVIII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  mercredi  24  Août  1689. 

O  N  me  mande  de  Paris  qu’on  attendoit 
M.  de  Chaulnes  avec  impatience;  il  doit  y 
être  arrivé  le  dimanche  21  de  ce  mois.  Le 
Pape ,  notre  cher  Saint-Père  ,  qui  nous  lais- 
soit  ce  bienheureux  Comtat,  étoit,  par  les 
dernières  nouvelles ,  à  toute  extrémité;  ainsi 
il  aura  fallu  partir,  et  vous  aurez  bientôt 
M.  de  Chaulnes.  Madame  de  Chaulnes ,  qui 
court  à  grandes  journées  par  le  tems  brû¬ 
lant  qu’il  fait  ,  aura  beau  se  presser ,  elle 
arrivera  trop  tard.  On  avoit  dit  que  les  Car¬ 
dinaux  de  Bouillon  et  le  Camus  11e  seroient 
pas  du  voyage  ;  mais  celte  nouvelle  ne  me 
paroît  pas  fondée. 

On  assure  que  M.  de  Lavardin  vient  te¬ 
nir  nos  Etats;  j’en  suis  ravie  pour  l’amour 
de  sa  mère,  qui  étoit  plus  touchée  qu’il  ne 
paroissoit  dene  lui  voir  aucune  contenance  : 
en  voilà  une ,  Dieu  merci ,  toute  naturelle  , 
et  dont  la  Bretagne  sera  fort  aise.  Si  cela  est 
vrai ,  M.  le  Maréchal d’Estrées  commandera, 
à  la  réserve  seulement  des  Etats,  et  je  ne 
yois  plus  de  place  pour  M.  de  Revel.  J’avoue 
Tome  Vil .  K.  k 
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que  nous  avons  été  bien  exposées  au  mérite 
de  ce  dernier  5  mais  nous  avons  soutenu  sa 
figure  :  tout  ce  que  nous  avons  fait  en  sa 
faveur,  c’est  de  comprendre  qu’il  a  été  fort 
aimé  de  plusieurs  sortes  de  femmes  ,  et  nous 
nous  sommes  contentées  d’en  être  les  con¬ 
fidentes  :  son  éloquence  ne  nous  a  point  sé¬ 
duites,  elle  nous  a  diverties;  nous  admirions 
quelquefois  comme  en  ânonnant  il  ne  lais- 
soit  pas  de  sortir  heureusement  de  toutes  ses 
périodes  :  les  fureurs  de  la  R....  pareilles 
à  celles  de  Médée ,  sont  admirables  ;  les  ma¬ 
noeuvres  de  la  Champmêlé  pour  conserver 
tous  ses  amans,  sans  préjudice  des  rôlès  d "’A- 
thalie ,  de  Bérénice  et  de  Phèdre ,  font  passer 
cinq  lieues  de  pays  fort  aisément  :  la  guerre 
a  eu  son  tems,  le  passage  du  Rhin,  la  ba¬ 
taille  de  Senef,  des  campagnes  avec  M.  de 
Turenne,  sans  compter  tonte  la  Savoie  : 
vous  voyez  bien  que  voilà  de  grandes  pro¬ 
visions  :  mais  je  m’en  vais  le  louer,  c’est 
que  dans  tousses  discoursnousl’avonstrouvé 
(■r'tiet  exempt  de  toute  vanité ,  de  sorte  que 
nous  en  sommes  encore  à  demander  s’il  a 
une  bonne  réputation  sur  le  courage,  car 
il  ne  nous  l’a  point  dit  (i)  ;  et  si  M.  le  Che- 

(i)  Il  en  est  du  courage  comme  de  la  naissance  :  ceux 
qai  se  parent  sans  cesse  de  l’un  ou  de  l’auire  sont  volon¬ 
tiers  soupçonnés  de  présenter  delafausse  ruonnoie .  Ceux 
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valier  de  Grignan  vouloit  me  dire  ce  qu’il 
en  pense ,  je  suis  encore  toute  prête  à  prendre 
l'impression  qu’il  voudra  me  donner.  Nous 
nous  faisions  confidence ,  le  Marquis  et  moi , 
que  nous  écoutions  le  Chevalier  sur  la  impu¬ 
tation  des  courtisans  comme  un  oracle ,  et 
que  nous  portions  notre  estime ,  ou  le  con¬ 
traire  ,  suivant  ce  que  nous  lui  entendions 
décider.  J’en  suis  encore  là,  je  crois  que  le 
Marquis  y  est  aussi  5  ensorte  que  je  le  prie 
de  me  mander  l’estime  que  je  dois  avoir  pour 
M.  de  Revel  (2).  Il  me  semble  que  je  suis 
fort  décidée  sur  le  mérite  du  Marquis  :  il 
a  une  application  et  une  envie  de  bien  faire, 
qui  nous  en  répondent  ;  il  n’y  eut  jamais  de 
si  heureux  commencemens  :  Dieu  le  con¬ 
serve ,  Dieu  le  conserve. 

Je  serois  transportée  d’avoir  un  portrait 
de  Pauline ,  apportez-en  un  avec  vous  ,  je 
suis  assurée  qu’elle  me  plaira  :  je  me  la  re¬ 
présente  assez  bien  ,  j’y  mets  un  peu ‘du 

au  contraire  en  qui  la  bravoure  ou  la  noblesse  ne  sodé 
point  équivoques,  non-seulement  ne  perdent  rien,  mais 
ils  gagnent  à  laisser  aux  autres  le  soin  de  faire  honneur  à 
la  vérité. 

(2)  Charles- Amédée  de  Broglio  ,  Comte  de  Revel  , 
Lieutenant-Général  des  armées  du  Roi,  depuis  Cheva¬ 
lier  de  ses  Ordres.  Il  é  toit  frère  de  Vietor-Maurice ,  Comta 
de  Broglio ,  Maréchal  de  France,  et  oncle  de  François, 
Maréchal  Duc  de  Broglio. 
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Comte  des  Chapelles  ,  un  peu  de  Grignari 
en  beau  ,  et  je  fais  de  tout  cela  une  jolie 
personne  qui  a  l’air  noble,  qui  a  de  l’esprit, 
et  son  esprit  lui  sied  bien  ;  et  je  la  caresse  et 
l'embrasse  de  tout  mon  cœur.  Conservez- 
vous  ,  ma  chère  Comtesse  ,  pour  votre  mai¬ 
son  ,  pour  votre  fils  ,  pour  votre  mère.  Je 
ne  vous  défends  point  les  melons  ,  puisque 
vous  avez  de  si  bon  vin  pour  les  cuire  :  M.  de 
Cliaulnes  me  les  cléfendoit  de  votre  part,  et 
j'y  consentois  ,  parce  qu'ils  n’étoient  pas 
bous  :  mais  il  me  falloit  permettre  de  suer  ; 
je  revenois  le  soir  à  Auray ,  après  une  lé¬ 
gère  promenade  ,  comme  si  je  fusse  revenue 
de  jouer  une  partie  de  longue  paume  ;  je 
me  faisois  essuyer,  je  me  désliabillois,  j’arri- 
vois  pour  souper  toute  fraîche;  je  me  mo- 
quois  de  moi  la  première ,  afin  que  les  au¬ 
tres  ne  s’en  moquassent  pas  ;  et  de  tout  cela, 
je  m’en  porte  tout-à-fait  bien:  ilfaisoit  fort 
chaud  :  j’ai  toujours  été  sujette  à  suer  :  je 
pense  qu’il  vaut  mieux  ne  point  changer 
de  tempérament  que  d’en  changer  :  je  ne 
crois  point  que  cela  doive  s’appeler  effer¬ 
vescence  ;  il  me  semble  que  mon  pot  n’en 
bouilloit  pas  plus  fort,  et  qu'il  11’étoit  point 
besoin  de  l’écumer  plus  qu’à  l’ordinaire.  Je 
crois  vous  avoir  dit  comme  M.  de  Cliaulnes 
nous  a  parlé  plusieurs  fois  tout  bonnement 
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3e  cette  députation  ,  disant  que  c’étoit  son 
affaire  ,  et  j'en  aLtends  des  nouvelles  sur  ce 
pied-là.  Mon  fils  est  allé  faire  une  visite  de 
plaisir  à  quatre  lieues  de  Rennes.'  Il  lut 
l’autre  jour  l’endroit  de  votre  lettre,  où  vous 
me  disiez  que  vous  vouliez  m’avoir:  »  oui, 
»  sans  doute  ,  je  le  veux,  je  prétends  vous 
»  avoir  comme  les  autres.  Adieu  les  au- 
)>  très  «.  Cela  parut  si  plaisant  qu’il  en  rit 
de  tout  son  cœur.  Comme  les  autres  , 
paroît  sec;  et  puis  tout  d’un  coup,  adieu 
les  autres. 

J e  souhaite  bien  passionnément  que  le  mal 
de  M.  de  Grignan  soit  passé  ,  je  vois  vos  in¬ 
quiétudes  qui  ne  sont  pas  médiocres ,  et  c’est 
un  miracle  que  votre  santé  puisse  y  résister. 
Le  mariage  de  Mademoiselle  le  Camus  avec 
le  fils  de  Madame  de  Maisons  me  paroît  bon  : 
M.  d’Arles  sera  de  cette  noce  à  son  retour 
des  eaux. 
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LETTRE  DCCXIX. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  28  Août  1685, 

J E  n’ai  point  reçu  votre  lettre  ,  et  j’en  re¬ 
cevrai  demain  deux  à  la  fois  ;  je  ne  sais  que 
faire  à  ce  mécompte  qui  arrive  souvent: 
c’est  une  chose  bien  triste  que  cela  se  ren¬ 
contre  précisément  lorsque  j’attendois  avec 
tant  d’impatience  des  nouvelles  de  cette 
incommodité  de  M.  de  Grignan ,  que  j’es¬ 
père  qui  n’aura  point  de  suite  fâcheuse ,  mais 
dont  je  ne  laisse  pas  d’être  fort  en  peine:  le 
temsparoît  long  depuis  vendredi  à  midi  jus¬ 
qu’au  lundi  à  la  même  heure.  Je  reçois  une 
lettre  de  notre  Marquis  ,  c’est  pied  ou  aile 
de  vous  j  cela  me  fait  plaisir.  Ce  joli  petit 
Capitaine  me  dit  que  c’est  du  plus  loin  qui 
lui  souvienne  de  m’avoir  écrit  ;  il  me  conte 
ses  raisons  pour  ne  pas  écrire  si  souvent  qu’il 
le  voudroit  :  il  me  parle  de  l’amitié  de  M.  de 
Boufilers  (2)  pour  lui,  et  prétend  que  c’est  à 
moi  qu’il  la  doit  ;  il  me  dit  des  nouvelles 
de  son  camp ,  de  leurs  espérances  pour  finir 
la  campagne ,  en  se  joignant  à  quelque  ar- 

( i)  Louis-François ,  Marquis,  puis  Duc  de  Boufilers, 
Pair  et  Maréchal  de  France. 
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Suée  :  mille  douceurs  à  son  oncle ,  à  sa  tante  ; 
un  air  dans  son  style  qui  se  forme,  et  un  si 
bon  sens  partout ,  que  je  dis  plus  que  jamais 
qu’il  n’y  a  qu’à  heurter  à  1a.  porte  sur  tout  ce 
qu’on  veut  ,  il  y  répond  parfaitement.  Et 
voyez  un  peu  ce  qu’il  a  répondu  à  eetteporte 
de  la  guerre  où  l’on  a  heurté  de  si  bonne 
heure  :  l’eussions-nous  jamais  cru  que  ce  mé¬ 
tier  si  pénible  fût  dans  son  goût  ?  Une  ap¬ 
plication  ,  une  vigilance ,  un  désir  de  bien 
faire ,  une  hardiesse ,  enfin  tout  :  il  semble 
que  cela  soit  fait  pour  lui ,  c’est  un  aimable 
et  joli  enfant,  Dieu  le  conserve  ;  car  je  ne 
saurois  jamais  finir  autrement.  Mais ,  ma 
chère  fille  ,  le  bon  Dieu  n’a  pas  conservé  ce 
Pape  si  nécessaire  à  votre  vie  et  à  votre  sa¬ 
tisfaction  :  ce  Comtat ,  qui  s’est  fait  sentir 
dans  toute  sa  bonté  et  son  utilité  ,  va  dispa- 
roitre.  Je  ne  regarde  en  ceci  que  vos  inté¬ 
rêts  $  car  je  laisse. l’Europe  et  la  politique, 
et  je  songeois  que  si  Dieu  eût  voulu  que  le 
Saint-Père  eût  été,  par  exemple,  aussi  loin 
que  M.  d’Arles  ,  voyez  quelle  bénédiction  :  - 
mais  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres ,  nous 
le  sentons  à  tout  moment  ;  il  faut  se  sou¬ 
mettre  à  cette  main  toute-puissante ,  et  bais¬ 
ser  la  tête.  M.  de  Chaulnes  arriva  dimanche 
1 1  à  V ersailles  ,  où  l’on  me  mande  qu’il  fut 
-  très-bien  reçu  de  tout  le  monde,  le  Roi  ayant 
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donné  l'exemple.  Je  ne  sais  point  s’il  aima 
eu  le  tems  de  parler  des  affaires  de  la  Bre¬ 
tagne  et  de  la  députation  5  c’éloit  son  des¬ 
sein  ,  et  c’est  son  affaire  ,  puisque  si  c’est 
mon  fils  ,  on  verra  bien  qu’il  en  a  été  le  maî¬ 
tre  5  si  ce  ne  l’est  pas  on  verra  le  contraire , 
et  ce  11’est  pas  une  chose  indifférente  poru? 
lui  :  il  nous  en  a  toujours  parlé  tout  bon¬ 
nement  de  cette  façon  ,  et  il  n’a  point  avec 
nous  la  marque  de  Gouverneur  ni  d’Am- 
bassadeur.  Nous  attendons  des  nouvelles  de 
cette  députation  avec  moins  d'impatience 
que  de  la  santé  de  M.  de  Grignan.  Madame 
de  Chaulnes  doit  être  arrivée  d'hier  à  Paris  ; 
et  c’est  justement  aujourd’hui ,  ou  hier  sa¬ 
medi,  que  M.  de  Chaulnes  doit  être  parti, 
cela  sera  bien  juste.  Le  Roi  a  donné  cin¬ 
quante  mille  francs  à  ce  Duc  pour  faire 
son  voyage  ;  cela  est  honnête  ,  nous  n’en 
espérions  pas  tant.  Coulanges  s’en  va  à  Rome 
avec  lui  ;  il  m’écrit  un  grand  adieu,  et  me 
parle  beaucoup  de  vous  dans  sa  lettre.  Ce 
voyage  est  agréable  et  dans  une  bonne  sai¬ 
son.  Ce  bon  Pape  est  mort  le  12  ;  on  en  a 
donné  avis  au  Roi  :  la  question  ,  c’est  qu’on 
attend  l’Ambassadeur  et  les  Cardinaux.  Voi¬ 
là  ,  ce  me  semble  ,  l’époque  qui  finira  les 
malheurs  du  Cardinal  de  Bouillon  :  mais  le 
Cardinal  le  Camus  11’est  point  du  voyage  ; 
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ma  fille ,  d’où  vient  cela  ?  J’en  suis  fâchée 
pour  ses  frères  que  nous  aimons  et  qui  nous 
aiment.  M.  de  Lavardin  tient  nos  Etats  ;  il 
ne  seroit  pas  fâché  de  nous  donner  cette  dé¬ 
putation.  Je  ne  sais  ce  que  fera  le  Maréchal 
d’Estrées  pendant  les  Etats  ;  c’est  le  plus  bel 
endroit  de  son  commandement.  Adieu  ,  ma 
très-aimable  :  je  ne  prétends  pas  vous  ap¬ 
prendre  des  nouvelles,  mais  je  cause  sur  ce 
qui  se  présente.  M.  de  la  Garde  est  toujours 
si  bien  instruit  par  la  Marquise  d’Huxel- 
les  (2)  ,  que  vous  en  savez  plus  que  ceux 
qui  sont  à  Paris.  Le  Marquis  d’Huxelles 
tient  un  grand  poste  à  Mayence  (5).  Nous 
attendons  ici  des  nouvelles  de  notre  flotte  ; 
elle  est  en  mer  il  y  a  long-tems. 

Je  ne  sais  plus  où  j’en  suis  à  Grignan  ;  je 
ne  pourrois  pas  y  jouer  à  colin-maillard; 
je  11e  sais  plus  à  qui  j’ai  affaire.  M.  de  Car¬ 
cassonne  a-t-il  mené  M.  le  Chevalier  à  Ba- 
laruc?  M.  de  la  Garde  est-il  chez  lui?  Vous 
ferez  tous  mes  complimens  comme  vous 

(2)  Marie  de  Bailleul,  Marquise  d’Huxelles,  étoitmère 
de  Nicolas  du  Blé,  Marquis,  puis  Maréchal  l’Huxelles. 

(31  La  ville  de  Mayence  étoit  assiégée  par  le  Prince 
Charles  de  Lorraine.  Elle  fut  investie  le  3o  Mai,  et  la 
tranchée  ouverte  le  22  Juin.  Le  Marquis  d’Huxelles  com- 
mandoit  dans  cette  place,  où,  après  avoir  fait  une  vigou¬ 
reuse  défense , ’1  fut  obligé  de  capituler  le  8  de  Septembre 
suivant,  faute  de  poudre  et  de  mousquets. 
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trouverez  à  propos.  J’embrasse  toujours  sû¬ 
rement  M.  de  Grignan  ,  et  lui  souhaite  une 
parfaite  santé.  Je  ne  vous  dis  point  ,  ma 
fille  ,  tout  ce  que  je  vous  souhaite,  je  me 
perdrois  dans  ces  difîérens  souhaits  :  je  ne 
suis  pas  moins  effrayée  que  vous  de  notre 
longue  séparation;  enfin,  Dieu  le  veut,  et 
nos  affaires.  Mon  fils  ,  sa  femme,  cette  mai¬ 
son  qui  est  agréable,  du  monde  quelquefois , 
des  livres ,  des  conversations  ,  des  prome¬ 
nades  ,  et  le  carême  à  Rennes  ,  tout  cela  se 
trouvera  passé ,  et  en  même  tems  une  partie 
de  la  vie  :  c’est  ce  qui  est  fâcheux  à  ceux  qui 
ont  déjà  beaucoup  vécu,  mais  il  faut  avoir 
du  courage,  et  se  faire  un  mérite  de  l'im¬ 
possibilité  de  faire  mieux. 


LETTRE  D  C  C  XX. 

A  LA  M  Ê  M  E. 

Aux  Rochers  ,  mercredi  3i  Août  iGÊq. 

J  E  trouve  le  meilleur  air  du  monde  à  votre 
château  :  ces  deux  tables  servies  en  même 
tems  à  point  nommé,  me  donnent  une  fort 
bonne  opinion  de  Flanie  (1  );  c’est  pour  le 
moins  un  autre  Honoré  (2).  Ces  capacités 

(1)  Maître-d’hôtel  de  M.  de  Grignan. 

(3)  Maitre-dTiôtel  de  M.  de  Gbaulnes. 


soulagent  beaucoup  l’esprit  de  la  maîtresse 
de  la  maison  $  mais  cette  magnificence  est 
bien  ruineuse:  ce  n’est  pas  une  cliose  indif¬ 
férente  pour  la  dépense  que  le  bel  air  et  le 
bon  air  dans  une  maison  comme  la  vôtre,  je 
viens  d’en  voir  la  représentation  ;  c’est  dans 
le  coup  de  baguette  qui  fait  sortir  de  terre 
tout  ce  qu’on  veut ,  que  triomphe  Honoré  : 
jeconnoisla  beauté  et  même  la  nécessité  de 
ces  manières  ,  mais  j’en  vois  les  conséquen¬ 
ces  ,  et  vous  aussi.  Vous  me  faites  souvenir 
de  notre  pauvre  Abbé  de  Pontcarré  ,  en  me 
parlant  de  ce  Champigny  ;  c’étoit  son  pa¬ 
rent,  ce  me  semble  ,  hormis  qu'il  ne  man- 
geoit  pas  tant  ,  car  le  Troyen  et  le  Papou! 
n’en  savent  pas  davantage,  et  notre  Pont- 
carré  n’a  voit  que  l’air  de  la  table.  Je  disois 
autrefois  de  feu  M.  de  Rennes  (5)  qu’il  mar- 
quoit  les  feuilles  de  son  bréviaire  avec  des 
tranches  de  jambon  :  votre  Valence  (i)  ne 
mépriseroit  pas  cette  sorte  de  signet  -,  aussi 
son  visage  étoit  une  vraie  lumière  de  l'Eglise, 
et  dès  que  midi  étoit  sonné,  Monseigneur 
ne  faisoit  plus  aucune  affaire.  H.  de  Grignan 
a  été  bien  aise  de  voir  dans  son  château  son 

(3)  Charles  -François  de  la  Vieuville,  Evêcjue  de 
Rennes  ,  mort  le  29  Janvier  1676. 

(4)  Guillaume  Bocliard  de  Champigny  ,  nommé  à 
l’Evêché  de  Valence  en  1687,  et  sacré  en  Novembre  1693. 
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ancien  ami  Canaples ,  qui  va  aux  eaux  de 
Vais,  parce  qu’il  est  à  Paris  ;  et  M.  d’Arles 
va  à  Forges,  parce  qu’il  est  dans  le  voisinage 
de  Vais  \  tant  il  est  vrai  que,  jusqu’à  ces 
pauvres  fontaines ,  nul  n  est  prophète  en  son 
pays ;  je  le  mande  à  M.  d’Arles.  J’aime  ce 
que  vous  dites  d’abord  à  Larrei ,  est-ce  vous? 
et  sa  réponse  tout  de  suite  ,  non ,  Madame  , 
ce  n  est  pas  moi ,  promettrait  une  vivacité 
qui  me  le  rendrait  fils  de  son  père  qui  avoit 
bien  de  l’esprit ,  un  peu  grossier ,  mais  vif 
et  plaisant.  Revenons  à  ces  bons  Chaulnesj 
je  vous  ai  conté  la  suite  de  ce  courrier  qui 
vint  à  Hennebon  ,  et  comme  le  Roi  ne  vou- 
îoit  pas  qu’on  en  parlât  encore,  et  comme  à 
A  annes  tout  le  monde  leur  fit  des  compli- 
mens.  Nous  fîmes  conter  à  ce  Duc  en  car¬ 
rosse  ,  tout  le  manège  de  ses  autres  voyages 
de  Rome  ;  cela  vous  aurait  divertie.  On  ne 
peut  pas  avoir  plus  de  cette  sorte  d’esprit  de 
négociation  ,  les  mezzo  termine  ne  lui  man¬ 
quent  jamais.  Je  lepi'iai  d’écrire  tous  ces  dé¬ 
tails,  et  je  lui  disois  :  ah,  que  c’est  bienfait 
de  vous  envoyer  là!  Nous  revînmes  le  i5  à 
Rennes  ;  il  en  partit  le  18  en  chaise ,  il  fut 
le  dimanche  21  à  Versailles  :  le  Roi  le  fit  ve¬ 
nir  tout  poudreux  ,  et  lui  parla  une  demi- 
heure  dans  son  cabinet.  Dieu  sait  comme  tous 
les  courtisans  l’embrassèrent,  et  mèmeM.  de- 
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Rheim's  :  un  homme  qui  va  à  Rome  ne  lui 

est  plus  indifférent.  Il  partit  samedi  27  ;  il 

va  par  votre  beau  Rhône  ;  vous  le  vendez 

avec  une  bonne  lunette  :  les  Cardinaux  le 

joindront  à  Lyon  :  il  y  a  vingt-huit  galères 

à  Toulon  pour  les  porter  jusqu’à  Livourne  : 

Coulanges  est  du  voyage.  Vous  avez  bien 

fait  d’écrire  à  ces  bons  Gouverneurs  :  j  suis 
.  .  .  y  *0 
ravie  que  vous  les  ménagiez  ,  et  je  vous  en 

remercie  :  c’est  ainsi  que  je  vous  paie  toutes 
leurs  amitiés.  Ils  vouloient  m’emmener  à 
toute  force  :  Madamede  Cliaulnes  m'enprioit 
d’une  manière  à  m’embarrasser;  mais  Chaul- 
nes  n’est  pas  comme  les  Rochers  ;  d’où  je 
donne  ordre  à  bien  de6  affaires  :  de  plus ,  elle 
y  sera  peu  ;  il  faudra  bien  qu’elle  jouisse  du 
plaisir  d’ètre  très-bien  reçue  à  Versailles.  Le 
Roi  et  les  Ministres  voient  agréablement  la 
femme  d’un  homme  qui  négocie  la  plus  im¬ 
portante  affaire  qu’on  puisse  avoir  ,  et  qui 
n’est  plus  jeune,  et  qui  court  comme  il  y  a 
vingt-trois  ans  (5)  :  on  fait  un  bon  person¬ 
nage  à  Versailles  dans  ces  occasions  :  M.  de 
Chaulnes  l’a  fort  priée  de  ne  point  s’en  éloi¬ 
gner.  Cette  bonneDuchesse  a  été  en  six  jours 
à  Paris  :  elle  et  son  équipage  ont  pensé  périr 

(5)  Il  y  avoitun  intervalle  de  vingt-trois  ans  entre  la 
seconde  amliassade  de  M.  de  Ciiauln.es  à  Rome,  et  cette 
troisième. 
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des  chaleurs  :  je  n’en  trouve  qu’en  ce  pays* 
ci,  votre  bise  vous  ôte  la  canicule.  Madame 
de  Ch  aulnes  arriva  deux  jours  avant  le  dé¬ 
part  de  son  mari  :  elle  m’écrit  avec  une 
amitié  extrême  :  elle  me  mandera  ce  qu’aura 
fait  M.  de  Chaulnes  pour  cette  députation  : 
je  suis  fort  assurée  qu’ils  en  ont  tous  deux 
plus  d’envie  que  moi  :  c’est  leur  affaire  ,  ils 
le  sentent  bien.  Je  vous  dirai  un  de  ces  jours 
une  amitié  de  cette  Duchesse,  qui  vous  fera 
plaisir.  Vous  êtes  un  trop  bon  et  trop  aima¬ 
ble  génie  d’avoir  écrit  à  M.  de  Chaulnes  sur 
la  députation;  votre  frère  vous  en  rend  mille 
grâces,  et  vous  embrasse  mille  fois.  Voilà 
bien  parlé  sur  un  même  sujet,  je  vous  en 
fais  mille  excuses  :  c’est  que  dans  une  soli- 
t  ude ,  ces  sortes  de  choses  font  de  l’impression. 
Nous  eûmes  poui’tant  lundi  M.  de  laFaluère, 
et  sa  femme ,  et  sa  fille  ,  et  son  fils  :  ils  sou- 
pèrent  et  couchèrent  ici:  ils  furent  contens 
de  nos  allées.  Je  ne  sais  que  vous  dire  de  no¬ 
tre  flotte  :  depuis  le  secours  que  vous  nous 
avez  envoyé,  et  que  cette  puissance  est  en 
mer  ;  nous  n’en  savons  rien.  Un  homme  qui 
a  de  l’esprit,  disoit  l’autre  jour  à  Rennes, 
qu’il  n’avoit  jamais  vu  ni  entendu  parler 
cl’une  pleine  victoire  sur  la  mer  depuis  la  ba¬ 
taille  àéAetium;  et  que  tous  les  combats  s’y 
passent  en  coups  de  canon ,  en  dissipation 
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Je  vaisseaux  que  l’on  croit  avoir  coulés  à 
ond ,  et  qui  se  retrouvent  au  bout  d’un  mois  : 
;ela  nous  parut  assez  vrai.  Mais  que  dites- 
rous  de  ce  commandement  de  Bretagne  qui 
loit  contenter  le  Maréchal  d’Ëstrées,  et  dont 
m  ôte  la  petite  circonstance  de  tenir  les 
États  qui  sont  réservés  pour  M.  de  Lavar- 
lin  ?  11  falloit  bien  lui  donner  cette  conte¬ 
nance,  parce  qu’il  est  juste  quetoutle  monde 
five.  Vous  croyez  bien  que  M.  de  Lavardin 
îe  nous  sera  point  contraire  ,  si  nous  avons 
a  députation.  Je  comprends  que  Madame  la 
Vlaréehale  se  soucie  peu  de  toutes  ces  baga- 
elles ,  pourvu  qu’elle  soit  àMarly  et  à  Tria- 
1011.  Adieu  donc  ,  ma  très-aimable  ;  je  suis 
persuadée  que  vous  régalerez  bien  notre  bon 
Duc  à  son  retour  de  Rome.  Je  pleure  le 
Pape ,  je  pleure  le  Comtat  d’Avignon  :  Dieu 
Va  donné.  Dieu  Va  ôté.  Mille  amitiés  à  ce 
jui  est  auprès  de  vous  :  je  crois  deux  Gri- 
înans  a  Balaruc.  Bon  Dieu  !  quelle  transla- 
non  de  Madame  de  Noailles  à  Perpignan  ! 
_e  moyen  de  la  représenter  hors  de. Versail¬ 
les  et  sans  être  grosse? 


4oo 
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LETTRE  DCCXXI. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche 4  Septembre  168g. 

Il  est  vrai  que  je  faisois  la  mystérieuse; 
M.  de  Chaulnes  nous  avoit  confié  son  secret 
en  secret;  M.  de  Croissi  lui  mandoit  de  n’en 
point  parler  encore  (1)  :  ainsi  je  lui  gardai 
fidélitéjusqu’en  Provence.  Jesoulignai  pour¬ 
tant  ,  ce  me  semble,  quelques  mots  qui  doi¬ 
vent  vous  faire  entendre  que  je  vous  en  di¬ 
rais  davantage  à  la  première  occasion.  Je 
vous  mandai  aussi  comme  nous  trouvâmes 
notre  mystère  tout  étalé  à  Vannes,  et  com¬ 
bien  celanousparutplaisant.  Je  vous  ai  conté 
la  joie  de  M.  de  Chaulnes  :  je  vous  ai  dit  que 
sa  femme  fermant  la  porte  à  ce  point  de 
vue  si  brillant  ,  ne  l’ouvrit  qu’à  la  crainte 
qu’un  si  grand  voyage  ne  fût  malheureux  à 
la  vie  de  Al.  de  Chaulnes  :  nous  fimes  nos 
efforts  pour  la  détourner  de  cette  triste  vue, 
et  pour  l’attacher  à  la  beauté  et  à  la  dis¬ 
tinction  de  ce  choix  si  bien  marqué  par  la 
lettre  du  Roi  ,  et  qui  feroit  tant  de  jaloux 
à  Versailles.  Enfin  ,  nous  épuisâmes  nosi'é- 
ihoriques ,  Revel  et  moi  :  AI.  de  Chaulnes 

(i)  Aboyez  la  Lettre  du  17  Août,  page  374. 
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lions  soutenoit.  :  ceux  qui  disent  qu’il  ba¬ 
lança  ne  le  commissent  guère;  c’est  un  hom¬ 
me  qui  ne  sait  pas  faire  les  choses  de  mau¬ 
vaise  grâce ,  ni  marchander  avec  son  maître. 
Voici,  en  vérité  ,  la  réponse  qu’il  lui  fit,  je 
crois  que  ma  mémoire  pourra  bien  faire  cet 
effort  :  »  Sire,  V otre  Majesté  commande,  et 
»  j’obéis  ;  je  pars  incessamment  pour  me  ren- 
»  dre  auprès  d’elle ,  et  pour  y  recevoir  ses 
»  commandemens,  etc.  «.  Voilà  les  difficul¬ 
tés  qu’il  a  faites.  Il  partit ,  comme  je  vous 
l’ai  dit,  avec  beaucoup  de  joie,  et  laissa  toute 
la  Bretagne  fort  affligée.  Madame  de  Chaul- 
nes  partit  le  lendemain  d’ici,  et  fut  en  six 
jours  à  Paris  :  elle  in’a  écrit  deux  fois ,  et 
me  mande  que  si  elle  n’avoit  fait  cette  di¬ 
ligence  ,  elle  n’auroit  point  vu  M.deChaul- 
nes  ;  qu'elle  ne  l'avoit  vu  qu’une  heure,  et 
qu’elle  me  manderoit  des  nouvelles  de  nos 
affaires.  J’ai  trt?s-bien  fait,  ma  chère  enfant, 
de  ne  point  aller  avec  elle;  deux  raisons,  elle 
ne  sera  quasi  point  à  Chaulnes  ;  et  quand 
elle  y  seroit ,  cette  retraite  ne  m’est  point 
naturelle  comme  celle-ci  où  je  suis  avec  mon 
fils ,  et  où  j’ai  deux  assez  grandes  terres  qui 
peuvent  m’obliger  à  demeurer  quelque  tems 
dans  cette  Province  :  quand  vous  y  ferez  un 
peu  de  réflexion,  je  crois  que  vous  trouve¬ 
rez  que  j’ai  raison,  et  que  si  je  fusse  retour- 
Tome  VII \  JL  1 
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née  ,  je  rendois  inutile  mon  voyage  cîe  Bre¬ 
tagne  ,  par  être  trop  court.  Pour  mon  fils  et 
sa  femme,  ils  sont  ravis  d’être  ici  avec  moi 
jusqu’au  carême  :  je  me  propose  alors  d’aller 
à  Rennes  par  complaisance  pour  eux  ,  et 
parce  que  le  tems  du  carême  est  plus  triste 
à  passer  à  la  campagne  que  l’hiver  :  mais 
comme  les  choses  peuvent  changer ,  il  ne  faut 
point  voir  de  si  loin.  Ce  qui  est  sûr,  ma  fille, 
c'est  que  l’air  d’ici  est  fort  bon  ;  vous  lui  faites 
tort  de  le  croire  mauvais.  Il  fait  depuis  plus 
de  deux  mois  le  plus  beau  tems  du  monde, 
des  chaleurs  dans  la  canicule  ,  un  mois  de 
Septembre  charmant ,  point  de  vos  cruelles 
bises  qui  font  trembler  Canaples  et  votre  châ¬ 
teau.  J’espèrepourtant  bien  y  trembler  com¬ 
me  les  autres.  Je  ne  sais  où  nous  en  sommes 
de  notre  députation  :  mon  fils  dit  que  son 
malheur  tue  le  Pape  pour  nous  ôter  M.  de 
Chaulnes  :  et  quand,  au  sortir  du  cabinet  du 
Roi,  ce  Duc  dit  à  M.  de  Lavardin,  quive- 
n oit  tenir  les  Etats  :  »  Monsieur,  je  vous 
»  prie  queM.  de  Sévi  g  né  ait  la  députation  « , 
le  même  malheur  fait  que  ce  n’est  plusM.  de 
Lavardin  qui  les  tient  ,  et  que  c’est  M.  le 
Maréchal  d’Estrées.  M.  de  Lavardin  étoit 
ravi  d’avoir  cette  commission  ,  et  d’obliger 
mon  fils  :  il  y  avoit  bien  de  l’apparence  que 
M.  de  Chaulnes  en  avoit  prévenu  le  Roi, 
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puisqu’il  parloit  si  librement  à  M.  de  Lavar- 
din.  Mais  le  Maréchal  écrivit  à  Sa  Majesté 
pour  se  plaindre  qu’elle  lui  ôtoitlaprincipale 
fonction  du  commandement ,  laquelle  étoit 
même  exprimée  dans  sa  commission.  Le  Roi 
dit  a  M.  de  Croissi ,  qu'il  n’avoit  point  pré— 
tendu  y  comprendre  les  États  :  M.  de  Croissi 
avoua  qu’il  n’avoit  point  fait  de  distinction  : 
le  Roi  parut  fâché  ;  mais  voyant  que  ce  n’é- 
toit  point  le  Maréchal  qui  avait  tort,  il  dit 
qu’il  falloit  donc  lui  mander  qu’il  les  tien- 
droit  ,  et  dire  à  M.  de  Lavardin  qu’il  ne  les 
tiendroit  pas.  Ce  dernier  ,  comme  un  bon 
courtisan^  s’est  résigné  avec  respect  à  toutes 
les  volontés  du  maître.  Voilà  ceque  me  man¬ 
de  Madame  de  Lavardin  avec  mille  amitiés 
et  regrets  de  ce  que  son  fils  ne  sera  point  en 
état  de  servir  le  mien.  Cependant  Madame 
de  la  Fayette  m’envoie  une  lettre  poux’  le 
Maréchal  dEstrées,  où  elle  le  prie  avec  toute 
la  force  imaginable  de  donner  cette  députa¬ 
tion  a  mon  fils ,  dont  elle  lui  dit  mille  biens  ; 
elle  ajoute  que  son  amitié  pour  moi  la  l’end 
aussi  vive  sur  cette  affaire  que  s’il  étoit  ques¬ 
tion  de  son  fils.  J’ai  accompagné  cette  lettre 
d’une  autre,  et  Sévigné  aussi  ;  nous  verrons 
ce  que  tout  ce  mouv eurent  pi’oduira.  Madame 
de  la  Fayette  me  mande  que  Madame  de 
Chaulnes  est  bien  loin  de  s’endormir  là-des- 
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sus;  de  sorte  que  je  crois  que  si  M.  de  Chauî- 
nés  a  fait  approuver  au  Roi  le  choix  de  mon 
fils,  cette  lionne  Duchesse  fera  que  M.  de 
Croissi  l’écrira  à  M.  le  Maréchal  d’Estrées , 
et  cela  finiroit  tout.  Voilà  bien  du  discours  , 
ma  chère  enfant;  votre  amitié  vous  expose 
à  ce  terrible  détail;  je  n’ai  pas  eu  le  loisir  de 
le  faire  plus  court  ,  comme  dit  un  hel-es^ 
prit  (2)  ;  mais  puisque  vous  voulez  tout  sa¬ 
voir,  voilà  où  nous  en  sommes,  plusrésignés 
à  la  Providence  sur  cette  sorte  de  chose  que 
vous  ne  sauriez  vous  l’imaginer.  Nous  ne  le 
sommes  pas  tant  sur  la  perte  que  vous  fe¬ 
rez  d’Avignon  et  de  votre  beau  Coratat  :  quel 
séjour  1  quelle  douceur  d’y  passer  l'hiver  ! 
quelle  bénédiction  que  ce  revenu  dont  vous 
faites  un  si  bon  usage?  quelle  perte  l  quel 
mécompte  !  j’en  ai  une  véritable  douleur  ; 
mon  génie  en  fera  souvent  des  plaintes  à 
notre  bon  Duc  de  Chaulnes,  à  mesure  qu  il 
accommodera  les  affaires  et  qu’il  vous  ôtera 
Avignon.  Rien  n’est  si  plaisant  que  la  promp¬ 
titude  de  ce  changement  de  climat,  qui  le 
fait  sauter  d’Auray  à  deuxlieues  de  Grignan; 
car  il  est  sur  votre  Rhône,  et  puis  à  Rome ■ 
d'où  assurément  il  ne  reviendra  point  sans  j1 

vous  voir  :  il  n’en  faut  pas  moins  pour  le  1 

b 

(2)  L’Auteur  inimitable  Je-s  petites  Lettres.  \  oyez  la  , 
aote  qui  est  au  bas  de  la  sçkiàmç  Lettre. 
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consoler  de  n’avoir  plus  ce  commerce  qu’il 
aimoit  tant  avec  cet  aimable  génie  rien  ne 
fait  mieux  voir  que  les  hommes  se  rencon¬ 
trent  :  c’est  à  vous  présentement  à  me  dire 
des  nouvelles  de  M.  de  Chaulnes.  Je  veux 
dire  un  mot  de  ma  chère  Pauline  :  n’avois-je 
pas  eu  raison  de  prévoir  que  l’envie  de  vous 
plaire  la  rendroit  aimable?  Ilne  falloit  point 
la  mener  rudement ,  et  vous  voyez  ce  que  la 
douceur  a  fait  sur  son  espi’it  ;  j’en  ai  une 
sensible  joie  ,  et  pour  elle,  et  pour  vous  qui 
aimerez  cette  petite  personne ,  dont  vous  fe¬ 
rez  une  compagnie  fort,  amusante.  Adieu, 
mon  enfant  ;  je  vous  aime  par  bien  des  rai¬ 
sons  ,  mais  sur-tout  parce  que  vous  m’ai¬ 
mez  ;  celle-là  est  bien  pressante,  et  prend  le 
lièvre  au  corps. 


LETTRE  DCCXXII. 

A  LA  MÊME.. 

Aux  Rochers,  mercredi  7  Septembre  1689. 

M  A  DAME  de  la  Fayette  vient  encore  d’é¬ 
crire  à  XL  le  Xlaréchal  d’Estrées  ,  pour  le 
prier  de  ne  point  s’engager,  lui  disant  que 
ce  11’est  point  une  manière  de  parler  ;  qu’elle 
a  plus  d’envie  d’obtenir  de  lui  ce  qu’elle  de- 
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mande  pour  nous-  que  si  c’étoit  pour  sou 
fils  ,  et  que  tout  étoit  disposé  à  la  Cour  pour 
faire  réussir  l'affaire  dont  il  étoit  question  : 
c’est  sur  les  avis  de  Madame  de  Chaulnes 
qu’elle  agit  cette  seconde  fois.  Rien  n’est 
égal  à  l’amitié  de  cette  bonne  Duchesse  pour 
moi  ,  ni  aux  vues  qu’elle  a  pour  me  faire 
plaisir  ;  c’est  une  solide  et  vigilante  amie. 
Madame  de  la  Fayette  en  est  touchée,  Ma¬ 
dame  de  Lavardin  s’y  joint  fort  agréable¬ 
ment  ;  de  sorte  que  je  n’ai  que  des  remercî- 
mens  à  faire  à  ces  trois  personnes.  Je  vous 
manderai  la  suite. 

Je  suis  persuadée  que  vous  aurez  eu  tout 
au  moins  une  lettre  de  M.  de  Chaulnes  :  il 
ra  vite  comme  un  oiseau.  Sa  femme  n’a  pas 
eu  plus  de  peine  que  vous  à  faire  son  équi¬ 
page;  Sa  Majesté  y  a  pourvu  avec  cinquante 
mille  francs  :  je  voudrois  bien  que  vous  en 
eussiez  autant  pour  vous  consoler  de  la  mort 
du  Pape.  Notre  flotte  est  toute  revenue  pai¬ 
siblement  à  Celle-Isle  ,  et  M.  de  Seignelai  re¬ 
volé  à  Versailles  ;  car  c'est  aussi  un  oiseau, 
moius  gros  que  le  Duc  de  Chaulnes.  Vous 
voyez  bien  que  cet  homme  ne  disoit  pas  mal: 
il  n’y  a  plus  de  combats  dé  mer,  ni  de  batailles 
depuis  celle  à’Aclium  (1).  M.  le  Maréchal 
d’ilumières  ne  devoit  pas  vouloir  prendre 

(i)  'S  oyez  lu  Lettre  du  3i  Août,  page  oÿj. 
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Valcour(2)  d’emblée  :  ces  Messieurs  sont 
obligés  à  des  succès  ;  sans  cela  on  croit,  qu’ils 
ont  tort.  On  dit  que  la  Maréchale  mande  que 
les  amis  qu’a  perdus  son  mari  en  cette  occa¬ 
sion  ,  l’ont  empêché  de  jouir  de  sa  victoire. 
M.  de  Boulïlers  a  fait  une  jolie  action  (5)  : 
je  crois  que  notre  Marquis  en  étoit  ;  il  s’en 
porte  bien ,  il  n’y  a  qu’à  remercier  le  Sei¬ 
gneur.  Quelle  émotion  quand  j’entends  par¬ 
ler  de  M.  de  Boufflers  !  M.  de  Revel  est  ici 
avec  deux  jolies  Dames  de  Rennes ,  de  l’une 
desquelles  on  le  dit  amoureux  :  cette  femme 
entend  raillerie  5  il  ne  me  paroît  point  qu’elle 
veuille  jouer  bon  jeu,  bon  argent  avec  un 
héros  qui  passe  :  cela  nous  réjouit  :  ils  seront 
ici  tx’ois  ou  quatre  jours.  Je  ne  suis  point  du 
tout  de  contrebande  ;  et  si  je  voulois,  je  croi¬ 
rais  être  nécessaire  à  la  conversation.  Cettê 
pauvre  Marquise  de  Marbeuf  est  à  R_ennes 
accablée  d’un  rhume  alîreux  ;  pour  moi ,  j’ai 
une  telle  santé  que  j’en  suis  quelquefois  éton¬ 
née  •,  nulle  sorte  de  ces  petites  incommodi¬ 
tés  5  il  semble  qu’il  y  ait  de  l’excès  à  ce  bon¬ 
heur  5  je  le  reçois  de  la  main  de  la  Providence 

(2)  Le  Maréchal cl’Humières  ayant  voulu  ,  le  27  Août , 
"orcer  le  poste  de  Valcour,  y  perdit  bien  du  monde,  et  fut 
sbligé  de  se  retirer. 

(3)  Le  Marquis  de  Boufflers  attaqua  le  26  Août ,  et  ern- 
iorta  d’assaut  Kocheim  sur  la  Moselle. 
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comme  j'espère  recevoir  le  contraire  quand 
il  lui  plaira.  Mais  vous ,  mon  enfant,  n’avez- 
vous  plus  de  ces  épuissemens  ,  cle  ces  maux 
de  tète  et  de  jambes  ?  Toute  votre  belle  et 
jolie  machine  est-elle  en  bon  état?  .Madame 
de  Coulanges  me  mande  qu'elle  a  mis  la 
sienne  sur  le  côté  à  force  de  se  baigner  :  elle 
s'en  retourne  à  Brévannes  avec  un  goût  pour 
la  solitude  qu’elle-mème  ne  comprend  pas; 
elle  se  plaint  que  vous  avez  fini  la  première 
un  commerce  qui  lui  faisoit  un  grand  plai¬ 
sir  ;  elle  ne  peut  ,  dit  -  elle  ,  s’en  consoler 
qu'en  se  flattant  que  vous  voudrez  bien  le 
continuer  quand  vous  serez  ensemble,  parce 
qu'elle  a  observé  avec  chagrin  que  votre  re¬ 
tour  rompt  absolument  ce  commerce,  dont 
elle  est  toujours  affligée;  enfin,  ce  sont  des 
politesses  infinies. 

\  oici  un  grand  évènement.  Le  Comte  de 
Revel  est  parti  ce  matin  à  la  pointe  du  jour  : 
il  n’en  a  été  qu’un  ici  ;  les  Dames  sont 
étonnées  ,  et  s’ennuieront,  il  a  dit  à  mon  fils 
des  raisons  sérieuses  ;  c’est  qu'il  ne  veut  pas 
fâcher  une  autre  jolie  personne  ;  cela  nous 
fait  rire  :  généralement  parlant  les  femmes 
sont  bien  plaisantes ,  et  \1.  de  la  Rochefou¬ 
cauld  en  a  bien  connu  le  fond. 

'Adieu  ,  ma  très- chère  et  très  -  aimable  r 
on  croit  que  notre  Parlement  reviendra  à 

Rennes 
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Rennes  ,  et  sans  doute  celui  de  Guienne  à 
Bordeaux  ;  on  négocie ,  on  marchande ,  ar¬ 
gent  fait  tout.  Je  veux  baiser  Pauline  ,  et 
me  réjouir  de  ce  qu’elle  est  digne  de  votre 
amitié. 


LETTRE  DCCXXIII. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  dimanche  n  Septembre  iG8g. 

i  j'avois  été  avec  vous  ce  jour  que  vous 
m’écriviez  ,  ou  que  mon  génie  eût  été  à 
Gi'ignan  comme  le  vôtre  étoit  à  Auray  (1)  , 
je  vous  aurois  dit  :  «  Ma  fille  ,  vous  vous 
»  moquez  d’attendre  aujourd’hui  ou  demain 
»  M.  de  Chaulnes ,  il  est  encore  à  Paris  ,  il 
»  n’en  partira  que  demain  28  ,  et  vous  ne 
»  l’aurez  que  le  2  ou  le  5  de  Septembre  »  : 
mais  mon  génie  ne  voyage  pas  comme  le 
vôtre  ,  et  notre  bon  Duc  qui  savoit  si  bien 
l’entretenir  et  lui  répondre  ,  ne  prendrait 
pas  le  même  soin  du  mien.  J’avoue  que  je 
serais  ravie  que  vous  l’eussiez  vu  ,  et  que 
c’eût  été  une  chose  plaisante  de  recevoir  de¬ 
vant  lui  une  lettre  que  j’écris  en  Bretagne 
auprès  de  lui,  et  où  je  parle  de  lui;  car  de- 

(1)  Voyez  les  Lettres  du  aô  Juillet  et  du  9  Août,  pages 
353  et  36y. 
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puis  long-tems  toutes  mes  lettres  en  sont 
pleines.  Enfin ,  ma  belle,  nous  verrons  com¬ 
me  tout  ce  passage  si  près  de  vous  se  tour¬ 
nera  :  je  ne  saurois  croire  qu’il  y  ait  du 
moins  quelque  petit  Coulanges  ,  quelque 
lettre  ,  quelque  compliment ,  en  un  mot , 
quelque  souvenir.  La  bonne  Duchesse  dit 
toujours  «  Ali  !  pour  la  belle  Comtesse  , 
»  M.  de  Chaulnes  l’aime  bien  ,  il  l’estime , 
»  il  est  bien  à  son  aise  quand  il  est  avec 
»  elle  ».  Nous  verrons  ce  que  cela  produira. 
Je  voudrois  bien  que  le  soin  qu’il  a  eu  de 
mon  fils  ,  en  priant  M.  de  Lavardin  de  loi 
donner  la  députation  ,  put  être  approuvé 
de  Sa  Majesté  ;  car  pour  le  Maréchal  d’Es- 
trées ,  il  ne  refusera  point  assurément  Ma¬ 
dame  de  la  Fayette.  N’admirez-vous  point 
comme  ce  changement  si  prompt  ,  si  sur¬ 
prenant  ,  s'est  fait  précisément  pour  nous 
déranger?  Nous  en  sommes  encore  à  ne  pas 
comprendre  que  ce  Duc  eût  parlé  comme 
il  a  fait  à  M.  de  Lavardin  ,  sans  en  avoir 
dit  un  mot  au  Roi  ;  nous  n’en  savons  rien. 
Nous  avons  mandé  à  Madame  de  la  Fayette 
que  nous  trouvions  assez  naturel  que  M.  de 
Lavardin  dit  à  Sa  Majesté  ce  que  lui  avoit 
dit  M.  de  Cb aulnes  ,  croyant  que  M.  de 
Lavardin  tiendroit  les  Etats  ;  que  M.  de 
Revel  avoit  approuvé  cette  pensée,  et  que 
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nous  la  lui  envoyions  pour  la  rectifier.  Je 
suis  persuadée  que  Madame  de  Chaulnes 
fera  tout  ce  qui  sera  en  son  pouvoir ,  ainsi 
je  dors  ,  et  laisse  démêler  tout  cela  ,  vous 
savez  bien  où.  Je  ne  suis  pas  si  tranquille 
sur  les  inquiétudes  que  me  donne  notre 
pauvre  Marquis  ;  je  me  trouve  un  si  grand 
mouvement  partout ,  qu’on  peut  croire  que 
le  camp  vo-lant  de  Boufîlers  ne  demeurera 
pas  sans  rien  faire.  Ils  ont  fait  une  fort  jolie 
action  pendant  que  le  Maréchal  d'Humières 
se  faisoit  battre  à  Valcourt  (  2  ).  Ce  mar¬ 
mot  (5)  !  entrer  l’épée  à  la  main ,  et  forcer 
ce  château,  et  tuer  ou  enlever  onze  ou  douze 
cents  hommes  !  représentez-vous  un  peu  cet 
enfant ,  devenu  un  homme ,  un  homme  de 
guerre  ,  un  brûleur  de  maisons  :  ma  fille , 
ces  pensées  ne  se  soutiendraient  pas ,  si  on 
ne  pensoit  en  mêmetems  que  Dieu  le  conser¬ 
vera  ,  et  que  ce  qu’il  garde  est  bien  gardé.  En 
vérité ,  vous  avez  raison  de  dire  que  je  ne 
suis  pas  indifférente  pour  cet  enfant;  ,  ni 
pour  vos  affaires  :  ce  n’est  pas  même  s’y  in¬ 
téresser,  ni  les  partager,  c’est  y  être  toute 
entière  par-dessus  la  tête;  et  où  serois-je 
donc  ?  c’est  ce  qui  m’occupe  ,  et  qui  m’é- 

(3)  Voyez  la  page  407. 

(3)  Le  Marquis  de  Griguan.  Voyez  idem. 
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meut ,  et  qui  me  fait  sentir  que  je  suis  en¬ 
core  trop  en  vie. 

Corbinelli  est  tout  pétri  dans  le  mystique 
il  y  a  plus  d’un  an  ;  je  suis  dans  cette  confi¬ 
dence  :  tous  les  dehors  de  la  place  sont  tel¬ 
lement  pris,  qu’il  ne  peut  souffrir  d’autres 
lectures.  Il  a  un  Malaval  (ét)  qui  le  cliarme  ; 
il  a  trouvé  que  ma  grand'mère ,  et  l’amour 
de  Dieu  de  mon  grand-père  Saint-François 
de  Sales  ,  étoient  aussi  spirituels  que  Sainte 
Thérèse.  Il  a  tiré  de  tous  ces  livres  cinq 
cents  maximes  d’une  beauté  parfaite  :  il  va 
tous  les  joui’s  chez  Madame  le  Maigre,  très- 
jolie  femme ,  où  l’on  ne  parle  que  de  Dieu , 
de  la  morale  chrétienne ,  de  l’Evangile  du 
jour;  cela  s’appelle  des  conversations  sain¬ 
tes  :  il  en  est  charmé ,  et  il  y  brille  :  il  est 
insensible  à  tout  le  reste.  Il  répond  pour¬ 
tant  un  peu  à  M.  de  Soissons  (  5  )  pour 
M.  Descartes  :  il  montre  tout  ce  qu’il  fait 

(4)  François  Malaval,  auteur  de  plusieurs  Ouvrages 
qui  furent  mis  à  V Index  à  Rome ,  comme  suspects  d’une 
spiritualité  trop  raffinée.  L’article  de  Malaval  est  très-cu¬ 
rieux  dans  le  supplément  au  Dictionnaire  historique  de 
Moréri.  Qui  croira  néanmoins  qu’un  homme  devenu 
aveugle  à  neuf  mois,  ait  acquis  autant  d’érudition  et  de 
counoissances  qu’on  lui  en  attribue? 

(5)  Pierre-Daniel  Huet,  Evêque  de  Soissons ,  puis  d’A- 
vranches,  avoit  écrit  contre  la  philosophie  de  Descartes. 
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à  Madame  de  Coulanges  ,  qui  en  est  fort 
contente  :  plusieurs  Cartésiens  le  prient  de 
continuer  ;  il  ne  veut  pas ,  vous  le  connois- 
sez  ;  il  brûle  tout  ce  qu’il  a  griffonné  :  tou¬ 
jours  vuide  de  lui-même ,  et  plein  des  au¬ 
tres  ,  son  amour-propre  est  l’intime  ami  de 
leur  orgueil,  il  ne  les  offense  point  :  je  ne 
m’étonne  pas  qu’on  s’en  accommode  chez  le 
Lieutenant-Civil.  Je  ne  sais  s’il  conduisoit 
ce  mariage  (  6  )  :  il  est  rompu  :  la  mère  en 
est  inconsolable ,  le  père  ne  s’en  soucie  pas , 
à  ce  qu’il  dit ,  et  la  fille  tient  une  conte¬ 
nance  adorable  dans  cette  occasion  assez 
difficile.  Corbinelli  ne  m’écrit  pas  ,  il  n’a  pas 
le  tems  :  je  ne  sais  ce  que  je  ne  donnerois 
point  pour  voir  le  corps  de  la  place  aussi 
bien  pris  chez  lui  que  tous  les  dehors  le  sont  5 
et  voir  ce  que  feroit  la  vraie  dévotion  dans 
un  esprit  aussi  vif  et  aussi  étendu  :  si  j’étois 
digne  de  demander  à  Dieu  cette  grâce  ,  je 
le  ferois  de  tout  mon  cœur. 

Vous  me  parlez  de  M.  de  Beauvilliers 
et  de  M.  de  Fénelon  ,  et  de  la  perfection 
de  tous  ces  choix  :  comme  je  vous  en  ai 
déjà  parlé ,  ils  sont  divins.  J’en  ai  fait  mes 

(6)  Le  mariage  de  Mademoiselle  le  Camus,  dont  il  est 
parlé,  page  38 9,  ne  se  fitpointavec  M.  de  Maisons;  elle 
épousa  en  1690  M.  de  Nicolaï,  Premier  Président  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Paris. 
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complimens  sincères  à  M.  le  Chevalier  :  M.  de 
Beauvilliers  est  bien  digue  d’être  son  ami. 

Je  tous  ai  mandé  comme  on  négocie  pour 
le  retour  du  parlement  (7).  Mon  fils  est  allé 
faire  un  tour  à  Rennes  pour  voir  le  fils  de 
M.  de  Pommereuil  qui  est  arrivé  d’Alençon 
dont  il  est  Intendant ,  il  a  sa  belle  femme 
avec  lui  :  elle  brùleroit  Rennes  si  elle  y  étoit 
plus  de  quatre  jours.  Nos  Dames  ont  été  ici 
trois  jours  après  le  départ  infidèle  et  perfide 
de  M.  de  Revel  (8)  ;  sérieusement  cela  ne 
fit  point  plaisir  ,  quoiqu’on  dise  qu'on  ne 
s’en  soucie  point.  Nous  avons  aujourd’hui 
un  tems  affreux,  il  semble  que  l’hiver  veuille 
déjà  commencer.  Je  songe  pour  me  sécher,  à 
votre  beau  soleil  d’Avignon  ;  ah ,  mon  Dieu  ! 
ne  parlons  point  de  cela  ;  ce  sera  ce  Duc  qui 
vous  ôtera  ce  beau  Comtat  ;  il  falloit  bien  le 
gronder  :  je  11'ose  penser  au  bien  qui  vous  en 
revenoit,  ni  à  ce  que  vous  ferez  sans  ce  se¬ 
cours.  Conservez  -  vous  ,  ma  chère  enfant  ; 
donnez -moi  fespéi'ance  de  vous  revoir  en 
bonne  santé  ;  la  mienne  est  toujours  par¬ 
faite.  Ma  belle-fille  vous  dit  mille  douceurs: 
nous  avons  été  seules  ,  et  nous  avons  pris 
courage  ;  nous  nous  sommes  fort  bien  pas¬ 
sées  de  mon  fils. 

(7)  Voyez  la  page  408. 

(8)  Ibidem. 
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A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers  >  mercredi  i4  Septembre  1689. 

Je  suis  toujours  attristée  quand  quelqu’une 
de  vos  lettres  s’égare  ;  cela  me  fait  perdre  le 
fi]  d’une  conversation  qui  étoit  toute  liée ,  et 
qui  fait  ma  joie  et  mon  divertissement. 
Quand  on  est  d'une  société  ,  comme  je  suis 
de  celle  de  Grignan  ,  qu’on  y  prend  inté¬ 
rêt  ,  qu’011  y  est  attentive  ,  la  perte  d’une 
lettre  n’est  pas  une  chose  indifférente  :  mais 
que  faire  à  tout  cela?  prendre  patience, 
souffrir  ces  petites  peines  attachées  à  de  plus 
grandes  ,  tâcher ,  si  Dieu  le  veut ,  de  se  re¬ 
voir,  de  se  retrouver ,  et  ne  pas  prendre  le 
parti  trop  violent  du  petit  Rochebonne  (1)  ; 
il  faut  se  quitter  ,  il  ne  faut  plus  s'aimer  ; 
c’est  un  petit  emporté  qui  ne  veut  rien  souf¬ 
frir.  Pour  moi  ,  je  dirai  ,  il  faut  toujours 
s’aimer ,  quoiqu’on  soit  obligé  quelquefois 
de  se  quitter.  J’aime  l’idée  que  vous  m’avez 
donnée  de  ce  joli  enfant.  Mais  parlons  de 
notre  bon  Duc  de  Chaulnes;  il  a  donc  passé 

(i)  M.  de  Châteauneuf  de  Rochebonne,  neveu  deM.  de 
Grignan ,  tué  le  il  Septembre  1709  h  la  bataille  de  Mal- 
plaquet. 
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à  Grignan  :  votre  château  a  si  bon  air,  il  est 
si  bien  meublé,  votre  Chapitre  est  si  noble, 
vos  terrasses  sont  si  hères  et  si  supérieures 
à  l’univers,  que  ce  Duc  comprendra  aisé¬ 
ment  que  la  bise  n'est  pas  toujours  en  hu¬ 
meur  de  souffrir  ces  hauteurs  qui  semblent 
la  braver  et  la  délier.  "S  ous  m'apprendrez 
comment  cette  visite  se  sera  passée;  je  suis 
persuadée  que  vous  aurez  eu  Coulanges  et 
le  défroqué  (2).  Je  voudrais  que  ce  dernier 
ei'it  le  pouvoir  de  raccommoder  les  entrail¬ 
les.  Comment,  ma  hile!  ce  _M.  de  Grignan 
à  qui  nous  avons  toujours  cru  de  si  bonnes 
entrailles,  est  attaqué  précisément  par  cet 
endroit!  nous  11e  choisissons  pas,  il  faut  se 
soumettre  :  Dieu  ne  m'a  point  encore  mar¬ 
qué  le  chemin  de  ma  décadence  :  je  l'attends 
avec  la  grâce  de  la  supporter  patiemment  ; 
car  l'un  11e  va  quasi  jamais  sans  l’autre.  Je 
suis  assurée  que  vous  aurez  fort  bien  reçu 
ce  Duc,  malgré  le  mal  qu'il  va  vous  faire. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit  amusé  à  répondre 
à  mon  génie  (5),  comme  il  s’en  treten  oit  avec 
le  votre  en  Basse-Bretagne  ;  il  aura  eu  trop 

(2)  C’étoit  le  médecin  que  M.  de  Chaulnes  emmenoit 
avec  lui,  et  l’un  des  deux  Capucins  du  Louvre  dont  Ma¬ 
dame  deSévigné  a  souvent  parlé  dans  ses  Lettres.  T'ojvts 
la  Lettre  du  ir  -L cril  i6S5,  Tome  TT. 

(3)  Voyez  les  pages  009,  40401409. 
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de  joie  et  trop  d’affaires  à  vous  entretenir  en 
corps  et  en  ame  :  voilà ,  selon  moi ,  le  plus 
bel  endroit  de  son  ambassade.  Vous  aurez 
parlé  de  votre  pauvre  maman  ;  il  vous  aura 
expliqué  ce  qu’il  a  fait  pour  notre  députa¬ 
tion  ;  ce  qui  vous  étonnera ,  c’est  que  nous 
n’en  savons  rien  du  tout  ;  après  ce  qu’il  dit 
à  M.  de  Lavardin  pour  le  prier  de  donner 
la  députation  à  M.  de  Sévigné ,  tout  est  de¬ 
meuré  dans  un  silence  que  je  ne  comprends 
pas ,  ou  plutôt  que  je  crains  de  comprendre. 
Mais  comme  c’est  l’affaire  de  ceDuc  de  nom¬ 
mer  le  député  ,  je  ne  puis  douter  jusqu’ici 
de  sa  bonne  volonté  ,  et  encore  moins  de 
l’empressement  de  Madame  de  Chaulnes  : 
j’ai  des  raisons  pour  en  être  persuadée.  Le 
Parlement  est  remis  à  Rennes  (4)  :  c’est  un 
transport  de  joie  incroyable  :  cette  ville 
donne  cinq  cents  mille  francs  au  Roi.  M.  de 
Coëllogon  (5)  s’est  intrigué  dans  toute  cette 
affaire;  je  suis  persuadée  que  c’est  lui  qui 
barre  notre  chemin  par  M.  de  Cavoie  :  je 
n’ai  rien  à  dire,  et  je  ne  dis  rien,  sinon  que 

(4)  Le  Parlement  de  Rennes  avoil  été  transféré  à 
Vannes  en  1675,  àcause  d’une  sédition  arrivée  cette  an¬ 
née-là  à  Rennes. 

(5)  René-Hiaçiathe  ,  Marquis  de  Coëtlogon ,  étoit  Gou¬ 
verneur  de  Rennes ,  etbeau-fràre  de  Louis  d'Oger,  Mar¬ 
quis  de  Cavoie  ,  Grand-Maréchal-des-logis  de  la  Maison 
du  Roi. 
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nous  ne  sommes  pas  heureux ,  et  que  par 
un  Pape  mort  à  point  nommé  5  des  plaintes 
du  Maréchal  d’Estrées ,  qui  ôtent  à  M.  de 
Lavardin  les  États  qu’il  devoit  tenir  ;  un 
Parlement  revenu  dans  ce  moment ,  et  un 
présent  de  cinq  cents  mille  francs  :  cette 
suite  et  cet  enchaînement  de  choses  toutes 
imprévues,  font  justement  ce  que  vous  ju¬ 
gez  comme  moi.  Ma  chère  enfant  ,  n’en 
soyez  point  plus  fâchée  que  nous  5  nous 
avons  du  courage  de  reste  :  cela  n’approche 
pas  des  endroits  sensibles  du  cœur.  M.  le 
Mai’échal  d’Estrées  me  mande  qu’il  me  ren¬ 
voie  à  ce  qu’il  a  écrit  à  Madame  de  la  Fayette, 
pour  savoir  ce  qu'il  pense  :  enfin,  nous  ver¬ 
rons  la  suite,  et  le  beau  démêlement  de  toute 
cette  intrigue.  Mon  fils  s’en  consolera  par  la 
résolution  où  il  est  de  se  dispenser  de  l’ar¬ 
rière-ban  ,  qu’011  lui  avoitfait  accepter,  pour 
faire  valoir  la  dépense  que  l’on  fait  à  la  tète 
de  cette  noblesse  :  en  voilà  trop  ;  j’admire 
comme  la  plume  va  vite  et  plus  loin  qu’on 
11e  veut.  Au  reste ,  je  crois ,  selon  l’idee  que 
je  me  fais  de  la  personne  et  de  l’esprit  de 
Pauline  ,  qu’elle  est  fort  piquante  et  fort  ai¬ 
mable  ,  et  mille  fois  plus  que  des  beautés  qui 
n’ont  point  ces  accompagnemens.  Je  m'ima¬ 
gine  aussi  que  ce  bon  Duc  l’aura  trouvée  telle 
qu’elle  est,  et  vous ,  mon  enfant,  telle  que 
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vous  êtes  ;  je  ne  suis  point  en  peine  de  voti’e 
beauté  ,  dès  que  vous  vous  portez  bien.  J’ai 
mandé  à  Madame  de  la  Fayette  que  son  fils 
devoit  trembler  d’épouser  Mademoiselle  de 
Marillac ,  dont  notre  Marquis  étoit  amou¬ 
reux  :  ce  mariage  est  très-approuvé ,  la  mai¬ 
son  est  fort  bonne  ,  l’alliance  agréable,  tous 
les  Lamoignons  ,  deux  cents  mille  francs  , 
des  nourritures  à  l’infini.  Mme.  delaFayette 
assure  tout  son  bien  :  elle  n'en  veut  que 
l’usufruit;  n’est-ce  pas  assez?  elle  est  fort 
contente  ;  le  mariage  ne  se  fera  qu’après  la 
campagne. 

M.  d’Arles  m’a  écrit  amoureusement  ;  il 
est  content  deForges  :  il  me  mande  que  Ma¬ 
dame  de  Vins  a  gagné  son  procès  ;  je  lui 
écris  pour  m’en  réjouir.  Mon  fils  vous  fait 
mille  tendresses  ;  il  vous  mande  de  lui  tout 
ce  que  je  vous  ai  mandé  :  il  a  vu  à  Rennes 
la  beauté  de  la  belle-fille  de  M.  de  Porame- 
reuil  :  elle  est  tellement  bègue  ,  qu’elle  ne 
prononce  rien  ;  mais  il  faut  dire  ,  comme 
Molière ,  Qui  est  le  sot  mari  qui  seroit  fâché 
que  sa  femme  fût  muette  (6)  ?  vraiment je  ne 
suis,  ni  bègue,  ni  muette ,  c’est  une  fureur. 
Il  faut  que  je  vous  dise  encore  que  je  suis 
très-fàcliée  que  vos  fermiers  commencent  à 

(6)  Voyez  la  Scène  VIe.  du  second  Acte  du  Médecin 
.malgré  lui. 
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vous  payer  aussi  mal  que  les  nôtres  :  cela 
joint  à  la  privation  du  Comtat . Ne  par¬ 

lons  point  cle  cela ,  non  plus  que  des  ravages 
du  tems  sur  nos  pauvres  personnes ,  et  enfin 
sur  nos  vies.  11  falloit  finir  plus  gaîment  ;  je 
n’y  saurois  que  faire ,  dixi. 


LETTRE  DCCXXV. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  18  Septembre  1689. 

J’ai  enfin  reçu  cette  lettre  du  premier  Sep¬ 
tembre;  elle  étoit  allée  à  Rennes;  c’est  un 
voyage  que  mes  lettres  font  quelquefois  :  on 
met  dans  un  sac  ce  qui  devroit  être  dans 
l’aulre ,  et  le  moyen  de  savoir  à  qui  s’crT 
prendre  ?  mais  la  revoilà  ;  j’aurois  été  bien 
fâchée  de  la  perdre  :  elle  me  fait  une  liaison 
de  conversation ,  qui  m’instruit  de  tout  ce 
qui  ra’échappoit.  Parlons  vitement  du  récit 
de  la  visite  de  ce  bon  Duc  de  Chaulnes,  de 
la  réception  toute  magnifique,  toute  pleine 
d’amitié  que  vous  lui  avez  faite;  un  grand 
air  de  maison,  une  bonne  chère,  deux  ta¬ 
bles  ,  comme  dans  sa  Bretagne ,  servies  à 
la  grande ,  une  grande  compagnie ,  sans  que 
la  bise  s’en  soit  mêlée  :  elle  vous  auroit  étour¬ 
dis  ;  on  ne  se  seroit  pas  entendu  ;  vous  étiex 
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assez  de  monde  sans  elle.  Il  me  paroît  que 
Flame  sait  bien  vous  servir ,  sans  embarras 
et  d’un  bon  air  :  je  vois  tout  cela  avec  un 
plaisir  que  je  ne  puis  vous  représenter.  Je 
souhaitois  qu’on  vous  vît  dans  votre  gloire , 
au  moins  votre  gloire  de  campagne,  car  celle 
d’Aix  est  encore  plus  grande,  et  qu’il  man¬ 
geât  chez  vous  autre  chose  que  notre  pou¬ 
larde  et  notre  omelette  au  lard.  Il  sait  pré¬ 
sentement  ce  que  vous  savez  faire  :  vous 
voilà  en  fonds  pour  faire  à  Paris  tout  ce  que 
vous  voudrez  ;  il  a  vu  le  maigre  et  le  gras, 
la  tourte  de  mouton  et  celle  de  pigeons.  Cou- 
langes  a  fort  bien  fait  aussi  son  personnage  ; 
il  n’est  point  encore  baissé  :  je  crains  pour 
lui  ce  changement  ;  car  la  gaité  fait  une 
grande  partie  de  son  mérite.  Il  étoit  là,  ce 
me  semble,  à  la  joie  de  son  cœur,  prenant 
intérêt  à  la  bonne  réception  ,  et  transporté 
des  perfections  de  Pauline,  Vous  l’accusez 
toujours  de  n’ètre  joli  qu’avec  les  Ducs  et 
Pairs  ;  je  l’ai  pourtant  vu  bien  plaisant  avec 
nous  ;  et  vous  me  contiez  des  soupei-s  pen¬ 
dant  que  j’étois  ici,  il  y  a  cinq  ans  ,  qui  vous 
avoient  bien  divertie.  M.  de  Chaulnes  m’a 
écrit ,  voilà  sa  lettre  \  vous  verrez  s’il  est 
content  de  vous  tous,  et  de  la  manière  dont 
vous  savez  faire  les  honneurs  de  votre  châ¬ 
teau.  Il  vous  a  fait  rire  du  génie  ;  le  mien 
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n’a  point  paru  à  Grignan  ;  on  a  d’autres  af¬ 
faires  plus  agréables  que  de  l’entretenir  : 
vous  entendez  bien  à  peu  près  ce  qu’il  eût 
voulu  dire ,  et  vous  avez  fait  trop  d’honneur 
à  mon  souvenir  :  vous  m’avez  nommée  plu¬ 
sieurs  fois  ,  vous  avez  bu  ma  santé.  Cou¬ 
langes  a  grimpé  sur  sa  chaise;  je  trouve  ce 
tour  bien  périlleux  pour  un  petit  homme, 
rond  comme  une  boule  et  mal-adroit:  je  suis 
bien  aise  qu’il  n’ait  point  fait  la  culbute  en 
solemnisant  ma  santé  :  j’ai  bien  envie  de  re¬ 
cevoir  une  de  ses  lettres.  Je  trouve  forl  ga¬ 
lant  et  fort  enchanté  ce  dîner  que  vous  avez 
fait  trouver  avec  la  baguette  de  Flame ,  à 
cette  arche  de  Noé  que  vous  dépeignez  si 
plaisamment.  Cette  musique  étoit  toute  nou¬ 
velle  ;  elle  pouvoit  faire  souvenir  de  la  mé¬ 
nagerie  de  Versailles.  Enfin  ,  vous  êtes  bien 
généreuse,  comme  vous  dites,  de  recevoir 
si  bien  un  Ambassadeur  qui  va  vous  faire 
tant  de  mal  :  je  suis  assurée  qu’il  en  est  bien 
fâché.  Madame  de  Ch  aulnes  me  mande  qu’on 
croit  qu’il  y  aura  de  grandes  difficultés  au 
Conclave,  et  ensuite  sur  cette  cruelle  af¬ 
faire  des  franchises;  et  je  dis  tant  mieux. 


Rome  sera  du  moins  un  peu  plus  tard  rendue. 


Ce  Comtat ,  cet  aimable  Avignon  nous 
demeurera  pendant  que  le  Saint-Esprit  choi- 
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sira  un  Pape,  et  que  l’on  fera  des  négocia¬ 
tions.  C'est  bien  dit ,  ma  chère  enfant  ;  c’est 
ce  jour  que  vous  fûtes  au  bal  au  Louvre , 
toute  brillante  de  pierreries  -,  il  fallut  les  ren¬ 
dre  le  lendemain  :  mais  ce  qui  vous  demeura 
étoit  meilleur,  et  vous  étiez  plus  belle  ce 
lendemain ,  que  vos  revenus  ne  seront  dans 
les  circonstances  que  nous  prévoyons.  Je  dis 
sur  cela,  comme  vous  dites,  dans  vos  orai¬ 
sons  funèbres  ,  ne  parlons  point  de  cela.  En 
vérité,  il  n’y  paroissoitpas  à  Grignan,  quand 
vous  avez  reçu  cette  Excellence  :  je  ne  sais 
comme  cela  peut  se  faire  ,  ni  comme  on  peut 
toujours  si  bien  courir  sans  jambes  :  c’est  un 
miracle  que  je  prie  Dieu  qui  dure  toujours. 
Madame  la  Duchesse  de  Chaulnes  m’a  en¬ 
voyé  la  lettre  que  vous  lui  écrivez  :  per¬ 
sonne  ne  sait  dire ,  comme  vous ,  précisé¬ 
ment  tout  ce  qu’il  faut  ;  tout  est  à  sa  place 
et  convient  au  dernier  point.  En  un  mot, 
que  vous  dirai-je?  je  prends  part  à  tout  ce 
que  vous  avez  si  parfaitement  bien  fait  :  l’a- 
!  mour-propre ,  l’amitié  ,  la  reconnoissance  , 
tout  est  content.  Il  me  semble  que  vos  frères 
ne  sont  partis  qu’après  vous  avoir  aidé  à 
faire  les  honneurs  de  votre  maison.  Je  ne 
vous  dis  rien  de  la  députation  -,  tout  a  été 
trop  lent,  trop  long  :  nous  en  parlerons  une 
i  autre  fois. 
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Voü’e  cher  enfant  se  porte  bien  :  vous  sa¬ 
vez  qu’il  a  été  partout  l’épée  à  la  main ,  avec 
M.  de  Boulïlers  ;  ma  fille ,  ce  marmot  !  Dieu 
le  conserve^  je  ne  changerai  point  cette  ri¬ 
tournelle.  Mayence  rendue  (t)  ;  cette  nou¬ 
velle  nous  a  surpris  :  on  étoit  si  aise  de  ce 
siège ,  que  je  me  moquois  toujours  de  M.  de 
Lorraine.  On  dit  que  le  Marquis  d’Huxelles 
en  sort  avec  l’estime  des  amis  et  des  enne¬ 
mis.  Je  tremble  que  le  frère  du  Doyen  ne 
soit  encore  du  nombre  des  morts  ou  des  bles¬ 
sés  :  tous  ses  braves  frères  ne  font  pas  vieux 
os;  il  en  est  bien  persuadé,  si  du  moins  on 
en  juge  par  la  manière  prompte  et  légère 
dont  il  entendit  ce  que  lui  disoit  M.  Prat  : 
il  est  accoutumé  à  recevoir  de  telles  nou¬ 
velles.  Je  suis  en  peine  du  pauvre  Martillac  : 
que  fait-on  sans  jambe  dans  une  ville  qui 
est  prise  d’assaut  (2)  ?  quel  bruit,  quelle  con¬ 
fusion  ,  quel  enfer  !  j'en  suis  inquiète.  Je 
plains  M.  de  la  Trousse  :  nous  disions  fort 
bien ,  en  lui  voyant  rajuster  la  Trousse  :  Le 
pis  qui  puisse  lui  arriver,  c’est  de  jouir  de 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  28  Août ,  page  393. 

(2)  Madame  de  Sévignén’ignoroit point  que  Mayence 
avoit  été  prise  par  composition,  et  que  le  Prince  Charles 
de  Lorraine  avoit  laissé  le  Marquis  d’Huxelles  maître  de 
la  capitulation  5  mais  elle  vouîoit  parler  de  l'attaque  du 
chemin  couvert,  qui  fut  très-vive  et  très-meurtrière. 

la 
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la  dépense  qu’il  y  fait  ;  ah  !  nous  disions  fort 
bien  et  trop  vrai.  Voulez-vous  savoir  notre 
vie ,  ma  chère  enfant ,  la  voici  :  nous  nous 
levons  à  huit  heures ,  la  messe  à  neuf  ;  le 
tems  fait  qu’on  se  promène ,  ou  qu’on  ne 
sepromène  pas ,  souvent  chacun  de  son  côté  : 
on  dîne  fort  bien  ;  il  vient  un  voisin  ,  on 
parle  de  nouvelles  ;  nous  travaillons  l’après- 
dînée ,  ma  belle-fille  à  cent  sortes  dfe  choses,, 
moi  à  deux  bandes  de  tapisserie  que  Ma¬ 
dame  de  Carman  me  donna  à  Ch  aulnes  ;  à 
cinq  heures,  on  se  sépare  ,  on  se  promène , 
ou  seule ,  ou  en  compagnie  ,  on  se  rencontre 
à  une  place  fort  belle ,  on  a  un  livre ,  on  prie 
Dieu,  on  rêve  à  sa  chère  fille,  on  fait  des 
châteaux  en  Espagne,  en  Provence,  tantôt 
gais,  tantôt  tristes.  Mon  fils  nous  lit  des  livres 
très-agréables  et  fort  bons  :  nous  en  avons 
de  dévotion,  les  autres  d’histoire 3  cela  nous 
amuse  et  nous  occupe  3  nous  raisonnons  sur 
ce  que  nous  avons  lu  :  mon  fils  est  infati¬ 
gable  3  il  lit  cinq  heures  de  suite ,  si  l’on  veut. 
Recevoir  des  lettres,  y  faire  réponse  ,  tient 
une  grande  place  dans  notre  vie ,  principa¬ 
lement  pour  moi.  Nous  avons  eu  du  monde, 
nous  en  aurons  encore ,  nous  n’en  souhaitons 
point  ;  quand  il  y  en  a,  on  est  bien  aise.  Mon 
fils  a  des  ouvriers  ;  il  a  fait  parer ,  comme 
on  dit  ici,  ses  grandes  allées 3  vraiment  elles 
Tome  VII .  Nn 
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sont,  belles  :  il  fait  sabler  son  parterre.  Enfin, 
ma  fille ,  c’est  une  chose  étrange  comme  avec 
cette  vie  toute  insipide  et  quasi  triste  ,  les 
jours  courent  et  nous  échappent  ;  et  Dieu 
sait  ce  qui  nous  échappe  en  même  tems  :  ah  ! 
ne  parlons  point  de  cela;  j’y  pense  pourtant , 
et  il  le  faut.  Nous  soupons  à  huit  heures; 
Sévigné  lit  après  souper,  mais  des  livres 
gais  ,  de  peur  de  dormir;  ils  s’en  vont  à  dix 
heures  ;  je  ne  me  couche  guère  que  vers  mi¬ 
nuit  :  voilà  quelle  est  à  peu  près  la  règle 
de  notre  couvent  :  il  y  a  sur  la  porte ,  sainte 
liberté ,  ou  fais  ce  que  tu  voudras.  J’aime 
cent  fois  mieux  cet  te  vie  que  celle  de  Rennes  : 
ce  sera  assez  tôt  d’y  aller  passer  le  Carême 
pour  la  nourriture  de  l’ame  et  du  corps. 

Du  Plessis  m’a  écrit  que  sa  chimère  n’a- 
voit  montré  que  le  bout  du  nez ,  qu’elle  n’est 
pas  encore  sortie  ;  mais  qu’il  est  marié  à  une 
personne  toute  parfaite  et  conforme  à  son 
goût,  qui  a  de  l’esprit,  de  la  beauté,  de  la 
naissance  ,  et  qui  le  met  en  état  de  n’avoir 
plus  besoin  de  rien  ;  c'est  de  quoi  vous  me 
faites  douter;  il  me  paroit pourtant  écouter 
encore  Madame  de  Vins.. Enfin,  voici  ses 
mots  :  j’aime  beaucoup  plus  cette  femme-ci 
cque  la  défunte;  cela  convient  à  la  douleur 
qu’il  eut  de  la  perdre,  vous  en  souvient-il  ? 
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LETTRE  D  C  C  XXVI. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  21  Septembre  1689. 

N  ON-seulement  je  lis  vos  lettres  avec 
plaisir;  mais  je  les  relis  avec  une  tendresse 
qui  m’occupe  et  qui  méfait  aimer  mes  pro¬ 
menades  solitaires  :  ces  lettres  sont  bien  pins 
aimables  et  mieux  écrites  que  vous  ne  pen¬ 
sez  ;  vous  ne  sentez  pas  vous-même  le  tour 
et  l’agrément  que  vous  y  donnez.  Il  faut  que 
je  vous  dise ,  ma  chère  Comtesse ,  que  M.  de 
Chaulnes,  après  tant  et  tant  d’amitiés,  nous 
a  un  peu  oubliés  à  Paris.  Il  reçut  votre  lettre 
à  Versailles  ;  elle  étoit  toute  propre  à  le  ré¬ 
veiller  :  cependant,  en  huit  jours  de  séjour 
et  trois  conférences  avec  le  Roi ,  il  n’a  pas 
trouvé  le  moment  de  dire  un  mot  en  faveur 
de  mon  fils ,  ni  même  à  M.  de  Croissi  :  il  se 
contenta  seulement  de  dire  à  M.  de  Lavar- 
din  qui  devoit  tenir  les  Etats  :  »  Monsieur, 
»  je  vous  conjure  que  M.  de  Sévigné  soit 
»  député  «.  Et  le  lendemain,  sur  les  plaintes 
du  Maréchal  d’Estrées  ,  cela  fut  changé  : 
ainsi,  cette  parole  est  demeurée  fort  en  l’air. 
Madame  de  Chaulnes  doit  en  parler  à  M.  de 
Croissi  ;  mais  ce  sera  trop  tard  assurément  : 

îi  n  2 
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il  y  a  des  gens  qui  ne  s’endorment  pas ,  et 
voilà  où  nous  en  sommes.  Si  cette  affaire  dé- 
pendoit  du  Maréchal  d'Estrées  ,  elle  seroit 
très-assurée  :  Madame  de  la  Fayette  lui  a, 
écrit  deux  lettres  d'une  force  qui  l’engage 
puissamment  ;  il  demande  seulement  que 
dans  ce  moment  d’interrègne ,  il  puisse  en¬ 
trevoir  ce  qui  seroit  agréable  à  la  Cour,  et  il 
conduit  lui-même  Madame  de  la  Fayette, 
laquelle  de  son  côté  fait  agir  notre  Duchesse, 
et  met  l’Abbé  Têtu  entr’elleet  M.  de  Croissi: 
elle  fait  assurément  des  merveilles ,  et  nous 
attendons  l’effet  de  tousses  soins  assez  tran¬ 
quillement  pour  la  chose  \  mais  blessés  de 
la  froideur  et  du  silence  de  ce  Duc,  dont  les 
amitiés  pour  moi  et  pour  mon  fils  ,  les  vues  , 
les  avis,  lesmanières  nousavoient  fortement 
persuadés  ,  avec  toute  la  Province  ,  d’une 
distinction  particulière.  Voilà  entre  nous  de 
quoi  nous  sommes  affligés  et  tellement  sur¬ 
pris,  que  comparant  ce  qui  s’est  passé  depuis 
leur  départ,  avec  tout  ce  qui  s’est  passé  au¬ 
paravant ,  nous  perdons  la  raison,  nous  ne 
comprenons  rien  à  cette  horrible  différence, 
et  nous  croyons  que  c’est  un  songe,  de  ces 
songes  désagréables  ,  qui  font  qu’on  est  ravi 
de  s’éveiller,  et  de  retrouver  la  vérité. Nous 
vous  manderons  la  suite:  mais  croyez  qu’on 
ne  peut  être  plus  contens  que  nous  le  soin- 


DE  MADAME  DE  SÉVI  G  NÉ.  429 

mes  du  Maréchal  ;  ils  nous  a  écrit  même  , 
sans  s'ouvrir  autant  qu’à  Madame  de  la 
Fayette ,  de  la  manière  du  inonde  la  plus 
obligeante.  Pour  M.  de  Lavardin,  il  est  vrai 
que  c’étoit  une  jolie  contenance  que  de  te¬ 
nir  les  Etats  ;  mais  c’étoit  ôter  la  plus  belle 
rose  du  chapeau  du  Maréchal  :  Sa  Majesté 
saura  bien  consoler  M.  de  Lavardin ,  quand 
elle  voudra.  Que  dites-vous  de  Mayence  ?  Le 
Marquis  d’Huxelles  a  manqué  de  poudre  et 
de  mousquets;  il  nous  sembloit  aussi  que  les 
secours  étoient  un  peu  lents  :  enfin ,  Dieu 
l’a  voulu  ,  comme  il  veut  que  votre  enfant 
se  porte  bien.  Il  m’a  écrit  une  fort  jolie  let¬ 
tre  ,  ce  pauvre  Marquis ,  il  badine  avec  moi, 
il  appelle  ma  belle-fille  sa  cousine  ,  il  dit  qu'ils 
n’ont  encore  rien  fait ,  il  se  loue  de  M.  de 
Boufllers  ;  en  un  mot ,  on  ne  peut  pas  mieux 
répondre  à  cette  porte  du  courage  et  de  la 
valeur  qu’il  y  répond;  Dieu  le  conserve.  Cou¬ 
langes  me  paroi t  transporté  de  votre  ma¬ 
gnificence,  de  votre  bonne  chère,  et  de  votre 
bon  air,  et  de  Pauline  :  vous  êtes  méchante, 
vous  croyez  qu’il  est  forcé  par  la  vertu  de 
l’exorcisme,  je  le  crois  ;  mais  sans  être  Ducs, 
vous  avez  plus  de  grandeixr  qu’il  n’en  faut 
pour  le  transporter  :  votre  compagnie  étoit 
parfaitement  bonne,  etvotre  cour  fort  hon¬ 
nête;  x’ien  ne  pouvoit  s'ajouter  à  cette  bonne 
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et  grande  réception.  Ce  M.  Rousseau  est  un 
fou  avec  sa  Madame  de  la  Rivière  qui  monte 
au  ciel  toute  lumineuse  :  ce  sont  de  leurs 
songes  ordinaires  et  extraordinaires ,  à  quoi 
ils  font  tant  d’honneur,  qu’ils  ont  pensé  en 
être  embarrassés;  car  ils  prenoientpour  des 
vérités  bien  sérieuses  ,  tout  ce  qu’il  plaisoit 
à  leur  imagination  de  leur  représenter.  Pour 
moi ,  j  e  ne  rêve  point  quand  j  e  vous  dis  qu’un  e 
de  mes  lettres  a  été  perdue  ou  égarée  ;  je  n’ai 
point  été  depuis  le  17  jusqu’au  24  sans  écrire 
à  ma  clière  fille  :  je  vous  écrivis  ici,  où  je 
vins  avec  Madame  de  Chaulnes  et  M.  de 
Revel  ;  elle  partit  le  samedi  20  à  quatre 
heures  du  matin,  et  je  vous  écrivis  le  len¬ 
demain  21  d’Août:  ce  n’est  que  pour  gronder 
la  poste  que  je  me  souviens  de  tout  ce  cal¬ 
cul  ;  je  ne  m’en  plains  pourtant  pas  ,  car  je 
reçois  fort  bien  vos  lettres.  Vous  louez  Re¬ 
vel  par  où  je  l’ai  loué,  en  disant  que  je  l'a- 
vois  trouvé  vrai  et  loin  de  toute  vanité  ( j  ), 
et  à  tel  point,  qu’après  m’avoir  conté  ,  et 
le  passage  du  Rhin ,  et  Senef  ,  et  d’autres 
choses  de  ses  campagnes  ,  je  ne  savois  s’il 
étoit  digne  de  louange ,  ou  de  blâme.  Il  nous 
disoit  qu’il  étoit  tombé  d’abord  dans  le  Rhin, 
qu’on  l’avoit  retiré  par  les  cheveux  ,  que  son 
cheval  étoit  tombé  dans  un  trou  :  enfin,  il 

(1)  Voyez  la  Lettre  du  24  Août,  -page  386  et  suie. 
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me  contoit  tout  cela  si  je  ne  sais  comment , 
que  je  le  croyois  noyé  :  cependant  ,  il  me 
semble  qu’il  remonta  bien  vite ,  tout  mouillé, 
sur  un  autre  cheval ,  et  s’en  alla  assez  joli¬ 
ment  charger  les  ennemis  ,  et  dégager  _\1.  le 
Prince  qui  venoit  d’ètre  blessé  (2).  Cepen¬ 
dant  j’avois  grand  besoin  de  cet  arrêt  du 
conseil  d’enhaut ,  que  m’envoie  M.  le  Che¬ 
valier  (5)  ,  car  c’en  est  un  pour  moi.  Je  suis 
obligée  de  dire  ,  pour  achever  de  louer  Re¬ 
vel  ,  qu’il  ne  m’avoit  pas  parlé  avec  cette 
négligeuce  du  combat  d’Altenheim  (4)  ,  et 
de  la  réputation  de  M.  le  Chevalier. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

J’avois  pourtant  assuré  ma  mère  qu’on  ne 
pouvoit  être  plus  estimé  sur  la  valeur  et 
même  sur  la  probité  ,  que  l’étoit  Revel  : 
mais  ce  n’étoit  qu'une  très-petite  sentence 
d’un  juge  subalterne  ,  en  comparaison  de 
l'arrêt  du  conseil,  qui  vient  d’être  donné  par 
le  Chevalier  de  la  gloire.  Puisque  nous  som¬ 
mes  sur  le  chapitre  de  Revel ,  voici  une  pe¬ 
tite  histoire  qui  vous  paroîtra  entièrement 

(2)  Le  Comte  de  Revel  commandoit  les  Cuirassiers  au 
passage  du  Rhin,  le  12  de  Juin  1672. 

(3)  Voyez  la  page  386. 

(4)  M.  le  Chevalier  de  Grignan  s’étoit  fort  distingué 
au  combat  d’Altenheim,  arrivé  le  2  Août  1676, 
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fuor  dipï'oposito.  Je  vis  un  jour  la  R.  (5) 
chez  Madame  de  Louvois  jouer  àla  bassette ; 
elle perdoit  considérablement  :  enfin ,  piquée 
jusqu’au  vif,  elle  fit  un  grand  alpion  (6) ,  et 
dit  ces  b  elles  paroles  :  »  Si  jeperds  cet  alpion, 
>>  je  dirai  de  moi  la  plus  grande  infamie 
»  qu’on  puisse  jamais  dire  «.  Elle  perdit  ;  et 
pour  tenir  sa  parole,  elle  apprit  à  la  com¬ 
pagnie  qu’elle  avoit  pris,  ce  matin-là  même, 
par  avarice,  un  lavement  qu’on  lui  avoit 
apporté  la  veille  ,  ne  voulant  point  avoir  fait 
une  dépense  inutile.  Voilà  l’histoire,  ma  très- 
belle  petite  sœur,  en  voici  l’application  :  je 
suis  piqué  ;  j’ai  perdu  cette  députation  ,  sur 
laquelle  on  m’avoitfait  compter  malgré  moi  5 
et  pour  me  venger ,  je  vais  vous  dire  de  moi 
une  infamie  pire  que  celle  de  la  R.  C’est  que , 
malgré  toutes  les  belles  réflexions  et  la  phi¬ 
losophie  que  la  retraite  et  la  solitude  ins¬ 
pirent  ,  je  me  suis  trouvé  tellement  ému  de 
l’oubli  et  de  l’indolence  de  M.  de  Chaulnes, 
du  dégoût  que  cela  donne  dans  la  Province, 
de  la  joie  que  cela  donne  aux  ennemis  de 
M.  de  Chaulnes,  et  à  ceux  qui  me  haïssent 
à  cause  de  lui,  que  j’ai  encore  actuellement 
toutes  les  peines  du  monde  à  m’en  remettre. 

(5)  Une  Dame  que  M.  de  Revel  avoit  aimée. 

(6)  Æpion,  terme  du  jeu  de  la  bassette,  qui  est  le  syno¬ 
nyme  de  paroli  au  jeu  de  pharaon. 


J’ai 
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J’ai  donc  évité  avec  soin  tout  ce  qui  pouvoit 
m’y  faire  penser  ,  et  comme  vos  lettres 
étoient  remplies  d'amitié  pour  moi  ,  et  de 
l’intqrêt  que  vous  preniez  à  cette  petite  dis¬ 
tinction,  j’aurois  mieux  aimé  mourir  que  de 
les  lire;  j’en  faisois  un  poison.  Voyez  ,  ma 
belle  petite  sœur,  si  je  puis  vous  marquer 
une  plus  grande  confiance,  que  de  vous  con¬ 
ter  une  telle  petitesse ,  après  six  ans  de  rai¬ 
sonnement  et  de  bons  sens  :  mais  dites-moi. 
aussi  s’il  y  a  quelque  chose  de  comparable 
entre  l’amitié  et  la  chaleur  que  M.  de  Cliaul- 
nes  témoigne  depuis  deuxans  pournous  faire 
ce  plaisir,  et  la  singulière  léthargie  qu’il  fait 
voir  présentement  ,  et  le  profond  silence 
qu'il  observe  ,  après  tant  de  paroles  données 
sisolemnellement,  qu’il  ne  se  réjouissoit  de 
quitter  la  Bretagne  ,  que  parce  qu’il  alloit 
assurer  et  consommer  cette  affaire.  Comment 
a-t-il  pu  vous  aborder  après  cela? comment 
a-t-il  pu  écrire  à  ma  mère  ?  comment  peut- 
il,  enfin,  se  justifier  d’avoir  manqué  aux  plus 
grossiers  devoirs  de  l’amitié  ?  Auroit-on  ja¬ 
mais  cru  que  M.  et  Madame  de  Chaulnes  fus¬ 
sent  devenus  inutiles  pour  nous  au  sujet  de 
la  députation  de  Bretagne,  et  que  Madame 
de  la  Fayette  et  M.  le  Maréchal  d’Estrées 
fussent  les  seuls  qui  nous  l’auroient  fait  avoir 
si  les  mesures  avoientété  prises  de  meilleure 
Tome  VII,  O  o 
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Jieure  ?  Je  commence  un  peu  à  n’y  plus  peu- 
ser:  et  présentement  que  je  suis  tout  à  fait 
sans  espérance  ,  je  me  trouve  comme  cet 
homme  de  Dijon,  dont  M.  d’Ormesson  nous 
a  souvent  conté  l'histoire  ;  il  étoit  sur  la 
roue,  et  disoit  à-son  confesseur:  »  Monsieur, 
)>  il  y  a  long-tems  que  je  n'ai  eu  tant  de 
»  repos  d’esprit  «.  Il  est  vrai  que  je  suis 
bien  plus  tranquille  que  je  n’ai  été  depuis 
un  mois,  pendant  que  je  croyois  recevoir 
tous  les  ordinaires  des  lettres  de  Monsieur  de 
Chaulnes  :  ma  mère  vous  mandera  ce  que 
j'ai  pensé  là-dessus.  Je  suis  sûr  que  c’est  l’a¬ 
mour  qui  nous  a  joué  ce  mauvais  tour  ;  et 
c’est  ce  qui  peut  seul  excuser  cette  conduite  ; 
car  qui  ne  sait  que  tout  doit  céder  au  pou¬ 
voir  de  l’amour?  c’est  dommage  seulement 
qu’on  puisse  l’attribuer  à  cette  petite  éraillée 
et  ricaneuse  du  B.  D.  L.  R.  Je  sais  déjà  où 
trouver  à  l'avenir  une  plus  grande  consola¬ 
tion  qu’aux  Rochers;  c’est  assurément  au¬ 
près  de  M.  de  Grignan  dans  votre  beau  châ¬ 
teau  :  si  Dieu  conserve  la  santé  de  tous  vos 
Gri  gnans  ,  et  que  rien  ne  change  aussi  de  ce 
côté,  ni  chez  moi,  ni  dans  la  famille  de  Ma¬ 
dame  de  Mauron  ,  je  ne  prévois  rien  qui 
puisse  m’empècher  de  vous  aller  voir  à  Gri¬ 
gnan,  sous  prétexte  d’aller  aux  eaux  ;  mais 
en  effet,  pour  éviter  par-là  un  arrière-ban , 
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dont  je  n’ai  pu  me  dispenser  cette  année,  à 
cause  de  la  manière  dont  il  me  fut  offert,  et 
parce  que  M.  de  Chaulnes  me  ditlui-mème 
de  l’accepter  dans  les  vues  qu’il  m’assuroit 
avoir  pour  moi.  Ce  sera  donc  vers  le  priu- 
tems,  ou  plutôt  vers  le  commencement  de 
l’été  ,  que,  selon  toutes  les  apparences  hu¬ 
maines  ,  je  vous  verrai ,  ma  très  -  belle.  Je 
crains  seulement  que  dans  ce  tems-là ,  M.  de 
Grignan  ne  soit  obligé  d’ètre  la  lance  en  arrêt 
sur  les  côtes,  et  de  ne  pas  le  voir  autant  que 
je  le  souhaite.  Je  suis  ravi  que  Pauline  com¬ 
mence  à  faire  des  conquêtes  :  le  petit  Cou¬ 
langes  paroîtlalouer  debon  coeur  et  de  bonne 
foi.  Votre  fils  me  mande  fort  joliment  qu’a- 
près  avoir  été  à  la  prise  de  trois  ou  quatre 
villes ,  il  a  fort  envie  de  venir  s’exposer  à  l’air 
des  Rochers.  Adieu,  ma  très  -  belle  petite 
sœur  ;  je  salue  et  embrasse  tous  les  illustres 
Grignans  ,  sans  oublier  d’y  comprendre 
M.  de  la  Garde. 

madame  de  s  É  v  i  G  N  É  continue . 

Il  faut  que  tout  cela  se  passe  ,  cela  sou¬ 
lage.  Vous  croyez  bien,  ma  chère  bonne, 
que  si  je  le  vois  partir  pour  Bourbon  et  pour 
Grignan,  je  lui  demanderai  une  place  dans 
son  carrosse.  Il  se  trouvera  à  la  fin  que  moi , 
qui  ne  lève  point  boutique  de  philosophie  , 
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je  serai  plus  philosophe  qu’eux  tous.  Ma  pro¬ 
vidence  me  sert  admirablement  dans  ces  oc¬ 
casions  :  c’est  la  soumission  à  ses  ordres  qui 
a  fait  souffrir  héroïquement  à  Mademoiselle 
le  Camus  la  rupture  de  son  mariage  (7)  : 
je  trouverois  fort  à  dire  que  l’air  de  disgrâce 
du  Cardinal  ( le  Camus)  (8)  y  fût  entré 
pour  quelque  chose.  Je  crois  que  cette  Emi¬ 
nence  se  contentera  d’aller  en  Paradis,  et 
qu’il  ne  quittera  point  ces  canailles  chré¬ 
tiennes  (9).  Je  ne  puis  jamais  croire  que  des 
gens  d’un  très -bon  esprit ,  puissent  jouer 
long-tems  la  comédie  5  c’est  trop  prendre 
sur  soi.  Je  sens  les  chagrins  de  toute  cette 
famille  (10).  On  croit  toujours  l'affaire  du 
Parlement  de  Rennes  toute  résolue. 

(7)  Voyez  la  Lettre  du  11  Septembre,  pages  3ig  et 
4l3. 

(8)  Voyez  la  Lettre  du  2,8  Août,  page  392. 

(9)  C’est  à  propos  u’un  Prélat  fort  entêté  de  sa  nais¬ 
sance,  lequel  2)récliant  un  jour  au  peuple  de  sou  diocèse, 
le  traitoit  de  canaille  chrétienne. 

(10)  Madame  de  Sévigné  étoit  amie  intime  de  Mes¬ 
sieurs  le  Camus,  frères  du  Cardinal  de  ce  nom. 
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LETTRE  DCCXXVII. 

A  LA  MÊME. 

âüx Rochers,  dimanche  25  Septembre  168g. 

J E  m’accommode  assez  mal  de  la  contrainte 
que  me  donne  M.  de  Grignan  :  il  a  une  atten¬ 
tion  perpétuelle  sur  mes  actions  5  il  craint 
que  je  ne  lui  donne  un  beau-père  :  cette 
captivité  me  fera  faire  une  escapade,  mais 
ce  ne  sera  pas  pour  Monsieur  le  Comte  de 
Revel  ;  oui ,  Monsieur  ,  c’est  non-seulement 
Monsieur  ,  mais  c’est  Monsieur  le  Comte 
de  Revel  :  nous  ne  savons  ce  que  c’est  dans 
cette  Province  que  de  nommer  quelqu'un 
sans  titre  (r)  :  cependant  nous  nous  oublions 
quelquefois ,  et  nous  l’appelons  Revel',  mais 
c’est  sous  le  sceau  de  la  confession.  Je  ne 
veux  point  l’épouser,  soyez  en  repos,  il  est 
trop  galant.  Vous  voulez  donc  savoir,  ma 
chère  belle  ,  qui  sont  ses  Chimènes  ;  vous 
en  nommez  deux  très-Bretonnes  :  en  voici 
trois  autres  :  une  jeune  Sénéchale  qui  étoit 
ici  ,  et  qui  n’est  point  parente  de  celle  que 
vous  avez  vue  ;  Mademoiselle  de  K.  fort 
jolie,  qui  étoit  à  Rennes  ;  et  sur  le  tout,  une 

(1)  M.  de  Coulanges  disoit  que  les  enfans  du  Parle¬ 
ment  de  Rennes  naiss  oient  tous  Marquis  et  Comtes. 
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petite  Madame  de  M.  C.  votre  nièce ,  car 
elle  est  petite-fille  de  votre  père  Descartes  : 
elle  a  bien  de  l’esprit ,  et  a  toute  la  mine  de 
croire  que  le  feu  est  chaud,  et  qu’elle  peut 
brûler  et  être  brûlée.  Cependant  tout  cela 
est  si  honnête  que  leur  amant  commun  pa^ 
j’GÎt  s’ennuyer  mortellement  à  Rennes.  Il 
mandoit  l’autre  jour  à  M.  de  Louvois,  que 
s’il  avoit  besoin  pour  quelque  guerre  d’hiver 
de  l’Officier  du  monde  le  plus  reposé,  il  le 
faisoit  souvenir  de  lui.  Parlons  tout  d’un 
train ,  ma  fille ,  de  la  prévention  de  M.  le 
Chevalier  j  l’amitié  fait-elle  un  tel  aveugle¬ 
ment?  Je  crois  la  connoître  ;  mais  il  me 
semble  qu’elle  se  laisse  toujours  convaincre 
par  la  lumière  :  on  n’en  aime  pas  moins 
ceux  qui  ont  tort  ;  mais  on  voit  clair.  Quoi  I 
une  inconnue  nommée  la  raison  ,  soutenue 
de  la  vérité,  heurtera  à  la  porte,  et  elle  en 
sera  chassée  comme  de  l’université  de  Paris, 
(vous  avez  vu  le  charmant  ouvrage  de  Des- 
preaux  (2)  ,  et  011  ne  voudra  pas  seulement 
l’entendre,  accompagnée  de  ses  (pièces  ) 
justificatives  !  quoi ,  deux  et  deux  ne  feront 

(2)  Voyez  l’arrêt  burlesque  donné  eD  la  grand’chambre 
du  Parnasse  en  faveur  des  Mai  tres-ès-arts  ,  etc.  pour  le 
maintien  de  la  doctrine  d’Aristote.  Œuvres  de  Boileau- 
DesprJaux ,  Tome  II,  page  209,  édit,  d’Amsterdam  3 
in-folio  ,  1718. 
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plus  quatre  !  Une  gratification  donnée  par 
le  Maréchal  de  la  Meilleraie  ,  de  cent  écus 
en  deux  ans,  qui  n’a  jamais  été  sur  aucun 
état  de  pension  ,  et  qu’on  ne  savoit  pas ,  fera 
un  crime  de  n’ètre  pas  continuée  ,  quand  on 
dit  :  »  Monsieur  ,  il  faudra  voir  aux  Etats 
)>  prochains  ;  si  je  m’étois  trompé  ,  cela 
»  seroit  aisé  à  réparer  «.  Car  pour  celle  du 
mort  rayée  et  donnée  aux  États  de  7  x ,  Coët- 
logon  n’en  disconvient  pas.  Peut-011  avoir 
tort  quand  on  fait  voir  clairement  toutes 
ces  choses  ?  Ah  !  si  M.  le  Chevalier  avoit 
une  telle  cause  en  main  ,  avec  ce  beau  sang 
bouillant  qui  fait  la  goutte  et  les  héros  ,  il 
sauroit  bien  la  soutenir  d’une  autre  manière 
que  je  ne  fais.  Mais  peut-on  ,  avec  un  si  bon 
esprit,  fenner  les  yeux  et  la  porte  à  cette 
pauvre  vérité  ?  Non  vraiment  ,  ma  chère 
Comtesse,  ce  n’esL  point  sur  ce  chapitre 
que  M.  le  Duc  de  Chaulnes  a  tort  •,  c’est  sou 
chef-d’œuvre  d’amitié  ;  il  en  a  rempli  tous 
les  devoirs ,  et  au-delà  :  c’est  avec  nous  qu’il 
a  tort ,  et  qu’il  a  un  procédé  qui  m’est  entiè¬ 
rement  incompréhensible  :  telle  est  la  misère 
des  hommes;  tout  est  à  facettes,  tout  est 
vrai ,  c’est  le  monde.  Ce  bon  Duc  m’a  encore 
éci'it  de  Toulon  :  il  ne  cesse  de  penser  à  moi , 
sans  y  avoir  songé  un  seul  moment  pendant 
huit  jours  qu’il  a  été  à  Paris  ;  pas  un  mot  au 
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Roi  de  celte  députation  tant  de  fois  pro¬ 
mise  ,  et  avec  tant  d’amitié  et  de  raison  de 
croire  qu’il  en  faisoit  son  affaire  $  pas  un 
mot  à  M.  de  Croissi  ,  dont  il  emmenoit  le 
fils ,  et  qui  auroit  nommé  votre  frère  :  il 
dit  une  parole  en  l’air  à  M.  de  Lavardin  : 
mais  croyoit-il  qu'il  eût  plus  de  pouvoir 
que  lui  pour  faire  un  député  ?  Nous  étions 
persuadés  que  c’étoit  après  en  avoir  dit  un 
mot  au  Roi.  Enfin,  il  part,  il  apprend  qne 
Lavardin  ne  tiendra  point  les  Etats  ;  il  fal- 
loit  donc  écrire.  Il  va  à  Grignan ,  vous  lui 
en  parlez  ;  il  semble  qu’il  ait  quelque  envie 
d’écrire  ,  mais  cela  ne  sort  point  ;  il  m’écrit 
d  e  Grignan  et  de  Toulon ,  il  ne  m’en  dit  pas 
un  mot.  Madame  de  Chaulnes  doit  en  parler 
à  M.  de  Croissi ,  mais  ce  sera  trop  tard  ;  la 
place  sera  prise  par  M.  de  Coëtlogon.  Pour 
M.  le  Maréchal  d’Estrées,  il  11e  s’est  engagé 
qu’à  Madame  de  la  Fayette  avec  une  joie 
sensible  ,  pourvu  que  la  Cour  le  laisse  le 
maître  ;  nous  étions  trop  bien  de  ce  côté-là  5 
mais  nous  11’y  songeons  plus  :  M.  de  Cavoie 
aura  la  députation  pour  son  beau-frère,  et 
fera  bien  (5).  La  bonne  Duchesse  a  trop 
perdu  de  tems  ;  elle  est  timide,  elle  trou¬ 
vera  les  chemins  barrés  ;  tout  le  monde  11e 
sait  pas  parler.  De  vous  dire  que  je  concilie 

(3j  Voyez  la  Lettre  du  14  Septembre,  page  417. 
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ce  procédé  léthargique  avec  une  amitié  dont 
je  ne  saurois  douter  ,  non  très-assurément, 
je  ne  le  comprends  pas,  ni  mon  fils  non 
plus  :  mais  notre  résolution  ,  c’est  d’ètre 
assez  glorieux  pour  ne  point  nous  plaindre  ; 
cela  donneroit  trop  de  joie  aux  ennemis  de 
ce  Duc,  ce  seroit  un  triomphe.  Nous  sommes 
dans  ces  bois  5  il  nous  est  aisé  de  nous  taire  ; 
il  peut  arriver  des  changeniens  pour  une 
autre  année  :  ainsi  nous  sommes  fort  aises 
que  vous  l'ayez  l’eçu  si  magnifiquement; 
nous  ne  rompons  nous-mêmes  aucun  com¬ 
merce  ;  je  dirai  seulement  le  fait,  et  deman¬ 
derai  à  son  Excellence  comment  elle  a  pu 
faire  pour  penser  sans  cesse  à  nous  ,  et  pour 
nous  oublier  et  s’oublier  elle-même.  Nous 

t 

n’irons  point  du  tout  aux  Etats  ,  et  nous 
nous  moquerons  de  l’arrière-ban,  qui  ne 
nous  est  bon  qu'à  nous  donner  du  chagrin. 
Voilà  nos  sages  résolutions  :  si  vous  les  ap¬ 
prouvez,  nous  les  trouverons  encore  meil¬ 
leures.  Cependant  nous  sommes  très-sensi¬ 
bles  à  la  perLe  que  vous  allez  faire  de  votre 
aimable  Comtat;  nous  ne  saurions  trop  re¬ 
gretter  tant  de  belles  et  bonnes  choses  qui 
en  revenoient,  ni  vous  voir  sans  peine  ren¬ 
trer  dans  la  sécheresse  et  l’aridité  des  reve¬ 
nus.  Je  sens  ce  coup  tout  comme  vous,  et 
.  peut-être  davantage  ;  car  vous  êtes  si  subli- 
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me,  et  je  ne  le  suis  pas.  A  propos  de  sublime, 
M.  de  Marillac  (4)  ne  fait  point  mal ,  ce  me 
semble.  La  Fayette  est  joli  ,  exempt  de 
toute  mauvaise  qualité;  il  a  un  bon  nom. 
il  est  dans  le  chemin  de  la  guerre ,  et  a 
tous  les  amis  de  sa  mère  qui  sont  à  l'infini  : 
le  mérite  de  cette  mère  est  fort  distingué  ; 
elle  assure  tout,  son  bien,  et  l’Abbé  (5)  le 
sien.  Il  aura  un  jour  trente  mille  livres  de 
l'ente  :  il  ne  doit  pas  une  pistole  :  ce  n'est 
point  une  manière  de  parler.  Qui  trouvez- 
vous  qui  vaille  mieux ,  quand  on  ne  veut 
point  de  la  robe  ?  La  Demoiselle  a  deux 
cents  mille  francs  ,  bien  des  nourritures; 
Madame  de  la  Fayette  pouvoit-elle  espérer 
moins  ?  Répondez  -  moi  un  peu  ,  car  je  ne 
dis  rien  que  de  vrai.  M.  de  Lamoignon  est 
le  dépositaire  des  articles  qui  furent  signés 
il  y  a  quatre  jours  entre  M.  de  Lamoignon , 
M.  le  Lieutenant-Civil ,  et  Madame  de  La- 
vardin  qui  a  fait  le  mariage. 

Mais  que  dites -vous  de  tout  ce  mouve¬ 
ment  de  magistrature  ?  Je  suis  au  désespoir 

(4)  René  de  Marillac,  Doyen  des  Conseillers  d’État, 
marioit  Marie  Madeleine  de  Marillac  sa  Dlli-  avec  René- 
Armand  Mothier,  Comte  de  la  Fayette,  fils  puiné  de 
Madeleine  Pioche  de  la  Vergue,  Comtesse  de  laFayette, 
et  Colonel  du  régiment  de  la  Ferre. 

(5)  Louis  Mothier,  Abbé  de  la  Fayette,  fils  aîné  de 
Madame  de  la  Fayette. 
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que  notre  M.  de  Lamoignon  n’ait  point 
trouvé  de  place  ;  cela  est  sensible  pour  lui 
et  pour  ses  amis.  Votre  M.  de  Toi’ci  (6)  est 
bien  né  coiffé  :  ah ,  et  que  vous  l’auriez  bien 
fait  écrire  d’une  bonne  encre  !  mais  tout 
cela  n’étoit  point  rangé  pour  nous  faire  pro¬ 
fiter  de  la  chaleur  de  cette  amitié  :  Dieu  ne 
le  vouloit  point ,  cela  est  visible ,  et  nous  n’y 
pensons  plus.  Voilà  M.  de  Pontchartrain 
Contrôleur-Général;  je  le  croyois  bien ,  mais 
pas  sitôt  :  nous  allons  lui  écrire  ;  vous  n’y 
manquerez  pas  ,  et  à  Madame  de  Moucy;  la 
voilà  sœur  du  premier  Président  (7)  ;  elle 
n’en  sera  pas  plus  glorieuse. 

Que  Pauline  est  heureuse  d’être  auprès 
de  vous  !  vous  la  repètrissez  toqte  ;  c’est 
bon  signe  qu’elle  prenne  goût  aux  louanges 
que  vous  donnez  à  Madame  de  Dangeau. 
Cette  petite  fille  est  capable  et  digne  de 
tout  ce  que  vous  voudrez  bien  lui  faire  con- 
noître  :  j’en  ai  jugé  ainsi  dès  que  vous  m’a¬ 
vez  dit  qu’elle  avoit  de  l’esprit  et  une  grande 
envie  de  vous  plaire.  Encore  une  fois  , 
qu’elle  est  heureuse  d’être  avec  vous  ,  de 
vous  regarder  et  de  vous  entendre  !  Cou- 

(6)  Jean-Baptiste  Colbert,  Marquis  de  Torcy,  reçu 
Secrétaire  d’Etat  en  survivance  de  Charles  Colbert,  Mar¬ 
quis  de  Croissi,  son  père. 

(7)  Achille  de  Harlay. 
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langes  m’en  paraît  charmé  ,  et  de  vous ,  et 
de  M.  de  Grignan ,  et  de  votre  château,  et 
de  votre  magnificence  :  cette  manière  de 
faire  les  honneurs  de  la  maison ,  a  fait  de 
profondes  traces  dans  son  cerveau  ;  il  vous 
reconnoît  pour  Duc  et  Duchesse  de  campo 
basso  pour  le  moins.  Enfin,  ma  chère  Com¬ 
tesse,  que  ne  faites-vous  point ,  quand  vous 
le  voulez  ,  et  avec  quel  air  ,  et  quelle  bonne 
grâce  ?  Mon  fils  a  lu  avec  plaisir  ce  que  vous 
lui  mandez  ;  il  vous  a  écrit  depuis  peu  ce 
qu’il  pensoit  ;  il  trouve  que  je  vous  ai  dit 
aujourd’hui  tout  ce  qu’il  pourvoit  vous  dire  ; 
il  vous  prie  d’ètre  persuadée  que  ma  santé 
est  parfaite  ,  et  que  l’air  des  Rochers  est  ex¬ 
cellent.  M.  d’Aix  n’est  guère  honnête  de  n’ê- 
tre  pas  venu  vous  voir  :  quelle  folie  de  vou¬ 
loir  êlre  premier  Président  (8)  !  mais  c’est 
qu’il  est  fou;  par  bonheur,  ceux  de  qui  cela 
dépend ,  ne  le  sont  point  :  si,  malgré  le  bon 
parti  que  vous  prenez  de  vouloir  bien  vivre 
avec  lui,  sa  conduite  vous  déplaît;  je  vous 
conseille  d'en  écrireàMadame  delaFayelte; 
elle  n’est  pas  persuadée  qu’il  puisse  avoir  rai¬ 
son  contre  vous,  et  il  n’y  a  guère  de  choses 
qu’il  craigne  davantage,  que  de  paraître  ex¬ 
travagant  à  ses  yeux.  Je  sens  le  mépris  que 
l’on  a  pour  votre  Parlement,  en  lui  laissant 

(S)  Du  Parlement  d’Aix. 
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le  chef  que  nous  comioissons  :  voyez  un  peu 
ce  que  sont  devenus  ceux  qu’on  a  donnés  à 
cette  Province ,  MM.  d’Arouges ,  Pontchar- 
train,  Boucherat  ;  voilà  des  hommes ,  et  non 
pas  un  clxeval  marin  qui  tue  et  fait  cent  fo¬ 
lies.  Je  nommerai  aussi  la  F aluère ,  dont  tout 
le  monde  estcontent  au  dernierpoint.  Adieu, 
mon  enfant ,  je  vous  embrasse  avec  une  ten¬ 
dresse  infinie. 


LETTRE  DCCXXVI  IT. 

A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  28  Septembre  1689. 

"V  o  U  5  m’étonnez  de  me  conter  la  sorte  d’in¬ 
commodité  de  M.  de  la  Trousse  (1)  ;  on  m’a- 
voit  bien  mandé  que  depuis  la  ceinture  en 
bas  c’étoit  une  espèce  de  paralysie  :  mais 
cette  circonstance  est  affreuse  ,  et  le  met 
hors  de  combat,  c’est-à-dire,  hors  de  toute 
société,  et  par  conséquent  sans  consolation. 
C’est  une  infirmité  que  je  ne  comprends  pas 
que  les  eaux  de  Bourbon  puissent  guérir  : 
où  va-t-on  prendre  que  des  eaux  qui  ne  font 
qu’ouvrir,  soient  propres  à  l’ajuster  et  à  res¬ 
serrer  ce  qui  est  relâché  et  insensible  ?  En¬ 
fin  ,  ma  fille  ,  voilà  un  mal  des  plus  extraor- 
(1)  Voyez  la  Lettre  du  i85eptembre,  page  424. 


446  RECUEIL  DES  LETTRES 

dinaires  :  je  plains  M.  de  la  Trousse  plus  qu’il 
11e  me  plaindroit.  Je  souhaite  que  M.  le  Che¬ 
valier  se  trouve  aussi  bien  des  eaux  de  Bala- 
ruc  qu’on  le  lui  fait  espérer.  Il  faut  qu’elles 
soient  d’une  grande  force  :  quoi  !  c’est  pour 
se  baigner  une  heure  et  demie  en  trois  jours, 
qu’on  vient  du  bout  du  monde  chercher  ce 
l’emède  ;  car  on  ne  boit  point  de  ces  eaux  : 
mandez-moi  l’elfet  qu’elles  font ,  et  sur-tout 
si  M.  le  Chevalier  y  aura  trouvé  du  soulage¬ 
ment.  Ce  voyage  doit  être  court ,  si  l’on  ne 
se  baigne  que  trois  jours  :  si ,  après  cela  ,  le 
Chevalier  étoit  en  état  de  servir,  vous  au¬ 
riez  tous  grande  raison  de  souhaiter  pour  lui 
la  guerre  du  Dauphiné  ;  votre  beau  château 
seroit  sa  retraite  et  son  lieu  de  repos.  Voilà 
une  lettre  de  Coulanges  ;  vous  y  verrez  qu’il 
est  toujours  fort  entêté  de  votre  magnifique 
réception  et  de  Pauline.  Madame  de  Chaul¬ 
nes  me  mande  qu’elle  a  parlé  à  M.  de  Croissi, 
qui  fera  de  son  mieux  ,  et  qu’elle  enveiva 
une  lettre  de  M.  le  Duc  de  Chaulnes  à  M.  de 
Pommereuil  :  tout  cela  est  si  mal  bâti,  que 
je  ne  compte  plus  sur  cette  affaire.  M.  de 
Pommereuil  et  le  Maréchal  d’Estrées  sont 
tout  à  nous;  ce  dernier  ne  souhaite  que  d’en¬ 
trevoir  si  le  nom  de  mon  fils  sera  agréable 
à  nommer  :  c’est  ce  que  M.  de  Chaulnes  de- 
voit  faire ,  ou  Madame  de  Chauljies  après  le 
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départ  de  son  mai'i  j  c’est  ce  qu’il  devoit 
écrire  après  qu’il  eut  appris  à  Lyon  que 
M.  de  Lavardin  ne  tiendrait  point  les  États. 
Enfin  ,  je  ne  comprendrai  jamais  cette  lé¬ 
thargie  après  toute  la  suite  de  leur  amitié , 
nous  ayant  dit  cent  fois  ,  c'est  notre  affaire 
plus  que  la  vôtre.  Pour  moi  je  crois  qu’ils 
n’ont  pas  voulu  se  commettre  contre  M.  de 
Coëtlogon ,  aux  soins  duquel  on  attribue  le 
retour  du  Parlement,  et  le  présent  que  fait 
la  ville  de  Rennes  (2) ,  quoiqu’il  n’y  fasse 
rien  du  tout  ;  car  les  volontés  vont  toutes 
seules  :  mais  comme  il  est  Gouverneur  de 
Rennes,  il  a  un  air  de  s’empresser,  et  ils 
ont  été  embarrassés  de  me  mander  cette  rai¬ 
son  chagrinante  pour  eux  :  mais  pourquoi 
donc  recommander  mon  fils  à  M.  de  Lavar- 
din  ?  c’est  à  quoi  je  ne  comprends  rien ,  et  à 
quoi  je  ne  veux  plus  penser,  sans  pouvoir 
croire  néanmoins  qu’ils  ne  m’aiment  plus  :  il 
y  a  de  la  timidité  plus  que  de  l’indifférence, 
et  je  vois  que  cette  bonne  Duchesse  est  bat¬ 
tue  des  furies.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  son 
mari  m’avoit  écrit  de  Toulon  ?  Je  lui  ferai 
réponse  à  Rome ,  quand  je  verrai  encore  un 
peu  plus  clair  à  ce  que  j'aurai  à  lui  mander  : 
mais  je  ne  veux  point  du  tout  me  plaindre 
d’eux  :  ce  serait  un  mauvais  personnage  5 

(2)  Voyez  la  Lettre  du  14  Septembre,  page  417, 
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tout  est  brouillé  et  caché  sous  le  voyage  de 
Rome  :  nous  ne  sentons  aucune  sorte  d’hu¬ 
miliation  à  l’égard  du  public  ,  et  mon  coeur 
les  justifie,  ne  pouvant  pas  douter  qu’ils  ne 
nous  aimassent  mieux  que  M.  de  Coëtlogon. 

Nous  avons  ici  un  Abbé  deFrancheville, 
qui  a  bien  de  l’esprit ,  agréable  ,  naturel ,  sa¬ 
vant  sans  orgueil;  Montreuil  leconnoît.Il  a 
passé  sa  vie  à  Paris  ,  il  vous  a  vu  deux  fois , 
vous  êtes  demeurée  dans  son  cerveau,  com¬ 
me  une  divinité  :  il  est  grand  Cartésien;  c’est 
le  maître  de  Mademoiselle  Descartes  ;  elle 
lui  a  montré  votre  lettre  ,  il  l’a  admirée  et 
votre  esprit  t  out  lumineux  ;  le  sien  me  plaît 
et  me  divertit  infiniment  :  il  y  a  long-tems 
que  je  ne  m’étois  trouvée  en  si  bonne  com¬ 
pagnie.  Il  appelle  mon  fils,  nette  deâ,eli\ 
me  trouve  aussi  une  espèce  de  divinité ,  non 
de  la  plebe  degli  dei  ;  pour  moi ,  je  ne  me 
crois  qu’une  divinité  de  campagne  :  mais 
voulant  rassurer  M.  de  Grignan  ,  qui  peut 
craindre  que  j  e  ne  l’épouse ,  j  e  l’avertis  qu’un  e 
autre  veuve  ,  jeune ,  riche  ,  d’un  bon  nom  , 
l’a  épousé  depuis  deux  ans  ,  touchée  de  son 
esprit  et  de  son  mérite  ,  ayant  refusé  des 
Présidens  à  mortier,  c’est  tout  dire  ;  et  lui , 
après  avoir  été  recherché  de  celte  veuve, 
comme  il  devoit  la  l’echercher ,  a  enfin  cédé 
à  l'âge  de  soixante  ans,  et  a  quitté  son  Ab¬ 
baye  , 


baye  ,  pour  n’avoir  plus  d’autre  emploi,  que 
d’ètre  un  philosophe  chrétien  et  cartésien , 
et  lé  plus  honnête  homme  de  cette  Pro¬ 
vince.  Il  est  toujours  à  son  château  ,  et  sa 
femme  jeune  et  bien  faite  ne  croit  rien  de 
bon  que  d’y  être  avec  lui.  Il  est  venu  voir 
mon  fils  et  moi  ;  et  si  nous  sommes  fort  aises 
de  causer  avec  lui ,  nous  croyons  qu’il  est 
ravi  de  causer  avec  nous.  Cet  homme  ne 
vous  déplairoit  pas  ;  il  s’appelle  présente¬ 
ment  M.  de  Guébriac;  il  est  venu  de  qua¬ 
torze  lieues  d’ici  nous  faire  une  visite;  l’idée 
qu'il  a  de  vous ,  me  fait  plaisir  :  je  ne  pour- 
rois  guère  m’accommoder  d’un  mérite  qui 
n’auroit  aucune  connoissance  du  vôtre. 

Ma  chère  Pauline ,  j’ai  été  ravie  de  revoir 
de  votre  écriture ,  je  craignois  que  vous  ne 
m’eussiez  oubliée  dans  votre  prospérité:  c’en 
est  une  si  grande  pour  vous ,  que  d’ètre  bien 
avec  votre  chère  maman  ,  et  d’en  être  de¬ 
venue  digne,  qu’une  petite  tète  comme  la 
vôtre  pourroit  fort  bien  en  tourner.  Je  vous 
conseille  de  continuer  l’exercice  de  toutes 
vos  petites  perfections,  qui  vous  conserve¬ 
ront  l’amitié  de  votre  maman,  et,  eu  che¬ 
min  faisant ,  l’estime  de  tout  le  monde.  En 
vérité,  ma  fille,  je  suis  fort  aise  que  pour 
votre  amusement  et  pour  l’honneur  de  ma 
Tome  VU .  P  p 
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prophétie  ,  Pauline  soit  devenue  aimable 
et  douce,  et  comme  vous  la  souhaitiez. 

Je  ne  comprends  pas  que  Mademoiselle 
le  Camus  puisse  être  moins  bonne  à  épou¬ 
ser  (5)  ,  parce  que  son  oncle  ne  va  point 
à  Rome  (4)  :  quelle  vision  !  l’a-t-on  regar¬ 
dée  comme  nièce  d’un  Ministre  d'Etat  ?  11 
n’est  qu’un  Cardinal  d’un  grand  mérite,  et 
un  saint  :  il  n’y  a  rien  de  changé  à  tout  cela. 

(3)  Voyez  les  Lettres  des  24  Août  et  du  11  Septembre, 
■pages  3l9  et  4l3. 

(4)  Voyez  les  Lettres  du  28  Août  et  du  21  Septembre, 
pages  3ç)2  et  427. 
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